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Une  maladie  cruelle  a enlevé  M.  Dussault, 
encore  dans  la  force  de  l’âge,  à la  littérature 
qu’il  honoroit  par  son  goût  éclairé  et  sa  cri- 
tique noble  et  ingénieuse.  Cette  perte  im- 
prévue a dû  nous  Causer  une  double  afflic- 
tion. A la  douleur  que  nous  partageons  avec 
tous  ceux  qni  professoient  pour  M.  Dussault 
une  'haute  estime  est  venu  se  joindre  le  re- 
gret de  laisser  incomplet  le  monument  litté- 
raire qu’il  s’étoit  chargé  d’élever.  La  faveur 
avec  laquelle  ont  été  accueillis  nos  trois  pre- 
miers volumes  nous  rendoit  plus  pénible  en- 
core cette  déception  si  involontaire.  Enfin, 
le  parti  que  nous  avons  pris  sera , nous  l’es- 
pérons, agréable  au  public,  et  satisfera  l’im- 
patience des  nombreux  souscripteurs  dont 
nous  voulons  mériter  la  confiance. 

M.  Dussault  n’avoit  point  laissé  de  maté- 
riaux p>our  le  volume  que  nous  publions.  ' 
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et  n’ont  été  l’objet  d’aucunes  réflexions. 
C’est  la  jiostérité  seule  qui  raconte  et  qui 
juge  avec  convenance  et  autorité.  Du  reste, 
l’importance  des  personnages  célébrés  par 
ces  orateurs  a exigé  dans  les  notices  des  dé- 
veloppements' qui  remplissent  une  lacune 
inévitable.  . • 

Qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler  au  pu- 
blic combien  le  retard  de  ce  dernier  volume 
a été  indépendant  de  notre  volonté.  Le  choix 
,*  varié  des  matériaux,  le  soin  apporté  à la  ré- 
daction, le  travail  nécessaire  pour  perfec- 
tionner les  gravures,  l’expliqueroient  déjà 
en  partie;  la  perte  que  nous  déplorons  avec 
tous  les  amis  des  lettres  achève  douloureu- 
sement l’explication. 
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Nous  descendons  encore  en  passant  du  P.  dé 
La  Rue  au  P.  de  Neuville , et  nous  franchissons 
même  plus  d’un  degré  dans  l’ordre  des  réputa^: 
tions  de  la  chaire.  La  justice,  d’accord  avec  le 
sentiment  de  La  Harpe , veut  que  l’abbé  Pbullé 
soit  placé  à la  tête  deà  orateurs  chrétiens  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  n’est  pas  que  des  défauts 
énormes  ne  déparent  ses  compositions.  Peu  sûr 
de  sa  marche,  peu  attentif  aux  lois  du  goût>, 
systématique  dans  son  style  brusque  et  uni- 
forme, fl  est  bien  loin  de  ces  gf-andes  renom- 
mées qui  remplissent  le  ^écle  précédent.  Mais 
il  a de  l’imagination , il  sait  voir  et  peindrè  ; 
•■■•'infKs  sur- tout  il  a des  entrailles,  et  feit  parler 
, éloquemment  la  pitié.  On  né  peut  refuser  à’ 
l’homme  qui  possède  l’iihe  des  qualités  ëssenv 
tielles  à la  haute  éloquence,  le  pathétique,  uiiê 
place  éminente  parmi  cetix  qiie  la  chaire  chré- 
tienne a illustrés.  - • ' 

Ce  qui  établit  sur-tout  la  SupériUrité  dë  l’abbé 
Poiille  sur  plusieurs  de  sës  rivaux , c’ëst  qüè , 
4.  I 
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dans  sa  négligence  trop  peu  savante,  on  recon- 
noît  du  moins  cès  saillies  précieuses  du  naturel 
dont  les  esprits  les  plus  polis  sont  encore  plus 
touchés  que  <les  curieuses  richesses  de  l’art,  lia, 
sinon  les  éclairs  du  génie,  du  moins  les  inspira- 
tions touchantes,  abandonnées,  d’une  sensibi- 
lité vive  fit  profonde.  Plus  d’une  fois,  en  le  li- 
sant , on  peut  s’écrier  : Il  est  éloquent. 

Ce  cri  involontaire  n’échappera  pas  à celui 
qui  lira  le  P.  de  Neuville.  La  vie  intime,  le  feu 
sacré  manquent  à ses  ou^;^ages.  C’est  l’art  qu’il 
implorç  toujours,  et  il  ne  sait  pas  dissimuler  ce 
qu’il  lui  doit.  Il  imite,  quand  il  faut  créer;  il 
analise  subtilement,  quand  il  faut  convaincre; 
il  arrange  des  phrases,  quand  il  faut  suivre  avec 
indépendance  le  cours  d’un  sujet  heureux  et 
fécond. 

Cet  orateur  est  loin  cependant  d’être  sans- 
mérite;  pour  lui  rendre  une  complète  justice, 
remontons  à son  noviciat  oratoire,  et  à ses  pre- 
miers travaux. 

Neuville  naquit  le  20  octobre  1 693  au  diocèse 
de  Coutances.  La  Rue  avoit  alors  cinquante  ans , 
et  Massillon,  âgé  seulement  de  trente,  ne  faisoit 
pas  encore  entendre  sa  voix  mélodieuse.  Neuville, 
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qui  annottçoit  de  bonne  heure  un  goût  décide 
pour  l’étude,  fut  envoyé  au  collège  de  Rennes,  où 
il  se  distingua  entre  tous  ses  jeuùes  rivaux.  L’his- 
toire sur-tout,  cette  partie  si  importante  de  l’é- 
ducation, trop  négligée  de  nos  jours,  quoique 
ses  graves  enseignements 'commencent  à pa- 
roîjre  utiles,  eut  de  puissants  attraits  pour  lui; 
il  ne  resta  cependant  indifférent  à aucune  con- 
noissance,  et  à dix-sept  ans  il  fut,  non.  pas  ins^ 
truit , ce  qui  ne  peut  guère  résulter  de  l’éduca^ 
tion  première , mais  du'  moins  bien  préparé  à 
s’instruire,  et  muni  du  flambeau  qui  devoit 
l’éclairer. 

Les  sentiments  religieux  de  Neuville  avoient 
déjà  éclaté  avec  force;  la  piété  sembloit  la  nour- 
riture habituelle  et  nécessaire  de  son  esprit,  et 
une  vocation  irrésistible  l’entraînoit  dans  la  Car- 
rière ecclésiastique.  Il  obtint  de.  ses  parents  la 
permission  de  prendre  l’habit  de  jésuite  à Paris. 
L’abbé  de  Querbeuf , qui  a donné  une  édition  ^ 
de  ses  œuvres et  qui , tout  en  parlant  de  l’au- 
teur avec  l’enthousiasme  aveugle  de  l’amitié,  a 
fait  connoitre  les  détails  les  plus  intéressants  de 
sa  vie , rematque  que  la  règle  austère  à.laquqlle 
il  fallut  se  plier  pendant  deux  années , la  priva- 
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tion  absolue  de  l’étude  des  lettres , qui  lui  étoient 
si  chères , lui-  coûtèrent  quelques  regrets  j cepen- 
dant il  acquit,  dans  ce  temps  d’épreuve,  l’h2ibi- 
tude  de  la  méditation.  Il  reprit  ensuite  le  cours 
de  ses  études,  et  employa  dix-huit  ans,  ou  à les 
perfectionner,  ou  à donner  des  leçons  de  belles- 
lettres  et  de  philosophie.  Il  paroît  que  sa  ma- 
nière d’enseigner,  douce,  insinuante,  et  lumi- 
neuse, le  rendoit  digne  de  continuer  la  gloire 
des  Porée  et  des  La  Rue  dans  la  retraite  modeste 
des  collèges , comnie  il  devoit  recueillir  une  por- 
tion de  l’héritage  de  Massillon  et  de  La  Rue  lui- 
même  dans  la  chaire  de  vérité. 

Après  avoir  étudié  la  théologie.  Neuville  re- 
vint à son  étude  de  prédilection , celle  de  l’his- 
toire. Il  se  plaisoit  à discuter,  à comparer,  à 
éclaircir  lès  faits , et  trois  volumes  d’observations 
critiques  avoient  été  destinés  par  lui  à l’impres- 
sion. Des  scrupules  respectables,  et  la  crainte 
que  ses  jugements  ne  fussent  mal  interprétés, 
le  décidèrent  à jeter  ses  manuscrits  au  feu  quel- 
ques mois  avant  sa  mort. -Il  est  vraisemblable, 
et  nous  pouvons  le  conjecturer  de  ses  inquiétu- 
des , comme  des  prcductions  qu’il  a laissées , que 
" ses  critiques  ètoient  ingénieuses , mais  subtiles  et 
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hasardées;  qu’il  feisoit  disparoître , et  si  j’ose  le 
dire , évaporer  lïi  substance  des  faits  historiques , 
par  sa  laborieuse  analise,  et  qu’enfin  il  essayoit 
de  refaire  l’histoire  au  lieu  de  la  juger. 

Sans  insister  sur  une  supposition  très  incer- 
taine, nous  ajouterons  seulement  que  le  goût 
de  Neuville  pour  les  extraits  et  les  analises  his- 
toriques tenoit  à la  nature  même  de  son  esprit. 
11  almoit  à décomposer,  à scruter,  à multiplier 
les  rapports  et  les  contrastes;  tel  aussi  nous  le 
retrouverons  dans  ses  discours.  On  ne  reconnoit 
pas  sans  intérêt,  quand  on  remonte  dans  la  vie 
d’un  écrivain  digue  d’estime,  les  gages  qu’il  a 
donnés  d’avance  de  ses  qualités  ou  de  ses  dé- 
fauts. . . 

Pendant  qu’il  enseignoit  la  philosophie,  il 
prononça  quelques  sermons.  Le  succès  qu’ils 
obtinrent  éveilla  l’attention  de  ses  supérieurs; 
aveç  l’autorité  de  leur  caractère , et  la  conviction 
éclairée  de  ce  qui  convenoit  à son  talent,  ils  dé- 
cidèrent qu’il  s’apphqueroit  au  ministère  de  la 
parole.  Neuville  obéit  et  à cet  ordre,  et  sans  doute 
aussi  à l’instinct  secret  de  sa  vocation.  Mais,  ha- 
bitué  dès  long-temps  à fortifier  le  naturel  par 
l’étude , il  voulut  se  rendre  digne  par  ses  con- 
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iioissances  de  cette  mission  importante , se  traça 
un  nouveau  plan  de  travml,  et  s y livra  tout  en- 
tier. La  lecture  approfondie  de  l’Écriture-sainte, 
des  Pères  J de  f histoire  ecclésiastique,  l’occupa 
8c^ns  relâche;  il  y joignit  celle  des  principau.’c 
ouvrages  dont  s’appuyoit  l’incrédulité,  et  s’ins- 
truisit par  cette  lutte  anticipée  contre  l’impiété 
ou  l’erreur. 'J 

Ce  fut  en  1736  qu’on  entendit  pour  la  pre- 
mière fois  à Paris  le  P.  de  Neuville.  Dès  son  dé- 
but, il  emporta  d’imposants  suffrages.  Sa  manière 
en  effet  étoit  propre  à exciter,  à intéresser  un 
auditoire;  il  n’avoit  pas,  comme  Démosthène, 
ou  comme  Bourdaloue , cette  vigueur  de  déduc- 
tion, cette  puissance  invincible  dé  raisonné* 
ment  qui  enchaînefit  les  esprits  des  auditeurs , 
et  ne  captivent  pas  moins  fortement  le  lecteur 
dans  le  silence  de  la  réflexion;  mais  il  possé- 
doït  comme  Eschine  ces  ressources  ingénieuses 
de  l’art , ces  tours  spirituels  et  piquants , cet  ap- 
pareil savant  d’expressions  vives  et  pittoresques 
qui  ne  trouvent  jamais  l’oreille  insensible,  et 
font  une  illusion  momentanée  même  à la  sévé- 
rité du  goût.  Ce  n’étoit  point  la  mollesse  gra- 
cieuse, la  fleur  d’urbanité  qu’on  admire  dans 
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Flécbier;  cetoit  un  art  môins'habilc,  quoique 
plus  raffiné;  une  élégance  plus  incertaine,  mais 
souvent  heureuse/Neuville  avoit  clans  sa  com- 

t * 

position,  comme  dans  son- style ^ quelque  chose 
de  tous  les  grands  maîtres  en  éloquence.  L’ins- 
truction solide  qu’il  avoit  acquise  donnoit  de  la 
substance  à ses  idées;  il  savoit  creuser  un  sujet, 
le  placer  sous  des  faces  brillantes,  le  revêtir 
d’une  élocution  fine  et  animée.  Mais  ces  qualités 
ne  sont  pour  ainsi  dire  qu’ébauchées  ; on  sent 
trop  que  chacune  d’elles",  pour  être  saillante, 
devroit  être  portée  plus  loin;  on  croiroit  voir 
se  réfléchir  dans  une  glace  terniè  ces  impo- 
santes figures  des  prédicateurs  du  grand  siècle 
dont  il  étoit  le  successeur,  et  non  le  rival. 

Quoique  La  Harpe  se  range  à l’opinion  com- 
mune qui  place  le  P.  de  Neuville  après  l’abbé 
Poulie,  il  ajoute  cependant  que,  sous  des  rap- 
ports les  plus  importants , le  premier  est  peut-  ‘ 
être  au-dessus  du  second.  Voici,  selon  nous, 
comment  doit  s’expliquer  la  pensée  du  judi- 
cieux critique.  La  supériorité  du  P.  de  Neuville 
est  incontestable  pour  çe  qui  regarde  l’extérieur, 
et  comme  l’édifice  du  discours.  Ses  sermons  sont 
en  général  bien  composés;  tout  y est  dans  une 
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proportion  exacte:  lesdivi$iousontdela  tiuesse, 
et  les  développements  de  la  fécondité.  Cepen- 
dant, même  dans  c^te  partie,  il  mérite  de  gra- 
ves reproches.  Ses  plans  sont  trop  uniformes, 
ses  divisions  trop  systématiquement  alignées: 
plusieurs  même  sont  vagues  à force  d’être  sub- 
tiles, et  Neuville  a presque  toujours  moins  d’i- 
dées principales  que  de  cadres  pour  les  placer. 
La  lecture  de  ses  sermons  est  attachante  et  in- 
structive, et  néanmoins  très  fatigante  ,>iparpe- 
qu’au  milieu  de  ces  morcellements  du  sujet,  il 
faut  .toujours  ressaisir  le  61  de  la  pensée,  per- 
du parmi  les  abstractions  de  l’analise,  et  les 
incertitudes  des  subdivisions.  ' 

Quant  au  style , si  nous  entendons  par-là  le 
matériel  de  l’élocution , la  diction  proprement 
dite,  le  P-  de  Neuville  est  encore  très  supérieur 
à l’abbé  Poulie.  Quoique  son  expression  soit 
quelquefois  moins  juste  que  son  idée,  et  qu’il 
cherche  trop  à la  rendre  piquante  au  prix  même 
de  l’exactitude,  il  est  généraleinent  clair,  élé- 
gant, ipgénieux..  On  a vanté  l’éclat  de  sa  diction  ; 
nous  n’avons  p>as  été  frappés  de  ce  mérite.  Il  tient 
à l’imagination,  et  l’imagination,  sans  manquer 
à Neuville,  n’est  pas  sa  faculté  dominante.  Rhé- 
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eur  habile,  plutôt  qu’orateur,  il  a moins  de 
('autes  et  de  beautés  que  le  prédicateur  distingué 
dont  nous  comparons  les  titre§  aux  siens.  . 

Si , en  efiiet , passant  au-delà  de  ces  matériaux 
oratoires  que  comprend  la  disposition  et  l’élo- 
cution d’un  discours , nous  demandons  à Neu- 
ville ces  élans  de  la  pensée,  ces  naïves  décou- 
vertes du  style,  qui  ne  sont  donnés  qu’à  l’orateur  j 
si  nous  vouions  qu’à  force  d’art  il  nous  dérobe 
l’art  même,  ou  que,  plus  heureux  encore,  il  se 
serve  de  l’art  seulement  comme  d’un  auxiliaire , 
et  s’inspire  lui-même  de  tout  le  génie  de  son  su- 
jet; il  ne  pourra  plus  nous  satisfaire.  Il  n’est 
pas  froid,., mais  sa  chaleur  est  souvent’ factice; 
les  mouvements  auxquels  il  se  livre  ne  sont  pas 
déplacés,  mais  leur  défaut  est  d’être  trop  attendus 
à leur  place.  On  trouveroit  d’ailleurs  dans  ses 
discours  plus  d’un  morceau  vraiment  élevé,  ou 
énergique,  ou  véhément.  Ce  qui  nuit  sur-tout 
à son  style,  c’est  la  monotonie  d’une  figure  dont 
La  Harpe  reproche  aussi  à l’abhé  Poulie  l’usage 
immodéré.  Cette  figure  e&i  [énumération  de  par- 
ties. On  peut  ouvrir  ses  œuvres  au, hasard;  les 
yeux  s’arrêteront  bientôt  ‘ sur  d’interminables 
périodes,  où  toutes  les  parties  d’une  idée,  . pou r- 
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suivie  dans  ses  derniers  éléments , se  déroulent 
en  petites  phrases  uniformes,  dont  chacun!^ 
semble  devoir  être  la  dernière,  et  en  amène  ce- 
pendant une'nouvelle  à sa  suite.  Enfin  le  P.  de 
Neuville  n’est  pas  un  déclaipaateur  sans  doute; 
il  est , nous  l’avons  dit , un  habile  rhéteur. 

Qu’il  nous,  soit  permis  de  soulever  ici  une 
question  grave  j et  de  la  recommander  à l’examen 
des  littérateurs.  Jusqu’à  quel  point  l’observa- 
tion des  préceptes  de  l’art  peut-elle  suppléer  à 
l’instinct  du  génie?  Les  bons  esprits  convien- 
nent assurément  qu’un  germe  de  talent  ést  né^ 
cessaire  pour  que  les  préceptes  soient  efficaces  ; 
«jue  toutes  les  catégories  d’x\ristote,  et  tous  les 
conseils  de  Quintilien  ne  rendroient  pas  élo- 
quent celui  à qui  est  refusée  Viitjluence  secrète. 
Mais  un  homme  peut-il,  avec  le  secours  d’un 
vrai  talent  et  des  préceptes , faire  illusion  sur  les 
parties- qu’il  ne  possède  pas,  ou  que  la  nature 
lui  a moins  généreusement  accordées?  Nous 
croyons  à cette  vérité,  quelquefois  affligeante. 
Oui,  à force  de  goût  et  d’art,  on  simulera  peut- 
être  l’imagination  ; à force  d’imagination  et  d’art, 
on  pourra  simuler  une  conviction  profonde. 
Certaines  facultés  prendront  ainsi  le  masque  de 
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Îuelqües  autres.  Ces  tfentartives  encourageront 
'sortir  de  la  sphère  où  l’oiyse  trouvoit  légiti- 
mement placé,  par  un  vain  plaisir  de  paroîtte 
habile  dans  plusieurs  genres.  L’homme  qui 
avoit  un  mérite  incontestable,  mais  spécial,  le 
dissipera  en  essais  ambitieux.  La  morale  même 
s’affligera  quelquefois  de  ces  mensonges  du  ta- 
lent , et  s’indignera  de  voir  qu’un  Salluste  ait  pu 
louer'  la  vertu  avec  assez  de  conviction  appa- 
rente pour*  faire  croire  à là  sienne  si'l’histoire 
ne  révéloit  lés  turpitudes  de  sa  vie.  Une  chose 
cependant  doit  consoler  le  goût ‘et  la  morale; 
quelque  industrieusement  que  ce  masque  soit 
placé,  il  se  dérange  toujours  par  quelque  en- 
droit aux  yeux  de  l’observateur  attentif.  L’illu- 
sion n’est  complète  que  pour  l’extrême  con- 
fiance. La  conviction  sur-tout,  l’ame,  le  prin- 
cipe vivifiant  de  l’éroquencè,  est  heureusement 
difficile  à imiter , et  il  faut  bien  que  l’honlme  se 
trahisse  par  quelque  signe  dans  toute  expression 
de  sa  pensée.  ’ 

Ces  observations  très  incomplètes , mais  qui 
pourront  en  provoquer  d’autres  , nous  ont  été  ■ 
suggérées  par  la  lectute  d’un  orateur  dont  la 
rhétorique  réussit  plus  d’une  fois  à paroltre  de 
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l’éloquence.  Nourri  de  la  substance  des  modèles , 
il  a voulu  leur  prendre  ce  qu’il  n’avoit  pas 
propre,  la  véhémence,  la  chaleur,  les  vi|Ves  et 
éclatantes  cpnceptiôns.  Peut-être  eût-il  mérité 
un  rang  plus  élevé , s’il  se  fût  abstenu  de  cette 
imitation  laborieuse,  pour  cultiver  seulement 
ses  qualités  originales,  la  finesse  'd’observation , 
l’esprit  d’exactitude  et  d’analise,  la  'rèctitude 
d’un  jugement  éclairé  par  une  solide  instruc- 
tion. On  est  fâché  en  le  lisant  de  reconnoître 
toujours  cette  lutte  des  prétentions  contre  la 
nature,  et  des  réminiscences  contre  les  inspi- 
rations. 

La  conversation  du  P.  de  Neuville  étoit , dit- 
on,  presque  aussi  fleurie  que  son  éloquence. 
L’habitude  de  l’effort  s’y  faisoit  donc  sentir.  Du 
reste  il  paraissoit  rarement  dans  le  mondé,  et  la 
gaieté  grave  et  modeste  qu’il  y portoit  lui  lais- 
soit  en  même  temps  la  dignité  du  caractère  et  le 
mérite  de  l’urbanité. 

Jusqu’à  l’âge  desoixante<lix-ans,  dans  le  cours 
d’une  vie  simple  et  uniforme , Neuville  se  par- 
tagea entre  la  bienfaisance  et  les  travaux  de  la 
chaire.  Il  alloit  se  retirer  dans  la  maison  des  Jé- 
suites , à Pontoise , lorsque  cette  société  célèbre 
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fut  frappée  d’un  arrêt  d’exil.  Il  employa  en  Vain 
de  puissants  amis  pour  détourner  cet  orage  ; ce- 
pendant , après  sept  ans  d’une  vie  errante , il  fut 
permis  à ce  vieillard  de  résider  à Saint-Germain- 
en-Laye,  où  les  bienfaits  de  la  cour  vinrent  même 
le  chercher.  C’est  là  qu’il  revit  plusieurs  de  ses 
sermons , et  qu’avant  d’achever  ce  travail  il  fut 
surpris*par  la  mort,  dans  la  quatre-vingt-unième 
année  de  son  âge. 

On  a du  P.  de  Neuville  un  assez  grand 
nombre  de  sermons , des  méditations  et  des  ex- 
hortations religieuses , des  panégyriques  de  dif- 
férents saints,  et  deux  oraisons  funèbres , celle 
du  maréchal  de  Belle-Isle,  et  celle  du  cardinal 
de  Fleury.  Quoique  la  première  soit  préférée 
par  quelquq||||ersonnes , nous  n’avons  pas  ba- 
lancé à choisiPi^  seconde , qui  nous  paroît , sous 
tous  les  rapports,  plus  digne  d’être  étudiée. 
L’oraison  funèbre  de  BeHe-Isle,  que  Neuville 
prononça  dans  sa  vieillesse est  peut-être  celui 
de  ses  ouvrages  où  la  fausse  rapidité , la  fausse 
véhémence,  l’affectation  de  toutes  les  qualités 
du  style  nous  ont  frappés  le  plus.  D’ailleurs  la 
réputation  du  maréchal  n’est  pas  maintenue  par 
l’histoire  à la  hauteur  où  l’élève  son  panégyriste. 
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Au  contraire,  eu  louant  le  cardinal  de  Fleui-y, 
Neuville  étoit  l’écho  de  la  reconnoissance  publi- 
que, et  son  éloquence  gagnoit  à sa  position.  Il 
y a beaucoup  de  mérite  dans  cette  oraison  fu- 
nèbre. Les  défauts  ordinaires  du  P.  de  Neuville 
y sont  affoiblis,  ses  qualités  y sont  plus  vraies 
et  plus  brillantes.  Le  double  intérêt  du  sujet  et 
de  l’ouvrage  ne  nous  a pas  permis  d’hésifer. 

THÉRY. 


P 


Digiiized  by  Google 


■jt;-,.,.  ..V;  »•>:'  -'V-  — rrrjr 

. . •••’■--.  «iT. 


. , ■*  ^ 

; . ._  -..  , ■ . ...  , A;  . 

■ti,'  -J  . V-  - ■/  .-  ^ -..  ^ ; .j.^' 




;■  ’ -i.  •*■> 

St  >••  ■ V - y-'i  î^!-  -'  . 

■ ’i/'l  ' ' '■  4’* 

. -s?  ■ 


S:.:iïF  :-S<T' 

ifesi*-  i»'. 


' ■ * •:■■  JL. 


.4 

',  ï - 


S-  •■ 

-i>'*-4i;v. 


- V 


NOTICE 


SUR 

LE  CARDINAL  DE  FLEURY. 

Rien  n’est  plus  commode  pour  celui  qui  juge  les 
personnages  historiques , rien  ne  fournit  à moins  de 
frais  une  plus  riche  matière  que  ces  qualités  tout 
éclatantes , ou  ces  vices  publiquement  avoués , qui 
lui  permettent  de  rendre  justice  à chacun  selon  ses 
oeuvres.  Lorsque  tout  est  visible,  extérieur,  l’œil  me- 
sure sans  peine  les  formes  et  les  contours.  On  n’é- 
prouve de  contradiction  que  celle  des  préjugés  et 
des  systèmes;  la  bonne  foi  publique  est  persuadée 
par  le  simple  récit  des  faits.  II.  semble  qu’il  en  soit 
autrement  quand  le  personnage  qu’on  veut  faire  con- 
noître  ne  se  présente  pas  entouré  de  cette  vive  lu- 
mière qui  éclaire  toute  une  vie.  Celui  qui  est  resté  par 
choix  dans  une  obscurité  modeste , qui , porté  à la 
puissance  la  plus  absolue , n’en  a rejeté  que  le  faste 
et  l’orgueil,  qui  a fait  de  grandes  choses  sans  bruit, 
et  gouverné  long-temps  sans  troubles,  celui-là  est 
plus  difficile  peut-être  à estimer.  Puissant,  il  dut  ex- 
citer des  haiues  ; modeste , de  jnalignes  interpréta- 
tions : les  hommes  impartiaux  sont  quelquefois  en- 
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traînés  à le  juger  sévèrement,  par  cela  seul  que  la 
modestie  est  souvent  le  masque  de  l’ambition,  et  que 
l’esprit  aime  à expliquer  les  actions  par  les  calculs 
habiles  de  la  prudence.  On  répugne  sur-tout  à voir 
dans  un  grand , dans  un  ministre  l’allure  toute  fran- 
che et  toute  naturelle  du  caractère;  on  cherche  du 
prémédité,  du  théâtral  dans  ses  moindres  gestes.  On 
ne  veut  jamais  croire  qu’il  soit  naïvement  lui-même. 
Nous  ne  blâmerons  pas  cette  disposition  dans  un 
sens  trop  absolu;  elle  conduit  à d’ingénieuses  dé- 
couvertes, elle  préserve  de  la  crédulité;  mais  elle 
expose  à l’injustice.  Ces  réflexions  nous  paroissent 
s’appliquer  au  ministre  dont  nous  ne  fliisons  ici  ni  la 
satû'e  ni  le  panégyrique.  Le  cardinal  de  Fleur^fut 
dans  la  classe  de  ces  hommes  puissants  qui,  pour 
faire  le  bien,  et  le  bien  faire , s’environnent  d’un  mo- 
deste demi-jour.  Presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
lui  tournent  cette  modestie  en  profond  calcul,  et 
lui  prêtent  une  ambition  raffinée.  Quoique  nous  ne 
puissions  nous  étendre’,  quelques  détails' prouveront 
que  si  le  cardinal  de  Fleury  ne  fut  pas  exempt  de  tout 
mouvement  d’ambition,  ni  étranger  à toute  combi- 
naison d’intérêt  personnel , il  seroit  subtil  et  Injuste 
d’expliquer  de  la  sorte  toute  sa  carrière  politique;" 

André-Hercule  de  Fleury  naquit  le  22  dé  juin  i6.o3, 
à Lodève,  de  Jean  de  Fleury,  écuyer,  et  de  Diane  de 
hi  Treille  de  Fosières  , d’une  ancienne  noblesse  du 
Languedoc.  Amené  à Paris  dès  l’âgé  de  six  ans,  il 
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obtint,  dans  les  collèges  de  Clermont  et  de  Navarre, 
où  il  fit  ses  humanités,  et  dtms  celui  d'Harcourt,  où 
il  étudia  la  philosophie,  de  ces  succès  qui  ne  sont 
pas  la  garantie,  mais  qui  donnent  l'espoir  de  plus 
importants  succès.  Les  thèses  qu'il  soutint  en  grec  et 
en  latin  sur  les  principaux  dogmes  des  philosophes 
d'Athènes  commencèrent  sa  réputation.  A cette  épo- 
que , si  différente  de  la  notre , et  qui  ne  doit  exciter 
ni  railleries , ni  regrets , les  triomphes  universitaires 
étoient  des  événements  publics;  ils  retentissoient 
hors  des  écoles-;  on  s’y  intéressûk  de  bonne  foi.  Ce 
n’étoitplus  le  siècle  de  l'érudidon;  mais  l'érudidon 
occupoit  encore  les  esprits.  Aux  facdons  pour  ou 
contre  les  anciens  et  les  modernes , à la  petite  guerre 
du  marquis  de  Sévigné  et  de  M.  Dacier  sur  un  vers  . 
d'Horace,  survivoit  l'intérêt  des  thèses  de  collège; 
mais  c'étoit  le  dernier  soupir  d'un  système  ruiné  par 
le  temps.  On  remarqne  que  Rollin  et  Boivin  le  cadet 
fermèrent  la  lice.  . . ^ 

M.  de  Fleury,  dit  Mairan  dans  son  éloge  prononcé 
à l’académie  de&  sciences , avoit  beaucoup  de  justesse 
dans  l’esprit,  un  discernement  fin  et  délicat,  une 
belle  mémoire  et  une  imagination  brillante.  Ces  qua- 
lités ne  furent  pas  méconnues.  Desdné  à l’état  ecclé- 
siastique , il  fut  nommé  à quinze  ans  chanoine  de 
Montpellier,  et  alla  prendre  possession  de  son  cano- 
nicat  : mais  le  chapitre , fiatté  de  la  réputation  nais- 
sante du  jeune  abbé , lui  permit  de  revenir  continuer 
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ses  études  à Paris.  Huit  an»  après,  en  1676,  il  entra 
en  licence;  niai.s  ce  ne  fut  cpi'en  i6p<)  qu'il  prit  le 
bonnet  de  docteur.  Il  .sembloit  déjà  mettre  dans  son 
éducation  cette  sage  et  prévoyante  lenteur  qu’il  porta 
dans  les  plus  hautes  charges  publiques  : néanmoins 
son  avancement  fut  rapide.' Agé  de  vingt-deux  ans 
environ , et  n’étant  pas  encore  prêtre , il  fut  fait  au- 
mônier de  la  reine  Marie-Thérèse,  et  en  remplit  les 
fonctions  en  1679,  au  mariage  de  la  princesse  Marie- 
Louise  d’Orléans  avec  le  roi  d’Espagne.  Comme  cha- 
noine'de  Montpellier,  il  assista,  en  qualité  de  dé- 
puté du  second  ordre,  à la  célèbre  assemblée  du 
clergé,  en  1682.  Aumônier  du  roi,  après  la  mort  de 
la  reine,  il  tint  le  poêle  en  1692  au  mariage  de  Phi- 
lippe de  France,  depuis  duc  d’Orléans,  et  régent  du 
royaume.  ' 

Louis  XIV,  dont  le  premier  talent  fut  de  juger 
d’un  coup  d’œil  tout  ce  qui  pouvoit  honorer  son 
régne,  aperçut  à travers  les  manières  aimables  et 
lès  gracieux  dehors  du  jeune  abbé  des  qualités  qui 
appeloient  sa  faveur^  Des  mœurs  irréprochables  et 
une  modestie  sans  apprêt  le  recbmmartdèrent  à ses 
yeux,  et  deux  illustres  suffrages  encouragèrent  les 
dispositions  du  monarque.  Le' cardinal  de  Noailles, 
qui  exerçoit  à la  cour  l’ascendant  d’une  ame  simple 
et  pure,  et  qui  devoit  se  signaler  plus  tard  par  une 
résistance  de  trente  années  à la  fameuse  bulle  Unige- 
nitus, et  Bossuet,  à qui  la  vertu'et  le  génie  créaient 
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un  si  glorieux  empire,  pressèrent  vivement  Louis  XIV 
de  porter  Fleury  à l’épiscopat.  Déjà  nommé  en  1686 
à l’abbaye  de  La  Ilivour,  ordre  de  Ctteaux  et  diocèse 
de  Troyes,  il  fût  promu,  en  1698,  à l’évêcbé  de 
Fréjus. 

Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  il  eut  à dé- 
ployer cette  égalité  d’ame,  cette  activité  calme  et 
persévérante  qui  fut  le  principal  trait  de  sa  vie.  Sans 
doute,  à ne  consulter  que  la  rigueur  des  principes, 
le  prélat,  chargé  de  porter  la  parole  de  vie,  doit  ac- 
cepter avec  joie  même  la  plus  lointaine  et  la  plus  pé- 
nible mission  ; mais , dans  la  réalité , l’éloignement , 
les  obstacles,  les  difficultés  locales , peuvent  rebuter 
le  zèle  et  ralentir  le  dévouement.  Fleury,  transporté 
tout-à-coup  de  Paris  au  milieu  des  montagnes  ôt  des 
rocbers  de  la  Provence , fut  assez  mondain  pour  plai- 
santer sur  son  triste  partage  (1),  mais  assez  conscien- 
cieux pour  remplir  toute  l’étendue  de  ses  devoirs.  J1 
se  dévoua  sans  réserve  à soulager  la  misère,  à in- 
struire l’ignorance  j il  attiroit  par  sa  douceur  bien- 
veillante, et  édifioit  par  ses  exemples  ceUx  qu’a  voient 
éclairés  ses  conseils.  Un  séminaire  s’éleva  dans  la 
ville,  et  des  écoles  furent'établiës  dans  les  campa- 
gnes. Doux  et  ferme  dans  sou  gouvernement  pasto- 
ral , il  fit  aimer  et  respecter  la  religion  dont  il  étoit 

(i)  On  dit,  par  exemple,  qu’il  sifjna,  dans  une  lettre  adressée 
.iu  cardinal  QniHni  : Fleury,  évéque  de  Frdjns  pur  l’indignation 
divine.  " " 

a. 
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le  ministre,  et  sa  résidence  assidue  lai  permettait 
d’exercer  sur  son  troupeau  une  Iteureuse'  surveillance 
de  tous  les  moments.  ' , 

Il  eut  aussi- l’occasion  de, protéger  son  diocèse 
contre  la  violence  des  armes;  lorsqu’on  1707,  dans 
la  guerre'mémorable  de  la  succession  d’Espa{»ne,  le 
duc  de  Savoie  fut  entré  en  Provence , les  haJiitaiits  de 
Fréjüs,  saisis  de  terreur  à son  approche,  résolurent 
d'abandonner  leur  ville,  etde  se  retirer  loin  des  côtes: 
leur  courageux  évêque  les  fit  renoncer  à ce  dessein. 
Trois  dépotés,  nommés  pour  implorer,  sans  trahison 
et  sans  bassesse , la  générosité  du  vainqueur,  obtin- 
rent des  conditions  favorables.  Le  duc  de  Savoie,  qui 
resta  trois  jours  à Fréjus,  s’honora  en  recevant  à sa 
table  et  dans  son  intipiité  le  François  qui  lui  accor- 
doit-des  respects  et  lui  refusoit  un  hommage,  le  pas- 
teur qui  plaidoit  pour  la  conservation  de  sou  trou- 
peau.Les  ressentiments  du  prince  Eugène  , la  brutale 
fureur  d’un  général  nommé  S/ungel  qui  persistoit  à 
vouloir  incendier  la  ville,  s’adoucirent  à la  voix  du 
, respectable  évêque.  Fréjus  lui  dut  son  salut. 

Mais  le  séjour  de  ce  diocèse  lui  devenoit  funeste; 

■ l’intempérie  de  l’ai»,  dans  le  voisinage  dç  la  mer  et 
des  montagnes , altéroit  visiblement  sa  santé  ; il  se 
démit  de  son  évêché  en  1715,  et  reçut  en  dédomma- 
gement l’abbaye  de  Tournus. 

Louis  XIV  ne  pouvoit  oublier  uii  hoimne  qu’avoit 
recommandé  Bossuet , et  dont  la  sage  conduite  justi- 
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fioit  ce  puisant  suffrage.  Par  un  codicillç  ajouté  à 
son  testament,  il  le  nomma  précepteur  de  son  arrière* 
petit-fils , qui  fut  ensuite  Louis  XV.  Cet  empdpi  tou- 
jours si  important  l’étoit  plus  encore  à une  époque 
où  la  mort  avoit  frappé  tant  de  coups  sur  les  degrés 
du  trône;  où  un  seul  prince,  un  foible  enfant,  reste 
du  sang  royal , s’offroit  à l’amour  inquiet  de  la  France, 
(^ue  d'espérances  reposoient  sur  une  tête  si  chère  ! 
Quel  desir  'de  voir  ce  précieux  rejeton  croître  en 
vertus  'et  en  lumières  ponr-  la  félicité  commune  ! 
L’homme  chargé  de  cultiver  sa  jeunesse  vovoit  tous 
les  regards  attachés  sur  hn.  D’ailleurs  l’héritier  du^ 
irône'étoit'fils  de  ceJuc  de  Bourgogne  en"  qui  l’é#u- 
'cation  avoit  vaincu  la  nature,  et  qui,  d’ahord  fou- 
guebx,  fa’htasque,  opiniâtre,  étoit  devenu,  à la  voix 
de  Fénélon , .capable  de  ces  vertus  douces  qui  sein- 
bloient  lui  être  refusées.  Une  comparaison  redou- 
table alloit  s’établir  entre  le  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne  et  le  précepteur  du  jeune  Louis.. Fleury 
k»  soutint  avec  honneur.  La  modération,  la  grâce 
conciliante  de  son  esprit  aplanirent  pour  lui  les  diffi- 
cultés d’une  fonction  dont  il  parut  effrayé  d'abord. 
A la  vérité',  il  n’eut  pas  à combattre  des  obstacles 
tels  que  ceux  qu’avoit  surmontés  Fénélon.  Son  royal 
élève ^ avec  un  esprit  juste  et  un  caractère  flexible, 
goûta  facilement  les  leçons  què  lui  rendoit  aimables 
une  complaisance  sans  foiblesse.  Attentif  à couvrir 
de  fleiii-s  l’aridité  des  préceptes,. Fleury  lui  ensei- 
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gnoii  en  se  jouant  la  pratique  des  plus  serieuses  ver- 
tus. Il  forinoit  son  esprit , il  donnoit  à son  aine  le  peu 
(le  ressort  qu’elle  pouvoit  supporter;  il  le  préparoit 
à l’intelligence  des  affaires.  Le  seul  reproche  qu’on 
adresseroit  justement  à sa  incîmoire,  c’est  d’avoir 
passé  une  fois  le  but,  et  d’avoir  moins  appris  au  jeune 
prince  à se  taire  qu’à  dissimuler. 

On  peut. dire  néanmoins  que  ces  premières  années, 
de  Louis  XV,  si  pleines  de  bonheur  et  de  channe, 
où  U reçut  de  la  voix  publique  le  doux  surnom  de 
Bien- Aimé,  furent  en  grande  partie  l’ouvrage  de 
^’leiiry.  Les  scandales  qui  suivirent , fruit  des  con- 
sens corrupteurs  des  courtisans , et  de  la  foiblesse 
du  prince,  montrèrent  seulement  qu’il  avoit  fallu 
long-temps  à Louis  pour  secouer  le  joug  de  pudeur 
et  de  vertu  que  lui  avoit  imposé  son  instituteur. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  éducation,  le  jeune 
roi  manifesta  l’affection  profonde  que  Fleury  lui  avoit 
inspirée.  Le  duc  d’Orléans,  dont  les  désordres  dé- 
pravoient  le  royaume  qu'avoieiit  pacifié  ses  talents  ; 
le  duc  de  Bourbon,  avec  sa  politesse  étudiée  et  ses 
manières  hautâines ; 1 mfame  cardinal  Dubois,  tout- 
puissant  sous  un  prin(;e  bonteusement  facile,  n ob- 
tenoient  de  hii  que  l’indifférence,  pu  le  mépris.  11 
n’-avoit  même  pour  son  gouverneur,  le  maréchal  de 
Villeroi,  homme  probe  et  loyal,  mais  enivré  d’une 
présomption  souvent  ridicule,  que  cet  attachement 
d’habitude  que  nous  payons  coùnne  une  dette  à des 
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soins  assidus.  Fleury  au  contraire  lui  étoit  cher  pour 
lui-métno.  Son  aménité,  l'agrémebt  de  sés  entre- 
tiens, la  douceur  de  son  commerce,  le  rendoient  in- 
dispensable à ce  roi  enfant.  Lorsqu'une  intrigue 
tissue  pM  Dubois  éloigna Villeroi  de  la'Côur,  Fleury, 
fidèle  à l'engagement  mutuel  qu’il  avoit  pris  avec  le 
maréchal  dé  partager  sa  faveur  qu  sa  disgi^ce , dis- 
parut aussi.  Le  jeune  prince , à-peu-près  insensible 
au  départ  de  Villeroi , ne  le  fut  pas  è l’absence  de 
Fleury.,  11  parut  inconsolable,  jusqu’à  ce  que  sou 
cber  précepteur  lui  fut  rendu. -Le, régent'et  son  vil 
ministre  se  virent- obligés  de  chercher  avec  emi 
pressëment,.  et  de  rappëlet  avec  instances  un  té- 
moin qui  devoit  leur  étreà  chargé,  puisqu31  étoit  ver- 
tueux. . . . • , I ’ 

Fleury,  jouissant  de  toute  Ja  confiance-dû  prince, 
dut  éprouver  le  désir  de  rester  près  de  sa  personne , 
et  de  diriger  ses  premiers-  pas  dans  la  carrièrè  poli- 
titjue.  Il  est  Vraisemblable  que  cette  ambition , Ipua- 
ble  d’ailleurs  quand  on  a le  bien  seul  en  vue,  entra 
pour  beaucoup  dans  le  désintéressement  qu’il  fit  alors 
éclater.  En  vaip  le  régent  et  te  cardinal  le  tentèrent 
par -l’offre  brillante  de  l’archevêché  de  Reims,  qui 

f ^ { 

lui  eût  donné  le  titre  de  premier  pair  de  France. 
Fleury  s’excusa  sur  son  âge.,  siîr  les  devoirs  de  son 
emploi,  ét  se  garda  bien  de  quitter  la  cour.  11  fut 
inôme  difficile  de  lui  faire  accepter  l’abbaye  de  Saint- 
Eticnnode  Caen:  lu  richesse  et  l’éclat  touchoifnt  peu 
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oou  aine.  Un  le  voit  encore  , dans  une  autre  circon* 
stance  ,,ret'u9er  le  cordon  de  l’ordre  dp  Saint-Esprit, 
et  obtenir  que  l’archevêque''  de  Lyon  soit  nommé  en 
sa  place.  En  1723,  le  régent  meurt  victimç  de  sé.s 
désordres;  on  prince  qu’avoit  enrichi  le  désastreux 
svstème  do  Law,  et  qui  avoit  de  l’âpreté  sans  vigueur, 
de  l’intolérance  sans  conviction,  et  sans  morale,  le 
duc-de  Iloûrhon  prétendit  au  ministère.  11  faut  peut- 
être  accuser  Fleurv  de  n’avoir  pas  eu  dès-lors  l’am- 
bition légitime  d’exercer  le  pouvoir,  ou  plutôt  il  faut 
comprendre  qu’il  aimoit  mieux  laisser  à un  autre  la 
pompe  et  le  train  de. la  puissance,  et  se  réserver  le 
rôle  paisible  de  modérateur.  Louis  XV  témoigno.it 
- au  duc  iitte  froideur  qui  déconcertoit  son  orgueil; 
ce  front  altier  plia  devant  l’influence  du  modeste 
vieillard;  Fleury  décida  le  jeûne  prince,,  et  fit  un 
premier  ministre  lorsqu’il  pouvoit  le  devenir. 

La  reconnoissance  du  duc  de  Bourbon  lui  accorda 
sans  peine  l’entrée  au  conseil  et  tme  part  dans  les  af- 
faires. Pend.ant  deux  années  d’un  ministère  dur  et 
inq)rudent,  bien  des  fautes  furent  adoucies  ou  ré- 
parées par  l’intervention  du  sage-  précepteur.  Mais 
.son  opposition  déplut  bientôt  et  au  ministre,  et  à la 
marquise  de  Prie,  fenune  sans  pudeur  qui  gouver- 
noit  le  mini.stre  et  l’état.  La  reine  Marie  Leczin'ska, 
douce  et  vertueuse  princesse , que  }e  duc  et  la  mar- 
quise avoient  tirée  d’une  obscure  retraité  pour  la 
faire  épouse  du  roi  de  France,  se  laissa  entiaîner 
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dans  un  complot  contre  l'adversaire  importun  de  ses 
premiers  protecteurs.  Le  roi,  qui  entretenéit  tou- 
jours le  ministre  en  présence  de  Fleury,  fut  engagé" 
à travailler  dans  l’appartement  de  la  reine , et , lors- 
que Fleury  arriva  au  lieu  ordinaire  de  la  conférence, 
il  fut  étonné  de  se  trouver  seul.  Avec  moins  de  dépit 
que  dérouleur,  il  écrit  au  roi  une  lettre  respectueuse 
et  touchante , et  se  retire  encore  une  fois  de  la  cour. 
Cette  seconde  épreuve  fut  aussi  décisive  que  la  pre- 
mière. Louis  ne  j)Ut  supporter  l’idée  de  vivre  et  de 
régner  sans  son  précepteur;  il  commanda,  et  Fleury, 
redoublant  de  modestie  dans  son  triomplie,  quitta 
Issy,  où  il  aVoit  cherché  un  asile,  pour  reparoître  au 
milieu  de  ses  ennemis  confus.^ 

Cependant  le  duc  ne  pouvoit  rester  long-temps  au 
pouvoir.  Une  émeute  causée  dans  Paris  par  la  cherté 
des  denrées  décida  sa  chute.  Flenry  la  précipita  sans 
doute;  et  s’il' fut  inspiré-par  quelquë  motif  person- 
nel, il  faut  avouer  que  sa  politique  étoit  d'accord 
avec  les  besoins  de  l’état.  Cette  fois , il  ne  livra  pas 
aux  chances  d’une  direction  nouvelle  la  destifiée  du 
royaume; -et,  refusant  le  titre  ambitieux  de  premier 
ministre,  il  èommença,  soüs  le  nom  de  ministre 
d’état  j un  long  et  bienfaisant  ministère.  * 

III’  exerçoit  depuis  quelques  mois  seulement,  lors- 
que la  pourpre  romaine  lui  fut  donnée.  Si  l’on  en 
croit  son  discours  de  remerciement,  il  n’avoit  point 
sollicité  cette  faveur,  et  il,la  tenoit  de  la  seule  bonté 
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•<lii  roi.  Mais  il  est  très  prob^le  qu’il  fit  des  démar- 
ches à<;et  égard,  êt  que,  malgré  sa  modestie  habi- 
tuelle, il  souhaita  vivement  cette  dignité  de  l’Église. 
Ce  ne  sont  point  là  des'  contradictions  dans  la  vie 
d’un  homme;  l’évêque  de  Fréjus  n’àvoit  jamais  eu 
l’impatience  de  l’ambition;  il  savoiit  dédaigner  ou 
attendre  les  honneurs;  mais  c'étoit  par  modération, 
et  non'par  système.  Sou  désintéressement  étoit  loin 
de  l’abnégation  du  solitaire,  comme  des  calculs  dè 
l’hypocrite.  L’or  et  le  faste  lui  inspiroient  $euls  un 
cnnstant  mépris.  . 

«S’il' y a jamais  eu 'quelqu’un. d’heureux  sur  la 
terre,  c’est  sans  doute  le  cardinal  de  Fleury.  On  le 
regarda  comme  'un  hoiirme  des  plus  aimables  et  de 
la ‘société  la  plus  délicieuse  jusqu’à^  l’âge  de  soixante- 
treize  ans;  et  loFsqn’à  cet  âge,  où  tant  dè"  vieillards 
se  retirent  du  monde,  il  eut  pris  en  main  le  gouver- 
nement, il  fut  regardé  comme  un  des  plus  sages.  » 

C’est  ainsi  que  s’exprihie  Voltaire  dans  son  élégant 
Précis  du  siècle  de  Louis  XV- et  en  effet,  l’administra- 
tion  du  cardinal  de  Fleury  est,  comme  sa  vie  pnvee, 
un  spectacle  singulier  dans  l’Iiistoire.  On  a dit  plu- 
sieurs fois  que  son  ministère  offre  |jeu  de  matériaux 
à l’iiistorieu.  11  scroit  plus  juste  de  dire  que  les  faits 
de  cette  époqùc,  comme  de  tontes  celles  où  la  sa- 
ges.se  niainlieni  le  repus  d’ùù  empire)-  sont  moins 
po|iiilaires , sans  être-  moins  intéressants  et  moins 
iiombreiix.  Ils  ue  peuvent  fournir  dc-ces  coups  de 
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théâtre /de  ces  catastrophes  inopiilées  qui  donnent 
de  la  vie  et  de  la  couleur  aux  récits  historique»;  mais 
un  tableau  exact  dejcette  administration  pacifique 
seroit,  pour  le  .philosophe  et  ponr  l’homme  d’état, 
aussi  piquant  et  plus  instructif  que  celui -des  plus 
illustres  batailles.  Il  ne  nous  appartient  pas  d’attein- 
dre ce  but  dans  une  simple  notice;  nous  ne  pouvons 
<|u’effledrer  rapidement  les  détnils. 

Toujours  simple  dans  .son  extérieur,  le  cardinal  de 
Fleury  n’eut  garde  d’ipiiter  l’ostentation  des  ministres 
<pii  l’avoient  précédé.  Jaloux  seulement  de  la  réalité 
du  pouvoir,  il  se  hâta  de  l’appliquer  à la  réforme  pai- 
sible et  graduée  des  meeurs , si  publiquement  outra- 
gées depuis  la  mort  du  dernier  roi.  Le  scandale,  im- 
puni et  fêté  sous  la  régence , et  sous  le  ministère  de 
M.  le  Duc,  ne  marcha  plus  le  front  levé  ; le  jeune  roi , 
fidèle  encore  aux  leçons  de  piété  et  de  vertu  qu’il 
tenoit  de. son  précepteur,  donnoitde  salutaires  exem- 
ples ; tout  prenoit  un  aspect  de  décence  et  de  bonheur. 

Tandis  que  le  cardinal. conlenoit  i^ans  effort' les 
adversaires  de  son  pouvoir,  il  régloit  toutes  les  dé- 
penses avec  une  sévère  économie.  Jamais  il  ne  mé- 
rita le  reproche  d’avarice;  jamais  il  ne  fut  même 
soupçonné  d’un  calcul  personnel.  'Maigre  le  déficit 
qu'àvoit  laissé,  le  pfécédent  ministère , les  tailles  fu- 
rent réduites  au  point  que  le  peuple  s’étonna  de  la 
grandeur  du  biciilàif.'La  taleur-des’ monhoiçs  fut 
fixée,  et  l'un  des  fléaux  qui  avoiciU  le  plus  ravagé  la 
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France  s’arrêta.  Le  commerce,  dégagé  d’éntraves, 
devint  florissant.  Très  peu  d'innovations  signalèrent 
ce  gouvernement  paisible;  ce  fut  suMout  en  répa- 
rant le  mal  que  Fleury  Ht  le  bien. 

Nous  ne  dirons  .qii’un  mot  des  querelles  religieuses 
qui  troublèrent  ce  calme  profond/  La  triste  lutte  des 
jésuites  et  des  jansénistes  s’étoit  renouvelée,  tleury,' 
qui  avDÎt  autrefois  écrit  contre  le  père  Quesnel,  1 un 
des  coryphées  jansénistes,  se  montra  disposé  à per- 
sécuter leur  parti.  Ün  prélat  implacable  échaufla  son 
.zèle.  Soanen,  évêqne  de  Séncz-,  fut  interdit  de  ses 
fonctions  épiscopales,  et, ce  fut,  dit  M.'de  Lacre- 
telle’,-  « ùn  spectacle  déplorable  que,  de  voir  |e  car- 
dinalide  Fleury,  âgé  de  soixante-seize  ans,  persé- 
cuter un  évêque  qui  eu  cpmptoit  plus  dé  quatre- 
vingts.  » La  constitution  Unigenitus,  lancée  de  Rome 
depuis  diîf-sept  ans  contre  les  jansénistes,  fut  enre- 
gistrée dans  tiu  lit  de  justice  qtie  le  cardinal  opposa 
à la  résistance  du  parlement.  Après  des  pfotestations 
inutiles',  çe^cOrps  persiste  et  menace;  les  e.vils  se 
multiplient;  et  enfin  une  sorte  de  trêve,  oùéclatok 
l'imprudente  foiblesse  du  gouvernemeni^  est  con- 
-clire.  Pendant  ce  temps  le 'cardinal  mettoit  fin  aux 
prétendûs  miracles  du  diacre  Péris,  mis  en  avant  par 
les  jansénistes,  et  déjouoit  le' complot  formé  par 
quelques  seigneurs  étourdis  contre  sa  puipance, 
complot  fameux  sous  le  nom  de  là  Conjiirnlion  des 
Marmousets.  :i.  < ’ ; . . i . 
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Ces  luttes  sans  dignité  n'eiupétihoient  p^s  la  1*' rance 
de  govitcr  les  fruits  d'une  udministration  toute  patei'- 
iielle.  Pendant  sept  ans , Fleury  avoiç-  su  entretenir  1» 
paix.  On  doit  le  blâqier  néanmoins  de  l’avoir  assurée  > 
par  trop  de  complaisance  pour  l’Angleterre.  Il  laissa^ 
dépérir  la  marine  do  peur  que  les  Anglois  ne  prissent 
quelque  ombrage  de  ses  desseins,  et  l’on  regrette.de 
voir  que  le  pins  intègre  des  ministres  se  montrilt 
l’ami  et  presque  le  flatteur  de  ce  Walpole-que  l'his; 
toire  flétrit  du  nom  de  ministre  coITupteur^ Ce  fut 
cependant  une  gloire  pour  lui  de  terminer,  par  sa 
médiation^  une  guerre  élevée  entpe  l’Angleterre  et 
l’Espagne.  Mais  son  éloignement  pour  la  personne  • 
de  la  reine,  lui  Ht  terar  une  conduite  au  moins<équi-  \ 
voque,  lorsqu’il  s’agît  de  souteirir  l’élection  de  Sta- 
uislas , beau-père  de  Louis  XV,  à ce. trône' de  Pologne 
dont  il  étoit  déjà  descendu.  Des.  forces'  impulsantes 
auroienc  dû  appuyer  les  suffrages' des  Polonoisj-le 
cardinal  n’envOya  que  quinze  cents  liommesj  les 
Russes  inondèrent  la  Pologné*,  et  Stanislas  s'enfuit 
déguisé.,  - .U  '"f  ■ 

• Cependant  une'  àrniée  françOise  menaçôit  l’Au- 
triche; qui  faisoit  . cause  commune  avec  la  Russie  ; et 
une  autre  armée  agissoit  en  Italie,  de  ^concert  avec 
celle  de  Sardaigne,  commandée  par  le  roi  Charles- 
Emmanuel.  Les  armes  drançoises  furent  heureuses 
en  Allemagneet  en  Italie/,  par  le  traité  de  paix  conclu 
en  à vienne,  les  duchés  de, Lorraine  ét  de  Bar 
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.fiireiu  dontic!)  au  roi  Stanislas,  et  l’un  ajouta  la  ulaiiso 
qu’ils  sCroient _ réunis  à', la  Fraiiou  après  «i  mort. 
' Fleury,  qui  voyoit  aclievéc  avec  honneur  une  guerre 
«■Oiniiientfée  avec  répugnanco,.godtala  joie  plus  vive 
encore  de  se. voir  souvent  choisi  pour  arbitre  et  pour 
conciliateur  des  républiques  ou  des  rois.  Sa  média- 
tion fut  toujours  heureuse  ; c’étoii  aussi  vaincre  et 
régner.  ••  . 

Plus  d'un  chagrin  se  mêla  aux  jouissances  du  sage 
ministre  : le  roi  coiumençoit  à oublier  seé  leçons. 
Poursuivi  .par  des  séductions  constante.s,  il  suc- 
combai.' Fleury  'le  voyoit  avec  douleur  pe  plonger 
d’abord  dans  la*  débauche -la  plus  effrénée.  Il  essaya 
quelques  représentations^'  elles  furent  f^eçue.s  avec 
; impatience.  Jléduit  à se  taire',  il  ne  s’avilit  pas  à 
flattelf  de  .Scandaleuses  &vorites , et  se  montra  pru- 
dent sans  qti’oh  piXt  l’ttccuser  de  foiblesse  ou  de  com- 
plicité. . ■ ' V 

En  174 J il  fut  entraîné  çqcore  malgré  lui  dans  la 
gueire  si  désastreuse  de  la  succession  dlAutriche.  Le 
parti  du  maréchal  de  Belle-Isle  et  de  son  frère,  qui 
peignoient  d’avance,  ceue  expédition  sous  les  cou- 
leurs' brillantes  de  la  victoire  ^ fit  taire  les  prédictions 
trop  tôt  justifiées  du  cardinal.  11  fallut  céder  à l’esprit 
de  vertige  qui  saisissoit  la  couTOt  la  nation.  Les  Fran- 
çois choisirent  l’injuste  mission  de.  ravir  à Marie- 
Thérèse  son  légitime  héritage., De  prompts  revers 
châtièrent  cet  aveuglement,  et  le.ministre  consterné 
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voyoit  sa  gloire  o^curçîe  p<lr  des  malheurs  cpi’il  n’a- 
voit  su  que  prévoir.  ^ 

Malgré  les  justes  reproches  qu'on  peut  lui  Faite  mi 
sujet  de  la  maripe,  il  fa,ut  avouer  qu‘en  plusieurs 
rencontres  il  souüut  avec  énergje  l’honneur  du  pa- 
villon françois.\Les  corsaires  de  Tripoli  expièrent 
par  le  bombardement  de  leur  vUl,e  une  insulte  Faite 
à notre  commerce , et  vinrent  implorer  la  clémenfuî 
du  roi.  Une  escadre  Françoise  alla  contraindre  les 
Génois  à payer  le  prix  d’un  navire  brûlé  par  un  de 
leurs  armateurs.  . . • . ' 

Les  sciences  et  les  lettres  furent  encouragées  par 
un  ministre  que  ses  goûts  portoient  à fi^voriser  tous 
les  arts  de  la  paix.  Les  bâtiments  de  la  bibliothèque 
du  roi  furent  achevés  par  ses  soins , et  il  ajouta  au 
plan  qu’on  en  avoit  d’abord  tracé.  La  Grèce,  l’Irtde, 
la  Chine  furent  interrogées  par  des  hommes  zélés-et 
insti'uits,  et  nous  livrèrent  de  nombreuses  richesses 
littéraires'.  Beaucoup  de  m^nusçrits dispersés  dans 
des  bibliothèques  privées , furent'acquis.  Deux  voya- 
ges astronomiques,  l’un  sous  le  cercle  polaire,  l’autre 
sous  l’équateur,  furent  entrepris  p'dur  ipestirer  un 
degré  du  méridien  , et  déterminer  Ip  figure  de  la 
. teiTe.  Les  trois  académies  (i)  s’empressèrent  de  re- 
cevoir dans  leur  sein  un  protecteur  si  éclairé.  Fleury 

.étoit.en  outre  proviseur' dè' Sorbonne,  et  supérienr 
• - ■ . • « « 

• > ‘ '■  >.  • 'y  ' 

(i)  L’académie  fr.mçoise , celle  des  sciences , et  celle  de»  in- 
scriptions et  lielles-lettres.  ' ' , • ‘ ■ 
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de  la  müison  deiNavarre:  giof^ière  .alliance  de  di- 
gnités modestes  et  d’emplois  éclatants  ! 

Fleurv  ne  manqiioit  pas  d’éloquence;  et  son  élo- 
quence étoit,  çoinme  .sa  vie;  douce  et  pure.  Il  savoit 
écrire,  et,  ce  qui  est  plus  rare;-,  il  .savoit  raconter. 
Les  fàculté.s  de  son  esprit  se-  conservèrent  jiiscpe 
dans  l’extrême  vieillesse  dont  il  lui  fut  donné  de 
jouir.  Ce  fut  toujours  la  même  prévoyance , la  même 
activité.  Enfin  il  s’éteignit  paisiblement , et  mourut , 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  à Issy,  dont  il 
aîmoit  leséjoiir.  On  remarque  que,  dans  ses  dernières 
années,  il  se'plaisoit,à. entendre. parler  de  centenai- 
res. Il  faut  pardonner. cette  foible.sse  à un  vieillard 
.qui  devoit  sentir  combien  sa  vie  étoit  précieuse  à 
l’état.  Par  ordre  de  Louis  XV,  un  service  solennel 
fut  célébré  pour  liii  à Notre-Dame,  cainme  pour  les 
princes , et  u nniausolée  lui  fut  construit  dans  l’église 
de  Saint-Louis  du  Louvre.  La  révolution  a renversé 
Ce  monument  de  lâ.reçonnoiftsance  d’un  roi.  ’ ? 

'^n  a répété  avec -une  .sorte  de  dédain  que  le  car- 
dinal de  Fleury  manquoit  de.génie.  Ainsi  J’hîs'toire 
sort  quelquefois  de  son  impartialité.  On  fait  un  crime 
k la  sagesse  de^| n’avoir  pas  eu  le  génie  pour  compa- 
gnon, et  au  génio  de  ir’avbir  pas  eu  la  sagesse  poUr 
guide.  Cet  heureux  assemblage  n’est  pas  commun , 
Ter,  s’il  falloit  choisir,  qui  ne  préfèreroit  la;sagesse 
d’un  Fleury  au  génie 'd’uri  Richelieu?  Le  cardinal 
manqua  peut-^;tre  du  génie  qui  fondé;  il  eut  le  génie 
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qui  conserve.  Il  fut  moins  que  Sully  et  Colbert,-  plus 
que  Richelieu  et  Mazarin.^  Dés  bienfaits  nombreux 
et  cachés,  la  ville  de  Sainte-Menebould  rebâtie  tout 
entière  par  sa  munificence,  les  frais  considérables 
qu’il  fit  pour  encourager  les  lettres  et  les  arts,  prou- 
vent que  son  économie  étoit  loin  de  l’avarice  comme 
de  la  prodigalité.  Fleury  fut  un  digne  évêqué,  un 
habile  ministre , et  un  bon  citoyen. 

THÉRY. 
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.SON  EXCELLENCE  J^NSEIGNEUB’ 

LE  CARDINAL  DE  FLEURY, 

MINISTRE  D’ÉTAT,  etc. 

fieatus  homo  qui  inVenit  sapientiam.......  longinido  dierum  in 

dexterâ. eju»,  et  in  einistiA  iUiua  diTitiæ'^  ét  gloda.'  Viai  ejaa,  vice 
pnlchræ,  et  omnes seroitce  ilUos  pacificæ.  ■ 

Heureux  rhotume.qui  a-troUTé  la  sagesse..,.,  elle  a la  longoeoi'. 
des  jouta  dans  sa  droite,  etdàns  sa  gauche  les  richesses  et- la 
gloire.  Ses  voies  sont  belles^  tous  ses  sentieri  sont  pleins  dé  paix’. 
Prov.j  chap.-3.  _ . ■ ■ ■ 


C’est  ainsi  que  le  plus  sage  des  rois  nous  re^ 
présente,  comme  la  sourçe  féconde,, d’où  cou- 
lent le  repbs  de  Tespiît,  la;  tranquillité  de  l’ame, 
la  douceur  et  les  agréments  de  la  vie,,  tous  les 
biens  dignes  d’obtenir  l’estime  delà  raison,  et 
d’empotter  les  désirs  du  coeur.  Heüreux,  s’écrie*- 
t-41,  l’hommë  qui  a trouvé  la  sagesse  ! Béatus  fiomo 
qui  inuenit,sapieritiam.  Libre',  maître  *delurmême, 
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dans  un  calme  profond,  il  voit  ses  jours  purs 
et  sereins,  exempts  de  nua(];es  et  de  tempêtes,  se 
niultiplier,  se  reproduire,  pouFlui  faire  goûter  ^ 
sur  la'  terre  les  prémices  de  l’immortalité  qui.  "\ 
l’attend  dans  le  ciel  l'Longitudo  dierrmi  in  dexl^à  ' 
ejm.  Les  trésors  de  l’opulence  et  de  la  gloire 
préviennent  ses  vieux,  et  ne.les  excitent  peS;  il 
les  reçoit,  il  ne  les  cherche  pas.  Riche  sansopih 
lencè;  respecté  sans  titres  et  sans  dignités;  la 
plus  sombre  obscurité  n’affoihliB(|it  pas  l’éclat 
de  son  nom  ; et,  au  faite  de  la  plus  sublime  élé- 
vation, il  sè  montrera  plus  grand  que  sa  gran- 
deur ; In  sinistrâ  illius  diyiliæ  il  glofia.  Dans 
quélque  route  qulhmarçjie,  leS  siècles  les  pins 
éloignés,  viendront  y éUidier  là.'trace  de  ses  pas; 
ils  y, viendront  apprendre  que/ce  ne  sont  point 
les  évènements,  mais  l’esprit  et  le  Coeur,  qui  font 
le  grand  homnïe  : que,  ppar^’attii^er  l’attention 
et  l’hommagé  dns'peûplest'lé' vertu  se  suffit,  et 
n’a  point  bmin  dq-la^^pane:  Viai  ejusy  nîœ 
pulchrœi  Einnemi  dit  tumipte  et  des  agitations 
inquiètes,  il  n’aime  .de  victoires  que  les  triom- 
phes de  la  persuasion  et  de  Féquité^  de  conquê- 
tes qué  le  cœur  et  la  confiance  des.nations;  de 
‘récompenses,  de  félicité,  que  )e  plaisir  de  ci-. 
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ménter,  de  perpétuer  1 empire  de  la  paix , de 
réussir  et  dè  travailler  ail  bonheur  du  mondes 
Omnes  semitæ  illius  pacificæ.  ^ ' 

Chrétiens,  l’avenir  s’étoit-il  dévoilé  aux  yeux 
de  Salomon?  Dans'  ce  portrait  du  sage^  qu’il 
vient  de  tracer,  ne  reconnoissez-vous  pas  le  sage 
que^ous  regrettons,- ses  desseins  pacifiques,  ses 
tftres , ses  dignités , ses  honneur^ , la  longue  du- 
rée et  la  constante  prospérité  dé  ses  jours  : Làn- 
giludo  dierum...  gloria  et  divitiæ...  vice  pulchræ/..' 
semilcë  pacîficœ . ‘ " 

- Si  je  ne  paroissois  dans  lé  iemple  que  poui- 
payer  à la^mémoire  de  ce  sage  niinlstre  un  tri- 
but de  louanges,  que  me  resteroit-il  donc  à 
dire,  après  ce  qlie  j’ai  dit?  Son.  éloge,  à peine 
commenèé,  ne  'vous,  seraWeroit-il  pas  achevé? 
Mais  un  autre  dessein  m’anime;  je  viens  moins 
pour  louer  que  pour  instruire:  od  plutôt,  je 
viens  joindre  l’instruction  à l’éloge,  'et,  par'les 
louanges  du  sage,  vous  porter  à l’amour  de  la 
sagesse*.  * ^ . . • 

* J’entends  cette  sagesse  véritable , cette  sagesse 
solide  et  réelle,  qui' proportionne  les  vueS;  les 
mouvements,  les  démarches-à  ha-vanété  des 
conjonctures,  à l’importancë  des  emplois à la 
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différence  des  situations,  à la  raui^tipKcité  ,des 
obligations.  .l’entends  cette  sagesse  qüi  ne  con- 
noit  ni  les  talents  déplacés,  ni  les  projets  vastes, 
ni  les  vertus  outrées;  cètte  sagesse  qui  impnme 
à toute  la  conduite  ce  caractère  d’ordre , de  dé- 

P»  * , 

cence,  de  bienséance,  sans  lequel  les  talents  de- 
viennent des  défauts,  les  vertus  ne  sont  souvent 
que  des  vices;  les  titres»  les  dignités  n’honore#t 
pas  l’homme,  l’bomme  déshonore  les  dignités 
.et  lés  titres.  . > . . * - ' 

Les  temples;  les  académies  retentissent  cha- 
que jour  des  leçons  propres  à l’enseigner,  cette 
sagesse;  qu’ils  sont  rares  les  exemples  capables 
de  la  persuader  ! La  Providence  nous  en  a fourni 
un  modèle  accompli  dans  la  personne  de  très 
haut  et  très  puissant  seigneur  André-Hercule  de 
Fleury,- ancien. évêque  de  Fréjus,  précepteur  du 
roi,’ cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  mi- 
nistre d’état.  Arréto'ns-nous  à cette ‘idée:  lais- 
sons le  peuplè\'ain.et  inconsidéré  juger  d’un 
ministre  paV  les  événements  du  ministère,  dé- 
cider du  mérite  et  des.  talents  p^r  1^  fortune  et 
par  le  sncçès.  Étudions  l’homme  dans  l’homme 
même.  Oublions  ce  qu’il  a fait. pour  le  bien  et 
pour  l’avantage  de  l’état^  Que  dis-je?, SquVeaoos- 
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nous  que  les  grands,  que  les  importants,  que 
les  essentiels  services  qu’il  rendit  à l’état  consis- 
tent dans  les  exemples  immortels  de  sa  sagesse, 
de  sa  prudence,  et  de  sa  modération. 

-Car  j’appelle  servir  l’étal:,  et  le  servir  pour  la 

suite  des  siècles,  confondre,,  proscrire,  décrier 

à jamais.,  dàns  l’esprit  d’une  nation,  la  basse  et 

rampante  ambition,  qui  marche  aux  honneurs 

par, des  voies  dont  rougit  la  vertu  ; l’indolente 

ou  présomptiveuse  ambition , qui  se  repose  dans 

les  honneurs,  sans  zèle  ou  sans  capacité  pour  en  • 

soutenir  le  poids;  la  coupable  et  funeste  arabi-  - 

tion,  qui  ne  se  sert  des  honneurs  que  pour  se 

livrer  avèc  Impunité  â la  licence  des  passions.' 

Or  quel  exemple  plus  capable  que  l’exemple  du 

cardinal  de  Fleury  d’exciter,  de  répandre  dans 

l’état  une  m>ble  émulation  de  services,  de  talents, 

et  de  vertus?  Le  cardinal  de  Fleury,  toujours'* 

guidé,  toujours  conduit  et  animé  par  la  sagesse, 

arrive  aux  honneurs  par  la  voie  du  mérite  et 

des  services;  il  rond  ses  honneurs  utiles  à la 

patrie  par  ses  talents  et  par  l’usage  de  ses  talents; 

il  ajoute  un  nouveau  lustre  à ses  honneurs  par 

l’éclat  de  ses  vertus;  en 'un  mot,  la  faveur,  la 

$ • 

confiance  du  prince,  obtenue  par  le  mérite  et  les 
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services,  soutenue  par  les  talents,  illustrée  par 
les  vertus.  Ce  caractère  si  singulier,,‘peut-être  si 
unique,  appliquons-nous  à le  développer,  pour 
votre  instruction,  pour  la  gloire  de  ce  sage  mi- 
nistre, et  pour  rhoniieur  de  rhumanité. 

Vous'depianderai-je,  messieurs,  une  atten- 
tion favorable?  Je  sais' que,  dans  les  âmes  vul- 
gaires^ l’éloge  a coutume  de  blesâer  la  jalouse 
délicatesse' de  l’amour-propre,  autant  butnilié 
par  le  récit  des  vertus  qu’il  n’a  pas  que  par  la 
censure  des  défauts  qu’il  a.  Je  sais  que,  par  rap- 
port à ces  hommes  qui  furènt  les  dépositaires 
des  grâces , l’orgueil  cherche  à se  dédommager, 
à se  venger  sut  la  personne,  des  hommages  ser- 
viles qu’il  prodigua  tant  de  fois  à la  fortune,; 
'que,  plus'il  a ra’rapé  avec  bassesse,  plus  il  s’élève 
avec  fureur  , sàns  s’apercevoir  qu’après  s’être 
■déshonoré par  des  louanges  mercenaires  erin- 
téressées,  il  se  déshonore  encore  plus  honteu- 
sement par  le  Hel  et  l’amertume  de  la  satire;  sans 
s’apercevoir  que  ce  qu’il  appellè  retour  de  rai- 
son et  de  réflexion  n’est  que  la  flétrissure  d’un 
second  vice  ajoutée  à l’opprobre  dy  premier.  La , 
noblesse,  l’élévation  de  vos  seutiments  vous  dé- 
fend contre  l’outrage  d’un  soupçon  si  injurieux.  . 
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Vous  verrez  ^vec  plaisir  le  mérite  ét  les  service» 
arriver  aux -honneurs,  les.talente  sy-<fètelop- 
■'per,  les  vertus  y briHer;  vous  verrez  par-tout  le 
dtôyen  et  le  chrétien,  le  ministre  et  réyêcjitejt^ 
signaler  par  des.  traits  marqués  de  sagesse  et  db 
religion.  ^ ’ - v 

PREMIÈRE  PARTIE.  ■ 

' * '■  \ . 

Lorsqu’il  plaît  à la  ProyideUce  dedonner'aü 

monde  le  spectacle  d’un  homme  qui,  parvenu 
aux' plus  éminentes'- dignités 'de  l’Église'et  de, 
l’état,  possède  tout  ce'  que  le  sacerdoce  et  l’em- 
pire peuvent  donner  de  titres  et  d’honneurs,  • 
aussitôt  l’amhitioh , avide  de  se  proposer  un 
modèle  facile  à imiter;  la  jalousie,  impatiente 
de  se  (mnsoler  de  son  obscurité,  et  intéressée  à 
se  .persuader  que  la  fortune  ne  se  refUse.à  ses 
voeux  que/parceque- la  fortune  a coutume  de 
fuir  le  mérite;  la,  curiosité  maligne  et.  péné- 
trante; les  préjugés  de  l’esprit;,  les  passions  du 
cœur,  réunissent  leUrs  soupçons;  leurs  conjéc-^  ' 

0 tu  res , 'leurs  réflexions  critiques,  lèurs  lumières , 
leurs  décQuvertes  prétendues.  Et  p,arceque  l’his- 
toiredés  monarchies  présente,  pour  un  .los^b. 
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plus  d’uu  Aman  ; pour  un  David,  plus  d’un  Ab- 
salon;  pour  un  Judas  Machabéc,  plus  d’un  Joab, 
on  veut  qu’aucune  fortune  n’ait  cj.é  innocente; 
ou , si  l’oq  ne  découvre  point  de  crime  ou  de 
perfidie,  on  se  fait  un  système  arbitraire  do  ma- 
nèges politiques,  de  protections  mendiées,  de 
cabales  adroitement  poussées  : ressources  que  • 
se  ménage  la  vanité,  afin  que,  si  elle  perd  le 
plaisir  de  blârtier  et  de  cènsurer,  elle  échappe  à 
la  triste  nécessité  de  Jouer  et  d’applaudir.  Suivez 
le  cardinal  de  Fleury,  étudiez  le  commence- 
ment, les  progrès  successils  de  son  élévation; 
vous  lui  appliquerez  ces  paroles  des  livres  saints  : 
Tous  les  biens  me  sont  vernis  avec  la  sagesse,  et 
je  lui  dois  toute  ma  gloire,:  Vénérant  mihi  omnia 
bona  paritér  cum  illa^  et  innumerabilis  honestas  per  • 
manus  i7/ius(i). 

En  eHèt'j  fût-il  un  de  ces  hommes  qu’unè 
heureuse  occasion,  qu’une  circonstance  imprër 
' vue,  que  l’activité  de.' l’ambition  empressée  et 
hardie  ù précipiter  le  moment,de  la  fortune, 
place  toüt-â-coup  à la  tète  de  l’empire, 
de  les  voir  franchir  d’un  seul  pas  l’immensité  de 
la  distance;'  et  paroitre  au  b<Hit  de  la  carrière 

(i)  Sap.  c.  71  ■ .J-,  •_  / e; 
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avant  que  de  lavoir  parcourue;  un  autre  pro-r 
djge  a frappé  l’Europe  dans  l’élévRtion  du  cardi- 
nal de  Fleury.  S’il  marche  aux  premiers  emplois 
de  l’état,  il  y marche..avec  tant  de  Ifnteur,  qu’il 
n’y  arrive  enfin  que  porté,  qu’entraîné  par  le 
cours  des  évènemcats.'ll  ne  cherche. point  les 
dignités'.  Use  contente  de  les  attendre;  il  les  at- 
tend moins  qu’il  n’en  est  attendu  ; il  va  pioins 
aux  honneurs  que  les  honneurs  ne  viennent  à 
lui:  Qui  yenire  ad  dignilatem'delrectavèral,  ad  ip- 

t 

sum^  dignitas  ven.it. ^ • v 

Prétendra-t-on  qu’il  fut  un  de  ces  hommes 
dont  l’ambition  profonde  .et  dissitnulée  forme 
le  tissu,  noue  le  fil  de  ses  intrigues  a l’ombre  et 
dans  le  silence  ; .s’enveloppe  dans  un  cercle  de 
projets  obscurs,  de  manœuvres  ignorées;  fuit 
les, yeux  des.»  concurrents,  se  dérobe  à lenr 
j)énétration , et  n’ahnonce  ses  desseins ‘que  par 
l’éclat  du  succès?  Dans  l’élévation  du  cardinal 
de  Fleury,  point  dè  voiles,  point  de  nuages, 
point  de  mystères.  On  voit  un  emploi  amener  un 
autre  emploi;  une  dignité  préparer  à une  autre 
dignité  : on  voit  son  élévation  croître  pardegrés 
avertir  la  jalousie,  lui  donner  le  temps  de  se 
précautiouner,  et  lui  ôter  l’espérance  de  réussir. 
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• Reçardera-t-ott  son  élévation  comme  un  effet 
du  basaitl?  Le  Itasnrd-,  mot;vide,  inventé  par 
rignoranee  pôür'oaober  sa’ bonté,  adopté  par 
l’impiété  défendre  contre  la  raison , em- 

ployé par  la  malignité  timide  et  politique  pour 
censurer  sans  péril  le  choix  du  prince;  le  ha- 
sard n’est  rien  ; il  ne  peut  rien  : tout  a sa'  cause , 

J ^ 

son-.princi^.'Le  principe  de  l’élévation  du  car- 
dinal de  Fleury  fut  le  mérite  ; un  mérite  connu , 
esdmé,  éprouvé;  un  mérite  qui  né  s’élève  à des 
emplois  plus  distingués  qu’en  se  montrant  SU'^ 
périeur  aux  places  qu’il  occupe. 

. Je  dis  un  mérite  conntx,  estimé,  éprouvé. 
Après  avoir  acquis  les'ricbesses  de  la  littérature, 
après  avoir  puisé  dans  Ifeur  Source  les  grâces  du 
langage  de  Rome  etd’Atbènes  ; àprès  avoir- percé 
les . profondeurs  - respectables  de.  'la  religion  , 
l’abbé  dé  Fleury  paroiéà  là  cour  avec  cette  phy- 
sionomie heureuse  que-  Dieu  imprime  sur  le 
front  des  hommes  qu’il  prépare  aux  hautes  des- 
tinées. I./à,  sur-jCé  théâtre  changeant  et  mobile,, 
ou  la  scène  varie  à chaque  instant,  où  sous  les 
apparences  du  repos  .règne  • le  mouvement  le 
plus  rapide;  dans  cette  région  d’intrigues  ca- 
chées, de  pei^dies  ténél^^euses,  de  méchanceté 
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profonde  et  réfléchie;  dans  cettè  région  où  l'on 
respecte.sans  estimer,  où  l’on  applaudit  sans 
approuver,  où  l’on  sert  sans  aimer;  où  l’on  nuit 
sans  haür,  où  l’on  s offre  par  vanité,  où  l’on  se 
promet  par  politique,  où  l’on  se  donne  par  in- 
térêt; où  l'on  s’engage  sans  sincérité,  où  l’on  se 
retire;  où  l’on  s’abandonne  sâns’bienséance  .et 
sans  pudeur;  dans  ce  labyrinthe  dn  détours  tor- 
tueux,' où  la  prudence  marche  au  hasard,  où  la> 
route  de  la  prospérité  mène*  si  souvent  à la  dis- 
grâce, où  les  qualités  nécessaires  poury  s’avancer 
sont  souvent  <uü  obstacle  qui  empêche  de  par- 
venir, où  vous  n’évitez  le  mépris  que  pour  tom- 
ber dans  la  haine,  ou  le  mérite  modeste -^t 
oublié  parcequ’il  ne  s’annonce  pas^  où  le  mérite, 
qui  se  produit  est  écarté,  opprimé,  parcequ’on 
le  redoute;  où  les  héureux  n’ont  point  d’amis, 
puisqu’il  n’en  reste  point  aux  malheureux:  là,  ‘ 
dés  le  premier  pas  que  l’abbé  de  Fleury  fait  dans 
ces  sentiers  embarrassés,  on  Croiroit  qu’iMes  a' 
parcourus  mille, fois.  Le  peuple  fltii  les  habite 
depuis  l’en^ncé  nedes  connoitpàa  si  bien:  c’est 
que  l’expérience,  c’est  que  l’étude  et  l’àrt  ne 
sont  nécessaires  qu’aux  hommes  médiocres;  les 
grands  génies  naissent,  tout  .ce  qu’ils  serônt  ^le 
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teinps^  les  montre,  il  les  dételoppi^,  il  ne  les 
forme  pas.  D’un  coup  d’œil,  l’abbé  de  Fleury 
perce  le  mystère  de  toutes  les  cabales,  il  saisit  le 
nœud  de  toutes  les  intrigues,  il  démêle  la  con- 
currence et  l’opposition  de  tous  les  intérêts.  11 
apporte  à la  cour  les  talents  qu’on  vient  y cher- 
cher; il  n’y  prend  aucun  des  vices  qu’elle  a cou- 
tume de  donner.  Heureux  à joindre  la  souplesse 
•et  la  dextérité  du  courtisan  ' avec  la  probité  de 
l’honnêtc.homme,  il  a le  don  de  plaire  sans  em- 
pressement, de  respecter  sans  bassesse,  de  louer 
sans  adulation,  de  s’attacher  au  mérite  et  d’en 
montrer,  de  gagner  des  amis  et  de  les  conser- 
ver. Les  sbci'ctés  du  goût  le  plus  fin,  le  plus  dé- 
• beat,  et  le  plus  difficile  le  reçoivent,  l’appellent, 
et  l’invitent.  Les  maisons  des  grands , les  palais 
des  princes  ,*  le  cabinet  des  ministres,  s’ouvrent  à 
l’ctbbé  de  Fleury;. il  y trouve  l’estime,  l’amitié, 
la  confiance.  Les  cabales  opposées  se  démas- 
quedt  à ses  yenx,  sans  craindre  ni'les  impru- 
dences de  l’indiscrétion,  ni  les  perfidies  de  l’inté- 
, rèt  ; il  se  concilie  tous  les  esprits  ; il  obtient  tous 
les  suffrages.  ' 

Quels  projets  n’aurpit  pas  conçus , de  quels 
songes,  de  quels  fontômes  de  crédit  et  de  pros- 
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pérités  ne'sç  seroit  pas  enivré  un  esprit  vain,  et 
ambitieux  ! Le  sage  se  borne  à remplir  son  de- 
voir ; il  laisse  au  ciel  le  soin  de  régler  sa^^fortunb. 
ËsLil  élevé  à l’épiscopat , je  vois  cet  hotnme  sa- 
vant, poli,  doux,  insinuant,  cet  homme^  lé» 
délices  de  la  cour,  je  le  vois  s’ensevelir  dans  les 
montagnes  de  la  Provénce.  Je  le  vois  unique- 
ment occupé  à maintenir  l’ordre  dans  son  dio- 
cèse , à remplir  de  l’esprit  du  sacerdoce  les  jeunes 
éléve^  l’espérance  dü  sanctuaire  ; à éprouver  leur 
vocation,  à veiller  sur  leurs  mœurs  et  sur  leurs 
études,  à pénétrer  le  secéet  de  leurs  penchants 
et  de  leurs  inclinatibns,  à encourager  leurs  ta- 
lents et  à les  cni'ployer,  à s’instruire  des  abus  et 
à les  retrancher.  Je  le  vois  occupé  à prévenir  le^ 
périls  de  la  foi,  et  à les  écarter;  à connottre  les 
besoins  de<son  peuple,  et  à les  soulager  ; à déra- 
ciner les  scandales,  et  à les  corriger;  à réunir 
les  familles  divisées,  et  à les  sanctifier  ; à rétablir 
la  décence,  la  majesté  ductilte  public',  et  à l’aug- 
menter ; à guider  la  ferveur  cachée  à l’oinbre  du 
désert,  et  à la  perfectionner.  Père,  pastèur,  il 
remplit  ces  noms  par  sa  tendresse  et  par  sa  vrgb 
lance.  Naïf  danfe  ses  meulières,  simple  dans>  ses 
expressions,  vous  diriez  qu'il  n’a  point  vu  d’aa^ 
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tre  peuple)  que  ces  montagnes  furent  son  ber- 
ceau ; qu’il  ne  sait  que  ce  qu’elles  ont  pu  lui  ap- 
prendre. Ses  talents  lui  deviennent  inutiles,  il 
les  oublie,  il  les  ignore;  l’occasion  les  demande, 
il  les  retrouve. 

Le  duc  de  Savoie,  après  avoir  vu  sa  capitale, 
prête  à tomber  sous  nos  armes,  devenir,  par  une 
révolution  imprévue,  le  terme  fatal  de  nos  triom- 
phes, pénétre  dans  nos  provinces.  Entraîné  par 
le  cours  de  nos  disgrâces  et  de  ses  prosf^rités, 
comment  l’évêque  de  Fréjus  se  comportera-t-il 
dans  une  position  si  délicate?  Ne  craignez  ni  les 
imprudences  d’une  fermeté  trop  austère,  ni  les 
bassesses  d’une  rampante  et  timide  politique. 
Guidé  par  la  sagesse,  il  portera  au  duc  de  Savoie 
le  tribut  de  vénération  et  de  complaisance  que 
l’on  doit  à tous  les  trônes;  fidèle  à son  maître, 
il  ne  déshonorera  point  le  nom  françois  par  de 
lâches  hommages  rendus  à la  fortune.  Ses  atten- 
tions respectueuses  lui  attirent  les  regards  et  les 
bontés  du  prince;  une  noble  liberté  lui  concilie 
son  estime:  il  refuse  de  se  dire  sujet,  et  il  n’est 
point  traité  en  ennemi;  il  désarme  la  victoire 
sans  se  soumettre  au  vainqueur.  Par, une  con- 
duite de  ménagements  que  Versailles  approuve. 
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par  une  eoQduite  de  fermeté  à laquelle  Tiirin 
applaudit,' il  ei^ale  «on  zélé  pour  son  roi^-^t 
sauve  son  peuple  des  fureurs  de  la  guerre,  v!-' 
Peuple  heureux,  et  digne  de  l’être,  vous  avez 
voulu  que  la  mémoire  de  ce  bien&it  ne  prisse  . 
point  parmi  vouS;  vous  avez  voulu  qu’à  fravers 
l’espace  des  siècles  elle  arrive,  à votre  dernière 
postérité,,  et  que  chaque  apnée  ramène  le  jour, 
consacré,  à votre  reçonnoispi||(:e.  Vos  vœux  les 
plus  doux  aurpient  été  remp%-,  si.  le  . ciel  vop* 
avdit  conservé  votre,  protecteur.  Une  eàrîière 
plus  vaste.étoit  due  à tant  de  talents  ^le  moment 
arrivoit  où'  ce'mérite,  si  modesté,  devoit  se  dé<- 
veloppef  aux.yeux  de  l’univers,. et,  par  tous  les 
services  qu’un  sujet  peut  rendre  à son  roi,de^ 
voit  se'montrer  digne  de' tout  ce  qù’ùn  roi' peut 
faire  pour  son  sujet. . ^ 

) Louis  XIV,  ce  monarque  la  gloire 'dé  son 
peuple  et.  de  son  siècle^  la  gloire  de  la  religion . 
et  de  l’état  plus  héros  dans  le  déclin  des  années 
et  de  la  prospérité  que  dans' le  brillant  .de  sa 
jeunesse  et  de  ses  victoires^  ce  roi  dont  la  veMu 
éprouvée  par  la  disgrâce  força  enfin  la  fortune 
à rougir  de  son  inconstance,  lui  fit  sentir  sa 
foible86e,  -lni  apprit  qull  ne  lui  appartient  ni 
4-  4 
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de  donner  ni  doter  la  véritable  grandeur; 
liouis  XIV  avoit  vu  passer,  comme  l’ombre,  sa 
nombreuse ' postérité  : seul  dans  ses  palais  im- 
menses, il  semble  se  survivre  à lui-même;  ses 
yeux  prêts  à se  fermer  pour  toujours  aaperçoi- 

r* 

vent  à la  place  de  tant  de  fleurs  moissonnées 
dans  leur  printemps  qu’une  fleur  à peine  éclose, 
foible^  chancelante,  presque  dévorée  par  lè  souf- 
fle qui  avoit  séché,  qui  avoit  consumé  tant  de 
üges  si  florissantes.  C’est  un  nouveau  Joas,  uni- 
que reste  du  sang  de  David,  arraché  aux  débris 
ile  .son  auguste  maison , ayant  peine  à se  faire 

V 

jour  à travers  les  ruines  sous  lesquelles  il'parut 
enseveli.  Dans  cet  enfant  se  réunissent  les  mou-' 
vements  de  son  cœur  et  les  vues  de  son  esprit, 
des  tendresses  d’un  père,  et  les  projets  d’un  roi. 
Oli  !.si  du  moins  il  pouvoit,  par  ses  leçons  et  par. 
ses  exemples,  le  former  dans  le  grand  art  de 
régner!  Mais  le  temps  coule;  le  tombeau  s’ou- 
vre devant  le  monarque  ; le  tombeau  l’attend  et 
le  demande  : il  pense  donc  à se  remplacer  au- 
près de  son  successeur.  Or  sur  qui  tombera  le 
choix  de  ce  prince  vieilli  dans  l’étude  et  dans  la 
connoissance  des  hommes,  de  ce  prince,  dont 
le  choix  des  Bossuet  et  des  Fénelon  avoit  prouvé 
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et  honoré  les  lumières?  Il  appelle  l’évéque  de 
Fréjus;  U lui  remet  les  destinées  de'son  sang  et 
, de  son  rdyaîimè.  . ' , • ' 

• Ici,  ne  devrois'^je  pas  terminer  mon  dis- 
cours? Le  suffrage  du  père  et  les  vertus  du  fils  : 
Louis  XIV  et  Louis  XV avoir  mérité  la- con- 
fiance de  ce  roi  qui  fit  la  gloire  de  la  France; 
avoir  élevé  à la  France  ce  roi  qui  en  fait  le  bon- 
heur : entreprendre  d’ajouter  à cet  éloge,'  ne 
seroit-çe  pas  l'affoifilir?  En  effet-,  si  le  plus  noble, 
si  le  plus  heureux  effort  de  l’eSprit  humain  est 
de  former,  de  développer, un  autre  esprit,  que 
sera-ce  d’élever  un  prince  né  pour  le  trône?  ’ ' 
Qu’est-ce  qu’élever  un  prince  né  pour  le  trône? 
C’est,  en  qualité  de  efirétietf,  imprimer  profon- 
dément dans  l’ésprit  et  établir  dans  le  cœur  d’ua 
jeune  prince' ces  , grandes  et  sublimes  maximes 
que  saint  Augustin  développe  avec  tant  de  forcé 
dans  les  livres  de  la  cité  de.  Dieu  ^ que  la  gran- 
deur des  rois  consiste  à ^ souvenir^  que  j rois 
pour  le  peuple,  devant  Dieu  ils  ne  sont  que  des. 
hommes  ; Si'  se  hommes  meminerint  ; que  leur 
grandenr  co'nsiste  à maintenir  les  ‘ droits  de  la 
religion  avec  autant  de  fermeté  que  les  intérêts 
de  la  couronne  : Si  ’suam  yotestatem  ad  Dm  ‘cul^ 
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linn  majestati  ejits  famiilam  facianl;  que  le  roi 
véritablement  foi  ii  est  point  le  prince  qui  étend 
sa  domination,  mais  celui  qui  mult*plié  ses  ver- 
tus; le  prince  qui, commande  à l’univers,  mais 
celui  qui  commande  à ses  passions;  le  prince 
qui  laisse  son  nom  dans  les  fastes  du  inonde, 
mais" celui  .dont  le  nom  sera  écrit  dans  le  livre 
de  vie  ; le  prince  dont  la  fortune  remplit  et  pré- 
vient les  désirs,  mais  celui  qui  ne  veut  que  Dieu, 
quime  cberche  que  Dieu , qui  n’est  roi  que  pour 
Dieu  I Si  Dwm  liment,  diliguni,  coliint;  si  malunt 
cupidUàlibus  qùàm  gentibus  imperare,  taies  impe- 
ralores felices  dicinnts.  ' ' 

Qu’est-ce  qu’élever  un  prince  né  pour  le  trône? 
G’ést,  en  qqalité  de  citoyen  vertueux,  graver  au 
plus  intime  de  son  aine  ces  principes  immua- 
bles d’ordre  et  d’équité  d’où  tirent  leur  stabi- 
lité, leur  invariabilité,  les  engagements  récipro- 
ques d’empke  et  d’obéissance,  d’autorité  et  de 
fidélité,  de  prince  et  de  sujet;  ces  principes  im- 
muables d’ordre  et  d’équité,  qui  décident  que 
les  peuples  sont  aux  rois,  que  les  rois  sont  pour 
le  p'euple;  que  le  prince  n’est  pas  moins  né  pour 
obéir  à la  raison  que  pour  commander  aux  hom- 
mes; qu’un  uiaitTesans  modération  et  sans  équité 
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ne  violeroit  pas  moins  les  droits  de  la  société 
qu’un  peuple  sans  soumission  et  sans,  fidélité. 
> Qu’est-ce  cjju’élever  un  prince  né  pour  le  trône? 
C’est,  en  sujet  fidèle,  lui  tracer  les  routes  de  la 
’ véritable  gloire^  lui  dire  ce  qu’on  ne  lui  redira 
jamais:  que  la  pourj>re,que  le  diadème  emprun- 
tent leur  plus  beau  lustre  (Je  l’éclat  des  vertus  ; 
que  le^mérite  seul  attire  l’applaudissement;. que 
la  dignité  n’arrache  que  l’adulation  y plus  flétris- 
sante pour  le  prince  qui  l’aime  que  pour  le  cohr- 
tisan  qui  la  prodigue.  " 

J Qu’est-ce  qu’élever  un  prince  né  poiir  le  trané? 
C’est  lui  former  un  mérite  composé  de  toutes 
les  sortes  de  mérites.  Un  roi  a toutes  les  espèces 
de  d(îvoirs  à remplir;* il  a besoin'  de'  tous  les 
genres  de  talents  et  de  vértus,uiiis,  rapprochés, 
confondus 'dans  un  mélange, si  parfait,  que  .la 
majesté  n’ôtè  poitit  la  confiance,  que‘‘l’aflabilité 
ne  diminue  point  le  respect;  que  l’autorité  ne 
gène  point  là  liberté  ; 'que  la  bonté  n’alToiblisse 
point  1a  vigueur  du.  commandement 4.  que  la 
justice  ne,captive  point  la  clémence;  que  la  dou- 
ceur nenhardisse  point  à l’espérance  de  l’impu- 
nité; que  la  valeur  ne  trouble  point  le  repos  du 
monde;  que  l’amout.de  la, paix  ne  laisse  point 
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périr  les  intérêts  et  la  réputation  de  l’état  ; que 
la  vivacité  ne  précipite  point  l’exécution  des  pro- 
jets; que  la  sagesse  ne  perde  point  les  moments 
rapides  qui  décident  le  sort  des  empires.  Que 
sais-je?  Pour  régner,  il  faut  toutes  les  qualités 
de  l’esprit  et  du  cœur.  En  faut-il  moins  pour 
instruire  un  prince  à régner?  Je  n’oserois  le 
dire;  il  est  peut-être  aussi  difficile  de  former  un 
grand  roi  que  de  l’être. 

Et  s’il  est  si  difficile  d’élever  un  prince  aé 
pour  le  trône,  qu’est-ce  qu’élever  un  prince  déjà 
roi  ! Théodose  rendoit  les  Arcadius,  les  Hono- 
rius,  souples  aux  leçons  d’Arsène;  une  parole, 
un  regard  de  Louis  XIV,  ce  roi  autant  roi  dans 
sa  famille  que  dans  son  royaume,  secondoit  le 
génie  des  Bossuet  et  des  Fénélon,  Un  enfant 
que  le  trône  attend  n’ignore  pas  qu’il  a un  maî- 
tre: un  enfant  qui  occupe  le  trône  ignore-t-il 
qu’il  est  roi?  Je  ne  sais  quel  cri  du  cœur  et  des 
passions  l’avertit  de  sa  grandeur  ; il  la  sent  avant 
qüe  de  la  connoître.  Trop  prompte  élévation 
d’un  prince,  à quels  périls  n’exposez-vous  pas 
sa  vertu?  Quel  esprit  réunira  assez  de  lumières, 
de  sagesse,  de  prudence,  de  circonspection,  et 
de  dextérité,  pour  reprendre  son  roi  sans  lui 
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déplaira  ^ pour  le  contredire  sans  l'irriter , pour 
cobcilier  la  fermeté  avec  la  complaisance,  l’au- 
torité avec  le  r^pect,;le  ton  de  maître  avec  Id 
soumission.de  sujet?'  . ' ' , . '• 

Tandis  que  je  trace  ce  portrait,  chacun  de 
vous  nomme  l’évêque  de  Fréjus.  Vous  le  voyez 
tel  qü’on  le  vit  auprès  de  notre  jeune  monarque. 
Ce  ne  fut  point  cette  éducation  foible,  timide, 
«jui  amollit,  qui  énerve  l’ame,  qui  livre  le  c’œür 

* I ^ 

à ses  désirs,  l’humeur  à ses  saillies,  l’imagination 

A • * * ^ 

à ses  délires,  l’esprit  à son  inconstance;'qui,  uni- 
quement attentive  a plaire,  n’ose  ni  montrer  la 
raison,  ni  persuader  le' devoir,. et  ne  rougit  pas 
d’acheter  la 'faveur  d’un  auguste  élève  au  prix 
de  ses  vertus  et  de  son  mérite.  Vous  vous  sou* 
vene^  dès. acclamations  donfretentit  l’Europe  à» 
la  vue  du  roi  dans  la  plus  tendrejeunesse^dans 
les  prémices  et  comme  l’essai  de  son  règne  ; déjà- 
modèle  de'  piété,  de  douceur,  de  discrétion de 
ce  mérite  que.  l’Écriture  regarde  comme  le  nié- 
ritc'proprc  des  rois;  ce  fonds  de  sagesse  et  de 
prudence,  mérite  de  l’esprit;  ce  fonds  de' bonté 

et  d’bùmànitc  j mérite  du  cœur  : Prudentiam  mul-  ' 
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, Ce  ne  fut  point  cette  éducation  sombre,  fe- 
rouche,  austère,  dont  les  pesantes  et  chagrines 
leçons  éteignent  le  feu  de  l'imagination,  flétris- 
sent les  grâces  de  l’esprit,  irritent  l’activité  des 
passions  ; ce  fut  ce  talent  inimitable  d’ôter  aux 
-préceptes  leur,  sécheresse  et  leur  aridité,,  d’oc- 
cuper l’esprit  sans  le  fatiguer,»  de  le  fixer  sans  le 
contraindre,  de  l’inviter  par  l’attrait  du  plaisir, 
de  l’attirer  par' le  goût  de  la  nouveauté,  de  le 
remplir 'du  désir  de  savoir  ce  qu’on  veut  lui  ap 
prendre,  d’insinuer,  plutôt  que  d’enseigiier,  de 
'd.onner  à ses  discours  dp  Tame,  de  la.  vie,  dn 
sentiment. .> 

- ■Ce'^isevfdt'poiat  cette  éducation  de  sagesse 
mondaine  et 'profane,  qui  ne  laisse, rien. igno- 
rer à un  prince,  excepté  :ce  qn-il- lui. importe 
davantage  de  savoir:  lés  maximes  et  les  principes 
de  sa-  religion.  Dirai-je  que  l’évèque  de  Fl^'üs 
étoit  intimementpénétré,étoit  intimement  con- 
vaincu de  la  vérité,  delà  divinité,' de  la  sainteté 
de  la  foi  chrétienneilGrand  Dieu,. à quels  temps 
nous  avez-vous  réservés,  si  ce  s*^nt  là  des  traits 
qui,  doivent' entrer. dans- son  éloge!  Il  eut  mille 
vertus  qui  firent  honneur  à son  siècle:  qu’il  est 
triste  que  les  vices  et  la  perversité  de  son  siècle 
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.augmentent  le  prix  çt  le  mérite  de  ses  vertus! 
siècle  malheureux,  où  l’ignorance  et  l’orgueil 
boivent  à l’envi  le‘ poison  de  l’impiété  dans  la 
coupe  de  séduction  que  leur  présentent  les  pas- 
sions etja  volupté!  siècle  d’aveuglepient  et  de 
ténèbres  fatales,  où  l’esprit,  entraîné  par  l’appât 
’ impérieux  et  trop  enchanteur  d’une  fausse  li- 
berté, aime  à se  plonger  dans  Kabyme'SRns  fond 
des  spéculations  vagues  et  témérairesr,ii  s’égarer 
dans  un  labyrinthe' de  sophismes  captieux où 
il  veut  se  perdre  et  ne  se  retrouver  jamais!  L’é- 
vêque de  Fréjus  en  redopta  le  'péril  et  la  conta-* 
gion.  Il  savoit  que  les  intérêts,  que  les  cupidités 
_de  la  cour  conjurent 'Contre  les  vertus  et  contre 
la  religion  du ‘prince.  Avec  quel  soin  ne  s’appli- 

I * *• 

qua<-il  donc  pas  à lui  peindre  nrréligjon  avec 

ses 'Véritables  couleurs,  à la  lui 'montrer  telle 

> . ' 

qn’elle  est:  inquiétude  dans  l’ësprit,  indocilité' 
dans  la  raison,  attrait  de  libertinage  dans  le 
coeur,  désir  de  l’impunité  dans  les  passions  ; bi- 
vôrable  au  vioe,  qu’eUe  rend  libre  de 'Crainte  : 
triste  pour  la  probité,  qu'elle  laisse  «aps  espé- 
rance; amas  bizarre  d’opiniùns.  flottantes  et  in- 
certaines, que  l'honnête  homme  ne  peut  adop- 
ter sans^  SC  mettre  dans  là'  nécessité  de  rougit* 
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bientôt,  ou  de  son  cœur  corrompu  par  ses  per- 
suasions, ou  de  ses  vertus  contredites  par 'son 
système!  Combien  de  fois  lui  représenta-t-il  que 
la  relipon  est  le  plus  ferme  appui  de  l’autorité, 
le  soutien  des  lois,  l’ame  de  l’état;  que  pour  as- 
surer la  félicité  commune  il  suffiroit  de  donner 
aux  peuples  des  maîtres,  de  donner  aux  princes 
des  peuples  formés  à l’école  de  la  religion!... 
Que  d’immortelles  actions  de  grâces  soient  ren- 
dues à la  Providence!  nous  avons  un  roi  qui 
aime  la  religion  comme  chrétien , qui  aime  la 
religion  comme  foi.  Mise  dans  tout  son  jour  par 
une  main  si  habile,  la  religion '^plut  au  jeune 
monarque;  il  lui  ouyrit-son  ame.  La  religion 
donne  les  qualités  du  coeur;  avec  la  religion  en- 
trèrent Igi  reconnoissance , la  confiance,  l’amitié. 

- L’amitié  ! et  je  parlé  d’un  roi  I jusqu’à  nos 
jours , le  trôné  trop  ouvert  aux  passions  avoit 
partr  inaccessible  au  sentiment.  On  plaignoit  la- 
condition  des  princes:  environnés'  de  gloire  et 
d’opulence,  ils  pouvoient,  ils  devoieut  envier  le 
sort  de  l’homme  obscur  condamné  à ramper 
dans  la  poussière.  Si  celui-ci  goûte  les  douceurs, 
de  la  pure  .et  naïve  amitié,  n’est-il  pas  asse^ 
-vengé  des  outrages  de  la  fortune?  au  lieu  que  lé 
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plus  grand  monarque,  sans  amis,  vivra  sans 
plaisirs.  Que  les  princes  n’accusent  plus  leur 
rang  ni  leur  dignité;  ils  n’ont  à se  plaindre  que 
de  leur  cœur.  Il  étoit  réservé  à Louis  d’appren- 
dre aux  rois  que  l’amitié  n’est  point  une  vertu 
qui  les  avilisse , qu’elle  n’est  point  un  bonheur 
que  le  ciel  leur  refuse;  il  étoit' réservé  à l’évêque 
de  Fréjus  d’apprendre  aux  peuples  qu’un  sujet 
peut  aspirer  à gagner  le  cœnr  de  son  maître. 

Noble  et  illustre  récompense  1 elle  remplissoit 
les  vœux  de  l’évêque  de  Fréjus;  elle  ne  sufHsoit 
pas  à la  reconnoissance  du  monarque.  Âppélé 
au  conseil,  honoré  de  la -pourpre  romaine', 
chargé  de  veiller  sous  les  ordres  du  prince  au 

bonheur  de  l’état,  pour  comble  de  prospérités,^ 
» * * * • 
le  cardinal  de  Fleury  ne  doit  l’estime,  la  con- 
fiance du  roi  qua  son  mérite  et  à ses  vertus;  il 
ne  doit  son  élévation  qu’à  l’estime  et  qu’à  la 
confiance  du  roi;  de  ce  roi  profond  dans  ses  des- 
seins, impénétrable 'dans  ses  projets,  constant 
dans  ses  résolutions  ; de  ce  roi  dont  l’esprit  juste, 
sage,  ferme,  actif,  pénétrant,  soutient  sans  em- 
barras le  poids  des  affaires,  préside  sans  trouble 
et  sans  agitation  au  détail  immense  d’im'grand 
empire;  de  ce  roi  que  nous  voyons' braver,  dé- 
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dsipner  les  efforts  de  l’Europe  conjurée,  aussi 
éloigné  de  Craindre  la  {juerre  par  mollesse  que 
de  l’aimer  par  ambition.  Ah  ! que  d’autres  régnes 
aient  emprunté  leur  gloire  du  génie  des  hommes 
appelés  à l’administration  dès  affaires  publi- 
ques : ici  ce  sont  les  qualités  du  monarque  qui 
font  là  gloire  du  ministre*,  le  mérite  dii  maître 
annonce  le  mérité  du  sujet:  moins  le  cardinal 
de  Fleury  fut  nécessaire,  plus  il  lui  sera  beau  ' 

• f 

qu’un  si  grand  roi  l’ait  cru  utile  au  bien  de  sou 
‘royaume.  ' " 

Retournez  donc,  lùessienrs,  retournez’ main-, 
tenant '.sur  les  pas  dû  cardinal.de  Fleury  Je 
Viens  d’ouvrir  à Vos  yeux  les  sentiers  dans  1^ 
quels  il  a marché.  Lôin  d’y  apercevoir  les  mou- 
vements,,les  manèges  et  les  intrigues  de  l’ambi- 
tion avide  et  inquiète,  vous  ny  verrez  que  le 
mérite  éprouvé  dans  les  emplois  les  plus  .déli- 
cats, signalé  par  les  services  les  plus  importants; 
modeste,  paisible,  et  tranquille,  vous  le  verrez 
content  de  ce  qu’il  est,  sans  empressement  pour 
parvenir  à ce  qu’il  n’est  pms,  s’élever  à une  for- 
tune, ouvrage  de  la  seule  vertu,. marquée  de 
l’empreinte  et  du  sceau  ^ fe^sagesse.  Venerunl 
'i^U^prhhia  horiaioariter  ditm  ilüP,  el  innumerabi- 

—7  -r  r ' • 
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lis  honestas  per  manus  illius.  Instruits  de  la  routé’ 
que  tient  le  sage  pour  arriver  aux  honnevus , 
apprenez'  de  'l’exemple  du,  cardinal  de  ïQêury 
comment  le  sage  rend  ses  honneurs  utiles'  à\la; 
patrie  par  ses  talents , et  par Tusage  de  sesialents^ 

- , DEUXIÈME  PARTIE.  ■/.  , 

Quelque  difficile  qu’il  soit  d’arriver  aux  pror 
mier»  emplois  avecTestime'et  l’applaudissement 
des  peuples,  il'  est  encore  plus  4ifBéile  d’y  sou> 
tenir  que  d’y  apporter  une  grande  réputation* 
Honoré  de' la  confiance  du  rm,  le  cardinal  de 
Fleury  ne  tarde  pas  à justifier  le  choix  du  prince 
par  ses  talents,  par  les  . talents  les  plus  utiles,  les 
plus  nëoessairés  au  bonhêu||  et  à la  prospérité 
de  l’état..  V 

- Tels  paroUsent  dans  L’ordre  de  la  littéra- 
ture ces  génies*  autant  au-dessus-  de  l’heminé 
d’esprit'  que  l’homme  d’esprit  est  au-dessus  du 
peuple;  cés  hommes,  dont  riuiagjnation  vive, 
féconde,  élevée,  enfante  sans  peiné  ces  tours 
heureux , qes  réflexions  fines  et  déliées , ces  troit^ 
hardis,  ce  grand,  ce  touchant,  ce  sublime  qiii 
ji^it,  qui  passionne,  qm-vtraasporte^,  qui  én^ 
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chante;  lés  grâces  de  leur  style,  grâces, simples' 
et  naïves,  grâces  nobles  et  élevées,  ont  toute  la 
parure,  tous  les  ornements  de  l’art,  elles  n’en 
ont  point  la  contrainte  et  là  servitude  ; rien  ne 
sent  l’efFort,'  le  travail;  tel  dans  l’ordre  des  in- 
telligences destinées  à manier  les  ressorts  des 
états,  tel  parut  le  cardinal  dé. Fleury.  Les  pro- 
jets se  présentent  à lui  discutés  J pour  ainsi  dire , 
et  concertés  ; les  affaires  débrouillées  et  dévelop- 
pées, les  difficultés  éclairées- et  surmontées!  On 
l’a  vu  sans  étude,  sans  préparation,  dicter  les 
dépêches  les  plus  importantes,  avec  uneabon- 
dance,'*une  succession'  si  rapide  d’idées;  avec 
une  précision  et  une  justesse  d’expression  ; avec 
un  enchaînement,  un  tissu  si  serré  de  faita  et 
de  raisonnements  jj[U  il  sembloit  lire  une  dépê- 
che approfondie,  châtiée^  mesurée  dans  le  loi- 
-sir  de  l’attention  la  plus  réfléchie.  Un"  événe- 
ment imprévu  l’interrompt-il  dans  le  cours  de 
son  ouvrage,  il  se  prête  à un  nouvel  objet  sans 
quitter  le  premier  ; son  esprit  s’étend  selon  la 
nécessité  des  conjonctures  ; les  idées  se  multi- 
plient  sans  se  confondre,  ou  plutôt  il  aban- 
donne les  premières  idées;  il  ne- pense, point  à 
les  fixer,  parcequ’il  ne  craint  point  de  les  per- 
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dre:  rendu-  à lui-même,  il  rentre  dans  la  mute 
sans  être  obligé  de  retourner  sur  ses  pas,  sans 
étrg  exjk)sé  au  péril  de  redire  ce  qu’il  a dit^  ou 
d’«mettre  ce  qu’il  n’a  pas  dit,'  < 

■Ce  qui  çoule  avec  tant  d’impétuosité  ne 
fuira-t-il  point  avec  la  même  vitesse?-Non,  mes- 
sieurs; rien  ne  coûte  au  cardinal  de  Fleury;  rien 
ne  lui  échappe.  Sa  mémoire  souple,,  prompte  à 
recevoir  les  traces,  hdéle  à les  conserver,  exacte 
à les  représenter,  ignore  les  différences  du-  pré-  . 
sent  et  du  passé  ; U voit*  encore  ce  qu’il  a va. , il 
entend  ce  qu’il  a entendu,  il  répond  ce -qu’il  a 
répondu  ; ce  qui  dans  votre  souvenir.aura  péri 
de  vos  prétentions,' de  vos  intérêts,  de.vos  mo-  ' 
tifs,  de  vos  démarches,  Vôùs  le  retrouverez  dans 
l’esprit  dû  cardinal  de  Fleury  : ce  qu’il  a su  une 
fois  il  sera  toujours  en  état>de  l’apprendre  au 
maître  qui  le  lui  a enseigné. 

• De. là  cette  paix,  ce  calme,  cette  tranquillité, 
dont  l’impression  riante,  douce,  aimable,  se  ré- 
pandoitau-dehorS.'Des  projets  formés, arrangés 
par  une  lente  et  sombre  méditation  , laissent 
dens  l’air,'  dans  les  manières,- la  trace,  et  comme 
le  contrecoup  des  efforts  .pénibles-  dont  ils  sont 
le  fruit.  L’ame  épuisée  retombe  sur  elle-même. 
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n’ayant  plus  assez  de  force,  assez  de  mouve- 
ment et  de  vie  pour  sortir  de  l’abyme  de  ses  rê- 
veries profondes.  Vit -on  dans  le  cardina^de 
Fleury  cet  air  de  recueillement  triste  et  farou- 
che, de  distractions  inquiètes,  d’attention  cha- 
grine et  laborieuse,  partage  des  hommes  bornés 
qui  sont  toujoui's  à leurs  pensées,  pareequ’ils 
ne  pensent  jamais  avec  assez  de  force  et  de  net- 
teté? A quelque  instant  que  vous  approchiez  du 
cardinal  de  Fleüry,  si  vous  ne  cherchez  que 
l’ami,  que  le  Citoyen , l,e  ministre,  l’homme  d’é- 
tat a disparu  : tranquille,  il  se, prêtera  à l’enjoue- 
ment de  la  conversation , aux  amusements  de  la 
littérature,  au  détail  des  nouvelles,  des  événe- 
ments publics  et  particuliers,  comme  s’il  avoit  à 
prévenir  l’ennui,  ou  à remplir  les  vides  d’une 
vie  inutile  et  désoccnpée. 

De  là  cette  force,  cette  vigueur  constante  et 
inaltérable  de  l’esprit  et  de  la  santé.  Dans  ces 
places  élevées  pn  succombe  promptement:  Om-  ' 
nri5  potentatûs  brevis  Situés  au  sommet  de 

la  montagne,  cés  arbres,  mus  cesse  agités  par 
l’orage  et  la  tempête,  bientôt  déracinés.  Cou- 
vrent la  terre  de  leurs  débris;  l’effort  continuel 
(l)  EcetM.  C.  lO.  ' ' ' ’ , « ■ ’■ 
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mine,  consume,  et  tarit  dans  les  veines  la  source 
de  là  vie.  Maître'  dans  le  grand  art  de  se  donner 
successivement  au  travail  et  au  repos  ,’de  pren- 
dre et  de  quitter  au  gré  de  ses  désirs  le’ sérieux 
des  projets  et  des  affaires,  le  cardinal  de  Fleury  . 
éprouvoit  la  vérité  'de  ces. paroles  de  rÉcriture 
que  le  sommeil  de  l’homme,  consommé  dans  la 
sagesse,  est  un  sommeil  doux,  paisible  ; quai  est 
un  sommeil  dé  l’ame  autant  que  du  corps,  un 
'sommeil  qui , avec  lé  sang,  ranime  et  renouvelle  , 
l’esprit:  Quiesces,  et  siutvis  erit  sommis  luus{i). 
Aussi  l’avons-nous  vü  porter,  jusque  dans  l’âge 
. le  plus  avancé,*  le  feu  de  la' jeunesse,  les  saillies 
de  l’imagination’,  les  fleurs* du  'printemps  au- 
delà  dè  l’automne:^  Jnirnus  gaudens  atalem  'Jlû^ 
ridqnt  fdçU  (2).  Pour  lui  le  temps' couloit  sans  > 
laisser  de  vestiges  de  son  passage;  chaque  jou'r 
sembloit  lui  rçendre  et  luf  rapporter  ce  que  lui  , 
avoit.  enlevé  le  jour' <jui  avoit  précédé.  Il  nous 
avoit  presque  aceoutnmés  à douter  s’il  n’étoit 
point  exeepté  dp  la  loi  commune;  et  après  une 
vie  si  longue,  sa  mort  a eu  tout  le  surprenant- 
d’un  prodige;  Mortuus  est  in  senectute  bonâÇi)." 


(1)  Pbov.  c.  3. 
(a)  Pbov.'c.  17. 
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(3)  Gemes.  c.  ^5. 
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De  ià  ce  secret  impénétrable.  Trop,  souvent 
les  hommes  d’état,  les  plus  défiants,  les  plus  at- 
tentif, se  laissent  deviner,  s’ils  ne  se  montrent 
pas;  ils^ridiquentleur  secret,  s’ils  ne. le  révélent 
pàs;-on  lit  leurs-  projéts^  leurs  craintes,  leurs 
espéi*ances-dans  leui's  regards,  jusque  dans  leur 
silencej  ils  ae  disent  rien,  et  ils  ne  cachent  rien. 
En  vain  vous'ohercherez,sur  le  visage  dü  cardi- 
nal de.  Fleury,  le  secret  de  rëtat-.’A  juger  dé  la 
situation  du  vdisséau,  par  la  manœuvre  du  pi- 
lote , U vogué  Sur 'une  mer  que  ne  trouble  pas  le 
souffle  le  plus  léger;  il. est  efatraîné  doucement 
par  .le  cours  d’un  fleuvéqni  roule  ses  eaux  avec 
un  mouvement  uniforme.  Ce  quede  cardinal  de 
Fleury  veut'dérober  aux  soupçons,  auxeoiqésc- 
-tures  de  la' curiosité,  il  l’oublie  sans  l’oublier  r sa 
ménioireVouvre  pour  le  recevoir;  elle  se  re- 
ferme pour  ne  le  rendt*e''que  lorsqu’il' le  démah- 
.^era'.  Ainsi  déchargé  du  poids  du  secret,  il  n’é- 
■ prouve  ni  le  péril  de  le  dire  ni  l’embarras  de  le 

taire.  ..  ,.r.  ■> 

■ . - • 

Dnlà  oatte  étendue,  cette  variété  infinie  de 
cônnoissances.^  Commerce-;  finances^  guerre', 
marine,  justice,  religion,  fonctions  et  préro^- 
tivès'd'es  cfiarges,  droitsdu  prince  etdnpeuple; 
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il  étoit  obligé  de  veiller. sur  tout;  il  le  snVoit 
comme  il  convient  de  le  savoir  dans  ces*  pr^ 
jnières  places,  où.  l’esprit  <le  détail  cesse  d’êfre 
esprit  et  raison  ; il  le  savoit  par  les  grands  prin- 
cipes, par  les  vues  générales.  Ce  qu’ir  lui  impor- 
toit  davantage  de  sa^r,  qui  le  sut  ‘autant  et  si 
bien  que  lui?, Peser' les  forces  respectives  des 
états,  discuter  les  intérêts’ des  princes,  étudier 
leure  prétentions^ démêler  leurs  rivalités'et  leurs 
jalousies,  •percer’-les' voiles  dont- ils  couvrent 
leurs  ambitieuses  démai-ches;  posséder  à fond 
les  mœurs,  les  penchants',  lé  caractère,  le  génie 
des  naüons,-jûsqu’aùx  noms,  aux  talents,^  à la 
capacité  déaparticulierif  disüngués  dans  chaque 
éta^.  oh  diroît  du  cardinal  de  Fleury  qu’il  habita 
toutes  des  parties  de  l’Europe*,  qu’il  fut  élevé 
dans  toutes  les  cours,  qu’il  a traité  avec  tous  les 
ministres ,-qü’il  a entretenu  tous  les  savants, 
qu’il  a assisté  à tous  les  conseils.  L’ambassadetir 
arrivé  à Versailles  doute;  en  quelque  foçon,  s’il 
a quitté  Rome,  Vfonne,-f.ondres,  Madridys’il 
parle  4 Un  des  ministres  de  son  prince;  ou  an 
ministre  du  joi  auprès^duquel  on  l'envoie: -Et 
cette  science  la  plus  nécessaire,  cependant  si  rare  ^ 
dan»  ceux  qui  savent  le  plbs/  la  scicnjce  dis  ' 

* t 
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hommés , ne  fut-elle  pas  la;âcièaee  du  cardinal 
de  Fleur^’?  Un  moment  de  conversation,  con- 
versation en  apparence  vague,  indifférente,’ il' 
a percé  les  replis  les  plus  secrets  de  votre  coeur  : 
Sicut  aqua  prcfunda,  sic  comilium  in;corde  viri: 
sed  homo  sapiens  exhauriet  illud{i).  Également 
habile  à‘ cacher  ses  projets  et  à pénétrer  vos  des- 
seins, il  n’y  eut  peut-être  point  d’homme  moins 
connu  (fue  le  cardinal  dè  Fleury,  point  d’homme 
'qui  connût  mieu:i  les  autres  hommes. 

A«tant  de  talents  de  Pesprit  et  du  génie,  ajou- 
ter, les  talents  de  raison  plire  et  éclairée,  de  vraie 
et- de  saine  politique;  ce  talent  sans  lequel  les 
talents  ne.sont  rien , celui  de  les  employer  et  dé 
les 'rendre  utiles  à la  patrie.  Quel  ministre  se 
montra  jamais  si  dévoué  à la  félicité  publique? 
A peine  le  roi  a déclaré  qu’il  veut  gouverner  lui- 
même  son  royaume  par  les  conseils  de  l’évêque 
de  Fréjus,  l’esprit  de  douceur,  de  modération, 
préside  à la  destinée  de  l’empire  et  à la  fortune' 
du'citoyen;  les’dettes  de  l’état,  dettes  les  plus 
♦ anciennes,  dettes  souvent  rebutées,  enfin  ou- 
bliées, sont  acquittées  avec  le  scrupule  de  la  plus 
exacte  religion  : la  confiance  renaît,  l’argent 
citcule.  Que  de  projets  imaginés  et  exécutés 

(i)  Prov.  c.  30. 


Digiiized  by  Google 

J 


DU  CARDINAL  DE  FLEURY.  . 6g 

« ■ ‘ » 
.pour  libérër  les  fonds  publics,  sans  prendre  sur 

le  particulier?  Nulle  variation^ dans  les  foon-' 
noies:  cet  article  si  délicat,  l’objet  de  tant  de  re- 
montranceSf  de  vœux,  de  désirs,  qu’on  ayoit 
presque  cessé  de  souhaiter,' parcequ’on  n’osoit 
l’espérer,  dans  le  cours  de  tant  d’années , 'dans 
des  conjonctures  si  critiques,  ne  soulïre  aucune 
atteinte.  Le  commerce  se  repose  sur  une  base, 
sur  un’appui  immobile^  la  fraude  n’a  plus  d’es- 
pérances, la  bopnc  foi  n’a  plus  de  craintes  et  de 
terreurs.  L’officier,  le  soldat  ne  sont  plus  fati- 
'pués  par  les  lenteurs  d’un  paiement  trop  difforé; 
les  différents -, corps  de  l’état,  maintenus  dans 
leurs  droits  et  dans  leurs  prérogatives,  renfer- 
més dans  leurs  bornes  et  dans  leurs'limites,  sont 
unis  par  lèç  liens  de  la  concorde.  Si  quelque 
agitation  imprévue  menace  de  troubler  l’har^ 
iponie,  dé  déranger  l’équilibre,  entre  Tes  mains 
du  cardinal  de  Fleury  le  tonnerre  gronde  ; ü 
's’annonce  par  des  lueurs  foibles  et  fugitives  ; 
aussitôt  il  sê  tait;  Le  cardinal  de  Fleury  ne  cède 
pas,  il*. ne* plie  pas;  il  prend  une  autre'-routc 
pour  arriver  au  même  terme;  il  n’emploie  que 
lai persuasion.,  et  il  réussite  Le  mouvement  de 
l’autorité  est-si  doüx,  si  imperceptible,  qù’on  ne 
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le^at  pas;  il  est  si  fbrt,<  si  pipissant^qtion  ‘ne 
résiste  pas.  ,i  . t ‘ » • 

Pour  peindré'et  caractériser  le. génie  et  les' 
talents  d’un  l)omme  d’état,  n’ai-je  donc  à vous 
présenter  que  la  sombre^  unilbrmité  d’utie  ad-f 
ministration  si' paisible?  Ail!  messieurs^  lé  car-., 
‘idinal  de  Flenry  n’enviera  pointa  des  ministres^ 
avides  de  réputation , l’avantage  de  se  signaler 
par  des  projets  tùmultueuxf  par  des  desseins 
hardis,  par  de  vastes  entreprises  ; il  n'ambition-. 
nera  pas  de  mettre  sur  le  théâtre  du  -monde  des 
scènes  intéressantes,  dont 'ils  setqnt  les  acteurâ- 
et  les  auteurs;  il  ne  cherchera  pas  à imiter  eça 
torrents,- ces  iucendiesj.qui  laissent  lé  souvenir- 
de  leur  passage  dans  les  débris  et  les  ruinés,  des 
empires.  On  J’a  dit;  Heureuse  la  nation  dont  les 
fastes  n’amuseront  point  la  jjostérité  par  le  récit 
de  sanglantes  révolutions  1 J’ajoute  : Véritable- 
ment grand,  et  digne  d’un  amour  éternel, le  mi- 
nistre dont  l’histoire  ne  formera  les  politiques 
que  dans  l’art  de  fendre  les  peuples  heureux  ! Il 
faut  l’avourr,  l’entretien  d’une  longue,  paix  n’at- 
tire point  les  acclamations,  les  applaudissements  ' 
populaires;  la  nation  jouit  de  son  bonheur  sans  • 
l’apercevoir  : la  paix  est  la  santé  de  l’ëtàt  ; on  n’y 
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{iensè  q lie  dans  la  triste  nécessité  de  la  regretter 
• après  l’avoir  perdue/ Le  cardinal  de  Fleury  ne 
connoît  point  cet  amour' de  la  fausse  gloire,  le 
fbible,  disons  mieux^  la  petitesse  des  grands 
hommes.  Qué  lui  importe  que  ses  talents  soient  • 
ignorés?  il  souhaite  que  le  honheur'de  l’état  les 
rende'inutiles.  r'  - ■<:<.-,■  , y-  y 

Loin  d’être  inùtiles,  combien  n’étoient-üs  pas 
nécessaires  !', Cette  longue  paix  qui  les  obscurcit 
aux  veux  du  vulgaire,  combien  lés  reléve-t-elle 
aux  yeux _du’’sage!  En  effet,  prene?  garde:  ce 
grand,  ce  puissant  génie,  que  l’équitable  ^sté-,  ‘ 
cité  regardera  comme  le,  premier  auteur'de  lios 
victoires  'et-d,é  nos  conquêtes',  qui  sait  s^il  ne  lui 
en'auroit  point  coûté  davantage  delconserver 
ûo»  prôspérités  qüc/dè  le4  préparer? Dès  q«e 
vdus'  vous  élevez^^sur  lès  ruines  d’une,  puissâdce 
troprttloutée , vous  devenez  l’objet  des  terrèuTR, 
TOUS  Succédez  aux  haines  qu^le  inspiroiti  ricir 
térêt  politique  sépare  ce  qu’il  avoit  uni  ; il  avoit 
armé  les  nations  en  votre  faveur„  afin  d’empé-' 
cher  votre  chute-l  il  les  arme  contre  vous-,-  afin 
de  préyènif  vûs  deSseins.i  |>e  là , ddus  tous  les'siè- 
' cle^,  ce  flux  et  ce  reflux  de  monarchies,  élevées 
abai&ées,  mainteniiés  et  bouleversées',  par-  les 
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eftbrU  des  peuples  réunis  d’abord  pour  les  dé- 
fendre, ensuite  pour  les  détruire.  De  là  la  solu- 
tion  de  ce  problème  de  politique,  que  les  em- 
pires éommencent  de  toucher  à leur  ruiné  dès 
qii’ils  arrivent  à une  prospérité  trop  brillante, 
et  que  l’insfant  de  leur  gloire  amène  le  moment 
de  leur  décadence.  Or,  sous  Louis  XIII,  la  mai- 
son d’Autriche  mènaçoit  l’Europe  d’une  servi- 
tude prochaine;. sous  Ijouis  XIV,  l’ambition, 
féconde  en  impostures,  afin  de  parvenir  à la 
.réalité  d’un  pouvoir  funeste  à lEurope,,  nous  en 
prétoit  le  fantôme  odieux;  je  vousdemandemain- 
tenant,  où  se  déploie-t-ellê  davantage  la  force, 
l’activité,'  la  sublimité  de  l’intelligence  et  du  gé^ 
nie?  à ménager  des  ligues,  ou  à les  empêcher;  à 
rassembler  les  nuages  et  les  vapeurs  pour  en 
former  l’orage , ou  à les  dissiper  à exciter  les 
défiances , ou  à les  prévenir  ; à allumer  les  jalou-’ 
sies , ou  à les  éteindre  ; à soulever  l’Europe  contre 
les  héritiers  de  Philippe  11,  ou  à lui  faire  oublier 
les  succès  de  Louis  XIV  et  aimer  la  puissance 
de  Louis  XV?  ' 

Parcourez,  messieurs,  par’courez  én  esprit  les 
annales  de  la  monarchie;  que  d’époques  glo- 
rieuses à la  France  ! En  U’ouverez-vous  une  qui 
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égale  la' pompe,  «pleodeur  du  spectaçle  que 
nous  offrit  le  congrès  de  Soissons?  Rome  en  vit 
un  pareil;  elle  mit  èe  jour  au  nombre' de  ses 
plus. beaux  jours:  mais  Rome  s’attiroit  par  la 
crainte  l’hommage  forcé  des  nations  épouvan- 
tées et  tremblantes  sur  le , péril  trop  prochain 
de  devenir  la  proie  dé  ses  violentes'et  tyranni- 
qués  usurpations;  Les 'ambassadeurs' des  puis- 
sances étrangères  de  l’Europe  accourent  en 
France;  un  autre  attrait  les  guide,  l’attràlt  de. 
l’estime, et'de  la  confiance.  Plus  de  ces  jalousies, 
de  ces  délicatesses  de  . préséance.  Le.cardinal  de 
Fleury -semble  moins  assister  à cétte  auguste 

t 

assemblée  comme  ambassadeur  plénipotentiaire 
de  France,  qu’y  présider, comme  chef’ du  sénat 
de  l’Europe.  Plus  de  ces  défiances  ennemies  de 
l’union  et  de  la  concorde  entre  les  peuples.  Cha- 
que nation  lui  confie  le  secret  de  ses  vues,  de  ses 
desseins,  de  ses  craintes,  de  ses  espérances.  Lè 
roi  l’appelle  auprès  de  sa  personne  : les  ministres 
étrangèrs  le  suivent.  Quel  nouveau  genre  de 
gloire  pour  la  France!  toujours  redoutée,  il  ne 
lui  manquoit  qüe  d'être  àimée..-Les  voilà  donc 
les  anfbassadeurs  de  tant  d’états-,  les  voilà; réu- 
nis à l’ombre  de  ce  trône. dont  au  commence- 
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ment  du  siècle  ils  avoient  conjuré,  il»  avoient  , / 
presque  espéré  la  ruine  1 ils  y sont  réunis,  non 
plus  pour  pénétrer  ses  vues-,  pour  se  précaution- 
ner contre  ses  desseins,  pour  répandre  dans  leur 
patrie  la- haine  et  la  terreur  du  rtom  fran<7ois; 
mais  pour  recevoir  de  plus  près  des  conseils 
vrais  et  désintéressés,  pour  annoncer  à l’univers 
■que  le  cFel  a donné  à la  France  un  roi  né  pour 
le  bonheur  de  tous  les  royaumes,,  que  le  ciel  a 
donné  à la  France  un  ministre  digne  de  son  roi. 
Trop  heureuse  la  terre,  si  elle  avoit  toujours  de 
semblables  rois,  si  elle.avoit  toujours  de  pareils 
ministres!  Fa  terre  sauroit- elle  jouir  de  son 
bonheur?  sauroit-elle  le  conserver?  Est-iLdes 
digues  que'ne  franchisse  la  licence  et  l’audace 
des  passions?  Parlons  un  langage  plus  vrai  : la 
Providence  se  joue  des  projets  des  hommes;  et 
pour  nous  apprendre  qu’en  vain  les  forts  de 

Juda  veillent  autour  de  Sion,  si  le  Seigneur  ne 

•>  ^ ' ■ 

veille  avec  eux  et  pour  eux,  elle,  permet  que  la 
'paix  enfante  tout-ii-coup  les  fureurs  de  la  guerre. 

Ce  prince  magnanime  que  nous  avons  vu 
s’élever  au  trône  par  son  mérite, ■l’illiistrer  par 
ses  vertus,  le  quittèr,  le  dédaigner,  lorsquè  pouè 
continuer  d’être  le  roi  de  son  peuple  il  auroit 
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fallu  cesser  d en*être  le  père;'cc  prince,  uni  à la 
Erance  iwr  les  liens  les  plus  sacrés,  les  vœux  de  • 
sa  patrie  rappellent;'des  cabales^  dès-factions 
intestines, 'ménagées, iqinentécs,  soutenues,  en>. 
hardies...,, Oublionsjcles  évènements  vengés  par 
le  succès,  de  la  guerre,  réparés 'par  les  avantages 
de  la' paix.-  '■  '•  ■ \ ’ /• . 

Louis  ordonner  le  cardinal  de  Fleury  met  en 
mouvement  les  forces  du  roya'ume.  D'éja  le  Tiliiii 
et  lé  Pô  coulent  sous  nos  lois  ; deux  batailles  ga'; 
gnées  en  Italie,  les  barrières  de  l’Allemagne  ren- 
versées', lè‘  prince  Eugène  ‘spectateur  .oisif  de  . 
nos  conquêtes,  l’Empire  ouvert  et, sans  défiance, 
annoncent  et  préparent  de  nouveaux'’ triom-  , 
phesî  Mais. la  contagion  de  la  prospérité  ne  peut 
rien  sur  le  sage,  lia  nécessité  lui  commander^'  , 
quelquefois  la  guerre;  ses  désirs , dit  sîiint  Au-: 
gustin,  seront  .éternellement  pour  la  paix:  Fa-  ■ 
cetn.debet  haberè  voluntas,  beliu'm  nécessitas, 

S I 

modération  du  vainqueur  suspend,  arrête  la' 
victoire  dans  son  com"?  leplus  rapide;  lEurope 
pacifiée  rentre  danslë  calmé  et  le  silence.  Avec 
la  paix  reviennent- les -'douceurs,  les.  avantagés', 
de  la  paix  ; fidèle 'à  sé  parole,  le  monarque  ne 
permet  point  aux  malheurs  de  )a  guerre  de  s’é- 
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fdndre  au-delà  de  la  guerre.  IjCS  impôts  dispa- 
•roissent;  la  France^  oublieroit  qu'elle  fu^  obli- 
/gée  de  combattre,  si  la  gloire  et  le'  fruit  de  ses 
victoires  ne  lui  en  rappeloient  le  souvenir.  •. 

' Que  ne  puis-je  ici , ^messieurs,  par  des  expres- 
sions dignes  de  l’évènement,  transmettre  aux 
siècles. à venir  ce  que  nous 'avons  vu,  ce  qiîe 
peut-être  nous  n’admirons  point  assez,  parce- 
que  nous  l’avons  'vu  ! La  maison  d’Autriche  al- 
loit  périr  avantson  chef;  ses  armées  sans  soldats, 
sans  officiers;  ses  éta'ts'sans  finances,  sans  con- 
seils, en  proie  a la  discorde,  ouvroien't  à l’Otto- 
man u’ne  carrière  plus  aisée  que  les  Bajazet,  les 
Soliman,  les  Sélim  n’avoient  réussi  à se  l’ouvrir 
par  tant  de  combats  et  de  victoires.  Sous  les  or- 
. dres,  sous  les  auspices  du  roi,  le  cardinal  de 
Fleui-y  prête  son  génie  au  salut  de  l’Europe  chré- 
tienne ; l’un  et  l’autre  empire  lui  remettent  leurs 
intérêts  : il  pose  les  bornes  que  l’audace  du  peu- 
' pic  vainqueur  n’osera  franchir;  il  dicte  un  traité 
que  le  peuple  qui  fut  moins'  heureux  accepte 
avec  plaisir  et  sans  honte.  Les  conditions  sont 
réglées  avec  tant  de  sagesse",  que  l’un  y trouve 
le  prix  de  ses  travaux  et  de’ ses  triomphes,  que 
l’autre  trouve  dans  la  paix  des  avantages  pro- 


Digilized  by  Ccogh 


DU  CAIIDINAL'DE  FtEÜBY.  ,77 

.près  a le  co&soler  des  disgrâces  del^  guerre. 

■ OieQ  juste,  ces  traits  de  zèle  magnanime  et 
désintéressé  sont  gravés  dans  le  livre. où  voüs  . 
écrivez' la  destinée  des  empires!  La  hairie,  la 
jalousie,  les  ombrages,  les  soupçons,  les  injustes 
défiances,  - mille  intérêts  particuliers  couverts 
du  -prétexte  de  l’intérêt  commun,  remplissent 
l’Europe  de  trouble  et  dç  confusion.  Vous  voyez 
cette  maison  échappée  au  naufrage,  encoura- 
, gée  par  quelquè  succès , entreprendre  de  nous 
forcer  à regretter  notre  .générosité,  à nous  re- 
pentir de  l’avoir  mise  en  état  d’o.ublier  nos  bien- 
lai.ts.  Je  rie  dirai  pas;  Confondez,  punissez.... 
Mon  cœur  forrne  des  vœux  plus 'dignes  d’être 
entendus  dans  le  sanctuaire....  Seigneur,  com- 
mandez aux  vents  et  aux  flots;  le  calme  succé- 
dera à la  tempête  !,Que  les  puissances  ennemies 
se souviénnentquedans  leurs  malheurs  laFrance 
futleur  ressource  ,-  ’ou  plutôt  commandez  qu’èlles 
l’oublient  ! Le  souvenir.des  disgrâces  passées  ir- 
rite l’orgueil;  et'  la  jalousie  ne  pardonne  point  . 

■ les  services  lorsqu’ils  montrent  tant  de  -force  . 
et  de  pouvoir,  ■ , • * '■ 

Un  ministre,  guidé  par  cés.  grandes  vues  de  -• 
politique  sage  et  vertueuse,  ri’auroiLil  pas^dé- 
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menti  'tous  ses  principes,  s’il  avoit  néfjligé  les 
intérêts  tie  la  relig^ion  affligée  parmi  nous  par 
tant  de  divisions  fatales?  .fours  de  présomption 
ét  d’indocilité,  où,  par' un  raffinement  de  sou* 
plesse  et  de  dissimidation  profonde y^rerreûr, 
• vaste  et  hardie  dans  scs  projets,  timide  et  mesu- 
rée  dans  ses, démarches,  condamne  l’Église,  et 
ne  la  quitte  pas;  reconnoît  l'autorité,  et  ne  plie 
pas;  dédaigne  le  joug  de  la  subordination,  et  ne 
le  secoue  pas-,  respecte  les  pasteurs,  et  ne  les 
suit  pas;  dénoue  imperceptiblement  les  liens  de 
l’unité,  et  ne  les' rompt,  pas  ; sans  paix  et  sans 
guerre  , sansi  révolte  ét  sans  obéissance  ! 

Je  m’arrête...  . Religion  sainte,  vous  le  savez, 
content  de  gémir  dans  lé  silence  sur  les  infor- 
tunes de  Sion,  de  rappeler  par  mes  vœuxy-  par 
mes  soupirs,  la  paix,  l’union;*  la  eoncorde,  la 
simplicité  fugitives,  je  ne  prête  qu’en  tremblant 
et  avec  regret  ma  voix  à raconter  vos  périls  et 
vos  malheurs!  Loin  d’en  perpétuer  le  souvenir, 
j’aimerois  à lés  ensevelir  dans  un  oubli  éternel, 
s’il  lù’étoit  permis  de  dérober  à mes  auditeurs 
cette  portion  de  la  gloire  du  cardinal  de  Fleüry, 
qui  fut  moins  sa  gloire  que  la  vôtre. 

. Par  quels  exemples  de  docilité  ne  signala-t-il 
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pas  la  pureté,  l’intégrité  .de  sa,£bi?  Avec  quelle 
fprce  d’expression  il.  peint,  dans  l’écrit  où  - il  • a 
tracé  ses  dernières  volontés,- sa' sou  mission  par? 

, faite  aux  décisions  récentes,  de  l’Église,  sa  re- 
connoissance  vive  et  tendre  de  la  grâce  que  lui 
fit  le  ciel  de  le-préserver,  dès  ses  jeunes  années,' 
de- tout' attrait  de  nouveauté!  De  quel  respect 
profond  ne  fut-il  pas  pénétré. pour  le  chef  de, 
l’Église  { Combien  dé  fois  on  l’entendit  avouer, 
reconnoitrë  que  l’Église  de  Jésus-Christ, est  l’É»- 
glise  bâtie  sur  Pierre;  que  les.  routes  de  sépara- 
tion ne'sont  qne  des  routes  d’e/reur  et  de  ùiénr 
songe  ; que  la  branché  né  vit  quuutant  'qu’elle  ' 
demeure  jointe’  à la  tige;  que  le  raisonnement’ 
est  l’amusementdu  pbilosophe;,que  l’obéissance 
est  et  doit' être  le  partage. du  chrétien!  Honoré 
de  la  confiance  du  roi,  oublia-t-il  la  décision  de 
saint  Augustin,  que  si  le  citoyen  ne  doit  souvent 
à la  religion  que” son  exemple, des  rois,  les.  mi-  . 
nistres  da^^s  lui  doivent  leur  zèle?  i . * 

Route  ^K^le,*  de  combien  d’écueils  et  de 
précipices  elle  est  semée!  Qu’il  est  difficile  de 
marcher  toujours  d’un 'pas  égal  entre  les  deux 
extrémités  d’un  ^èle  qui  agit  avec  trop  d’iippA- 
tuosité,  et  d’un  z«èle  qui. souffre  avec  trop  d’in- 
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dulgence l Oiv hasarde  à irriter  les  esprits,  o^n 
perd  tout  à ne.les  pas  contenir.  Que  ne  peut-ou  ’ 
point  espérer  du  temps?  que  ne  doit-on  pas  en 
craindre?  Un  zèle  de  vigueur  et  d’aUtorité  pré-, 
vient  les  progrès  de  la  séduction,  et  épouvante 
la  témérité  du  sédncteur  ; un  zèle  de  douçeur.et 
de  ménagement  gagne,  touche,  ramène  à. la  rai- 
son les  esprits  déjaiséduits.  , * 

, .Quel  fut  le'zéle  du  cardinal  de  Fleury?, Nous 
ignorons  ’ ce  que  luivcommandèrent  en  mille 
rencontres  les  intérêts  réunis,  les'intéréts  insé- 
parables dé  l’Église  et  dé  Tétat  : Ce  que  nous.  sa- 
' vonfe-,  e’est  qu’il  aima  Wreligion  V c’est  qu’il  aima 
la  paix  ; que  ce  qu’il  mit  dans  son  zèle  d’empres- 
sement-et  d’activité  n’eut- pour  objet  que  de 
maintenir,  que  dé  défendre  la  religion  j que  ce 
' qu’il  mit  dans  son  zèle  de  douceur  et  de  ména- 
gement n’eut  pour  objet  que  de  conserver,  que 
d’entretenir  la  paix.  <3e  qué  nous  Savons,*  c’est 
que  ce  qu’ifmontra  de  vigueur  et  dj^kmeté  ne 
vint  souvent  que  de  son  amour  p^Ka  paix;  il 
punissoit,  afin  de  s’épargner,  par  un  commen- 
cement de  sévérité,' la  ^nécessité  de  punir  plus 
sévèrement;  que  ce  qu’il  montra  de  douceur  et 
de,  ménagement  prit  souvent  sa  source  dans  , 
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l’amour  de  la  religion  : il  croyoit  la  servir  mieux 
en  paroissant  la  servir  moins.  Ce  que  nous  sa- 
vons, c’est  que  sœ  intentions  -furent  pures  et 
droites  ; que  la  trempe,  que  le  caractère  de  son 
ame'fut  la  paix,  la  douceur,  la  charité  ; par  con- 
séqùënt,  que  s’il  s’étoit  glissé  quelque  imperfec- 
tion dans  son  zèle,  il  n’auroit  eu  quelques  légers 
défauts  que  parcequ’il  avoit  de  grandes  vertus , 
et  son  coeur  suffiroit  pour  justifier  sa  eouduite.^ 
Ce  que  nous  savons,  c’est  que  sous  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Fleury  les  plaies  de  l’Église 
ont  commencé  de  se  fermer,  le  calme  de  renaî- 
tre, l’épiscopat  de  se  réunir,  le  clergé  de' rentrer 
dans  l’ordre  et  la  subordination,  le  troupeau 
d’écouter  la  voix  des  pasteurs,  les  attraits  de  sé- 
duction de  s’afFoiblir,  les  vains  prodiges  de  dis- 
paroître,  les  universités  savantes  de  plier  sous 
l’autorité,  l’éducation  de  la  jeunesse  d’être  con- 
fiée à des  hommes  de  pure  et  saine  doctrine , les  • 
communautés  distinguées  parles  vertus  et  les 
talents  de  donner  l’exemple  de  1^  soumission  \ 
les  esprits  de  fuir  les  aigreurs,  les  animosités  de 
la  dispute,  lès  cœurs  de  reprendre  l’amour  de  là 
paix  et  de  l’unité.  Ce  que  nous  savons,  c’est  que 
quelques  services  qu’il  ait  rendus  à la  religion , 
4-  e 
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ils  ne  remplirent  point  l’étendue  de  son  zélé  et 
V de  ses  désirs.  ' • • , 

■ Avouez-le,  messieurs,  tant  de  travaux  pour 
.établir,  pour  conserver,  pour  au(^menter  la  paix , 
la  tranquillité,  le  bonheur  de  l’Église  et  de  l'état, 
auroient  épuisé  les  talents,  auroient  borné  l’ac- 
tivité de  tout  autre  génie.  Le  plüs  grand  empire 
n’est  point  assez* vaste  pour  l’esprit  et  pour  le 
cgeur  du  cardinal  de  Fleury  vigilant,  empressé 
pour  étouffer  dans  leur  naissance,  pour  écraser 
dans  leur  germe  les  semences  de"  discorde,-  il 
porte  ses  soins  'par-tout  où  l’appellent  les  cris 
plaintif  de  la  paix  troublée  par  de  funestes  dis- 
sensions ou  abrméê  -par  des  mouvements  tu- 
multueux, présages  et  prémices,  de  la  gnerre! 
Destiné.à  êtreleUeu  des  nations,  le  paciBcateur 
de  l’Europe,  l’autorité  que  son  roi  lui  donne  sur 
un  peuple,  U la  consacre  au  bonheur  de  tous  les 
peuples.  Aussi  tous  les  peuples  n’oqt  qu’un  lan- 
gage. Là  les  temples  .retentissent  des  prières 
pour  obtenm*la  vie  et  la  santé;  ici  les  académies 
retentissent  d’éloges  pour  immortaliser  les  ver- 
tus de  ce  sage  ministre;.  Fama  tiominis  ejus  per 
çra  poptilorum  wUlabal{\), 

(i)  E8THEn,«.' 9.  • -,  ...-ï  ..  . 
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-Et  je  ne  crains  point  de  Je  dire,  à -mesure 
qu’il  s’avancera,  à mesure  qu’il  s’ëloifrnera  dans 
l’ordre  et  la  succession  des  temps,  chaque  jour 
augmentera  la  glbire  de.  son  nom  ; Fama  nominis 
ejus  crescebat  quûtidie(ï).  Au  moment  qui  nous 
les  enlév,e,  ces  grands  hommes  frappent  nos 
yeux  de  trop  près.  Il  en  est  comme  de.  ces  sta- 
tues destinées  à orner  les  édifices  pübKcs,  à,dé- 
corer  les  frontispices  dès  temples  et  des  palais  ; 
leurs  grâces,  leurs  traits  , la  justesse  des  propor- 
tions ; ne  se  développenty  ne  brillent  que  dans  le 
lointain.  Voulons-nous  donc,  en- finissant, cette 
seconde  partie,  porter  un  jugement  équitablé 
du  génie,  des  talénts,  des  succès  du  cardinal  de 
Fleury,  oublions  que  nous  l’avons  vü  ,que  , pour 
ainsi  dire  nous  le  voyons  encore;  effaçons  de 
notre  souvenir  ce  qui  périra  englouti  dans  l’à- 
byme  du  temps;  osons  être  la  postérité  désin- 
téressée, sans  préjugés  et  sâns -'passions.  Après 
avoir  mis  la  distance  de  quelques  siècles  entre 
nous  et  le  cardinal  de  Fleury,  placés  à ce  point 

deyue,  considérons  sous  son  ministèrelaFrancV 

au-dedans-  paisible,  tranquille,  souinise,- igno- 
rant les  révolutions  et  les  càiâmités  domesti- 

(i)  g.  ' ' C i • ■ i -■  - 
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<[ucs;  au-dehors  plus  connue  par  ses  bienfaits 
quelle  ne  le  fut  autrefois  par  ses  victoires,  te- 
nant en  main  la  balance  de  la  justice,  présidant 
aux  mouvements  de  l’Europe;  notre  roi,  roi 
d’nn  peuple,  père  et.  modérateur  de  tous  les 
peuples,  assoupit  leurs  querelles,  concilie  leurs 
intérêts  ; ici  il  bannit  les  partialités  d’une  répu- 
blique alliée  ; là  il  remet  aux  légitimes  souve- 
rains l’îlede  Corse,  soumise  par  la  force  de  ses 
armes,  pacifiée  par  la  sagesse  de  ses  conseils: 
.Vienne  et  Constantinople,  l’Orient  et  l’Occident 
ne  veulent  que  lui  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rents, pour  garant  de  leurs  traités.  Un  grand 
roi  est  placé  par  la  main  de  la  paix  sur  un  trône, 
récompense  et  dédommagement  de  celui  qu’il 
a sacrifié  au-  désir  de  la  paix  ; la  Lorraine  est 
ajoutée  à notre  empire;  le  sang  d’Anjou,  enfin 
assis  sur  le  trône  de  Naples  et  de  Sicile , console 
les  Nemours  et  les  Lautrec,  venge  Louis  XII  et 
François  I""  des  injustices  de  la  fortune;  les 
princes  de  l’Empire,  à qui,  de  leurs  droits,  il  ne 
restoit  que  le  frivole  avantage  de  colorer  leur 
servitude  par  un  suffrage  commandé,  et  de 
nommer  un  maître  qu’ils  n’osoient  refuser,  sont 
remis  dans  la  liberté  de  choisir  à leur  gré  le 
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chef  de  l’Empire:  le  ûom  de  Louis 'XV,  plus 
puissant  que  les  batailKns  de  Louis  XIV,  donne 
à Charles-Quint  un  successeur  qui  n’est  point 
de  son  sang. • • • ' 

Voyons  ces  grands  coups  d’état,  ces  chefs- 
d’œuvre  de  génie  et  de  politique;  voyons-les  du 
même  œil  dont  la  postérité  les  verra.  Ah  ! si  le 
cardinal  de  Fleury  eut  quelques  défauts,  et  il 
en  avoit^  il  étoit  homme;  si,  par  une- destinée 
commune  à nos  plus  grands" ministres  et  à nos 
plus  grands  rois,  pn  compta  parmi  ses  jours 
quelques. jouFs  moins  heureux,  ces  légèrés  ta- 
ches , consumées  imperceptiblement  par  le 
temps,  oû’couvertes  par  l’amas  de  tant  de  suc- 
cès et  de  prospérités,  échapperont  aux  regards 
les  plus  pénétrants.  Le  nom  du  cardinal  de 
Fleury  paroîtra  auprès  des  grands  noms,  des 
d’Amboise,  des  Richelieit,,  des  Mazarin,  et  il 
n’en  sera  point  effacé  ;''ce  sage  ministre  vivra  à 
jamais  dans  nos  fastes,  d’autant  plus  jespècté 
qu’à  l’exemple  des  honpeurs  obteni!^  par. le  mé- 
rite et  par  les  services,  des  honneurs  soutenus 
par  les  talents,  if  ajouta  l’exemple- des  honneurs 
illustrés  par  la  vertu , troisième  et  dernier  carac- 
tère du  sage  supérieur  à la  fortune. 


86 


OJtAISON  FirwiÉBBE 


TROISIÈJNÏi  PARTIE. 

Quelle  disparoisse,  qu’elle  sort  enfiti  humi- 
liée et  eonfondue,  l’iujuste- persuasion ^ que  la 
vertu  soutient  mal  les  honneurs  et  les  dignités, 
ou  quelle  ne  s’y  ^utient  pas  elle-même  ! -.Vous 
avez  vu  le  génie,  les  talents,  les  services  du  car- 
dinal de  Fleury  étudiez  ses  vertus.  Ses  mœurs, 
sés;inanières  changèrent-çlles  avec  sa  Ibrtune? 
La  faveur  j ordinairement  si  fière , si  méprisante, 
ne  perdit-elle  pas  avec  lui  ses  hauteurs,  son 
festé,  et  son  empire?  ' • •. 

- Je  ne  sais  par-quelle  fatalité  il  arrive  que  l’or- 
gueil se  glisse  ,plus  aisément  dans  l’ame  des 
hommes  qui  deviennent  que  daiis  lame  des 
hommes  qui  naissent  les  maîtres,  les  arbitres 
de.la  destinée  .publique.  Est-^e.  qu’après  avoir 
été  obligés  de  ramper  afin  de  s’élever  ils  aiment 
à se- paj’er  dès  hommages  qu’ils  rendirent  pàr 
les  homm^es  qu’ils  reçoivent,  et  à vendre 'la 
faveur  aussi  cher  qu  elle  leur  a coûté?  Est-ceque 
leur  élévation  leur' présente  un  spectacle  plus 
flatteur?  . Les  hommes  qui  succèdent  aux  titres 
et  aux  emplois  de  leurs  ancêtres  ne  voient  dans 
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leur  fjrandeurque  le  bonheur  de  leur  naissance; 
les  hommes  qui  l’ont  acquise  ydiseut  le  succès, 
le  triomphe  de  leur  mérite  et  de  leurs,  talents. 
Eist-ce  que  les  yeux  des  hommes  nés  dans  la 
splendeur  sont  moins  exposés  à se  laisser  éblouir 
parun  éclat  sur  lequelsont  tombés  leurs  premiers 
regards;  que  l’habitude,  passer- moi  cette  ex- 
pression , que  l’habitude  d’être 'grands  les  fami- 
liarise avec  la  çrandeui’;  qu’il  n’est  donné  qu’à 
la  nouveauté  de  remuer,  <le  passionnel'  le  cœui-, 
et  que  pour  réfléchir  sur  son  état  il  faut  être 
déplacé?  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  illusions  de  l’a- 
mour-propre et  de  la  vanité  ne  répandirent  point 
leur  poison  dans  l’ame  dn  cardinal  de  Fleury; 
il  n’avoit  acheté  la  fortune  par  aucune  bassesse, 
il  la  soutint  sans  orgueil  et  sans  fierté. 

Doux,  modeste,  prévenant,  qu’eut-il  de  com- 
mun avec' ces  ministres  impérieux,  imitateurs 
du  faste  et  de  la  hauteur. asiatiques,  sépai’és  de 
la  foule  par  dps  remparts:  quç  l’assiduité,  la 
persévérance,  ne  péuétrentqu’après  mille  efforts 
redoublés;  dont  les  cabinets,  ainsi  que  le  trône 
d’Assuérus,..  environnés  de  barrières  qu’on  ne 
franchit  qu’avec  danger,,  sont  un  sanctuaire 
d’où  la  divinité  qui  les  habite  exclut  le  peuple 
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profane,  n’admet  qu’un  petit  nombre  d’adora- 
teurs, souvent  exposés  à ne  remporter,  pour 
fruit  de  leurs  empressements,  que  la  triste  dis- 
tinction d’avoir  lu  sur  ces  visages  sombres  et 
hautains  l’ennui  que  causoit  leur  présence  im- 
jwrtune?  Pour,  arriver  au  cardinal  de  Fleury 
eut-on  à essuyer  les  rebuts  d’une  foule  dédai- 
gneuse de  subalternes,  qui,  placés  à la  porte 
du  temple  de  la  fortune,  en'ouvrent  ou  en  fer- 
ment l’entrée  à leur  gré,  et  qui,  fiers  à propor- 
tion de  l’élévation  du  maître  qu’ils  servent,  ren- 
dent les  grâces  plus  difficiles  à demander  qu’à 
obtenir?  ' 

Accès  faciles,  audiences  promises  avec  plai- 
sir, accordées  sans  lenteur  et  sans  délai , prolon- 
gées sans  chagrin  et  sans  ennui  ; liberté  d’exposer 
ses  droits,  de  soutenir  ses  prétentions,  d’expli- 
quer ses  vues,  ses  projets,  de  presser,  d’insister, 
de  contredire  même  et  de  se  plaindre  : la  timide 
modestie  étoit  aussitôt  rassurée;  s’il  restoit  quel- 
que crainte,  on  n’appréhendoit  que  l’erreur;  on 
avoit  cherché  le  ministre,  on  trouvoit  le  citoyen 
simple,  aisé  dans  ses  manières:  on  demeuroit 
flottant,  incertain,  au  contraste  inouï  du  crédit 
sans  faste,  de  l’élévation  sans  hauteur,  de  l’aii- 
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torité  sans  rebut,  sans  dédains,  sans  cet  air  im- 
posant d’empire  et  de  domination  qui  rend 
quelquefois  le  courtisan  plus  timide  devant  le 
ministre  que  devant  le  monarque.  Personne  ne 
pratiqua  plus  à la  lettre  que  le  cardinal  de  Fleury 
la  maxime  de  l’Écriture  : Vous  êtes  au-dessus 
d’eux, 'soyez  comme  Vun  d’entre  eux:  rectorem 
te  posuerunl , noli  extolli;  esta'  in  illis  quasi  unus  ex 
ipsis(i).  • ••  , \ ; 

Quels  charmes,  quel  agrément  ne  répan- 
doient  pas  dans  son  commerce  cet  esprit  doux  ; 
souple,' liant,  ces  manières  civiles,  humaines, 
officieuses  ,*  ce  tour  de  penser,  ce  don  de  s’expri- 
mer, Ce  talent  dépeindre,  de  raco’nter,  cette 
connoissance  délicate  et  profonde  -des  bien- 
séances, à laquelle  seule  il  appartient  de  con- 
server, d’entretenir  dans  la  société  l’assortiment 
enchanteur  du  respect  et  de  la  liberté,  des  préve- 
nances et  des  déférences  mutuelles  ; cette  étude 
réfléchie  du  caractère,  de  l’humeur,  des  liaisons, 
des  intérêts,  qui  faisoit  qu’on  n’avoit  jamais  à 
soutenir  auprès  du  cardinal  de  Fleury  le  per- 
sonnage embarrassant  d’étranger  ou  d’inconnu  ! 
il  parloit  à chacun  son  langage,  il  mettoit  cha^ 

(l)  K«xi.es.  c.  3ï,  V.  I.  ' 


OaAISÔN  FUNÈBRE 


90 

cun  en  situation  tle  sentir,  de  partager  l’amuse- 
ment de  la  conversation.  Modèle  du  courtisan 
parfait,  en  le  voyant  on  aurait  pensé  qu’il  avoit 
intérêt  de  plaire  à tous  j on  n’auroit  point  soup- 
çonné qu’il  étoit  l’homme  à qui  tous  avoient  in- 
térêt de  plaire , vir  amabilis  ad  societatem  ( i ).  . 

Que  dirai-je  de  cette  égalité  d’humeur  si  par- 
làite,  si  constante,  si  inaltérable?  Bien  different 
de  ces  hommes  capricieux  qui,  se  réservant 
toutes  les  douceurs , tous  les  avantages  de  l’au- 
torité, se  vengent  sur  vous  des  soins  et  des  em- 
barras quelle  traîne  à sa  suite,  hommes  dont  il 
faut  étudier  les  moments,  auprès  desquels  ou 
paie  mille  fois ,1e  bienfait  avant, que  de  l’avoir 
reçu,  le  cardinal  de  Fleury  ne  vous  fatigue  ni 
de  sa  joie , ni  de  ses  peines , ni  de  scs  succès , ni 
de  ses  inquiétudes;  toujours  il  parle  avec  la' 
même  politesse,  il  écoute  avec  la  même  pa- 
tience, il  répond  avec  la  même  douceur,  il  dé- 
cide avec  la  môme  tranquillité:  Iîesponsiomolli<t..i. 

lingiia  placabilis dulcb  eloguioi^).  Le  citoyen, 

le  sage,  le  philosophe,  dans  le  calme  et  la  paix 
d’iine  vie  solitaire  et  retirée  éprouvent  sans 
cesse  les  révolutions  bizarres  et  l’empire  de  l’hu- 

(1)  Pi\ov.  r.  ifr.  — (i)  Piiov.  r.  i5.  fbid.  ♦ 
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meur;.daps  le  tumulte  , dans  l'agitatign  du*  ini* 
nistère  'la  vie  presque  entière  du.  cardinal  de 
Fleury  ne  fut  qu’un,  jour  sans  nuapes  et  sans 
tempêtes. 

Ce  seroit  peu  d’avoir  évité  l’écueil  dé  la  hau- 
teur et  de  la  dureté';  il  ne  se  montre  pas  moins 
libre  d’intérêt  et  de  cupidité.  Nouveau  Samuel, 
il  défieroit  les  tribus  assemblées  de  lui  reprocher 
des  richesses  usurpées;  le  royaume  élêverôitla 
, voix  pour  applaudir'à  sa  vertu  : Èldixerunt,  Ne- 
que  oppressisti,  neque  tiilisti  de  manu  alicitjus  quip- 
piam(i).,Dispensateurdes.graccs,distributeurdes 
emplois,  il  donne  sans  recevoir,  il  dispose  sans 
retenir;  les  richesses  de  l’état'coulcnt  entre  ses 
mains  sans  s’y  arrêter.-  Après -tant- d’annéés  .de 
faveur  il  ne  voit  rien,  dans  ce  vaste  empire,  qui 
soit  à lui.  Gommectranger  dans  sa  patrie,  sans 
demeure,  sans  possession,  sans  héritage,  il’ né? 
glige  de  profiter  des  bienfaits; il  ne  pense  point 
à so  pfécautidnuer  contre  les  révolutions  de  la 
fortune.'  f>i  un  ministre  de  tant  de  vertus  et  de 
talents  avoit  pu  mériter  une  disgrâce,  si  un  roi 
de  tant  dé.  sagesse  et  de  lumières  avoit  été  ca- 
pable d’un  caprice,  un  instant  laissoit  le  cardinal 
(i)  1 Rfec.  c.  ra.  '*■ 
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de  Fleury  illustré  par  plus  de  titres,  mais,  par 
ses  titres  et  par  ses  honneurs , moins  riche  que 
lorsqu’il  parut  à la  cour.  • *• 

. Ce  désintéressement,*  messieurs , vous  paroît 
le  chef-d’œuvre  de  l’ame  grande,  noble,  ma- 
gnanime : vous  n’en  voyez  que  l’écorce  et  la  sur- 
face ; en  voici  l’intérieur  et  le  principe.  Ce  n’est 
point  seulement  équité  qui  respecte  les  richesses 
publiques  ; alors  ce  seroit  moins  une  vertu  pra- 
tiquée qu’un  vice  évité;  ce  ne  seroit  une  vertu 
digne  de  nos  éloges  que  parcequ’ellé  est  rare, 
et  ce  qu’elle  feroît  d’honneur  à l’homme  tour- 
iieroit  à la  honte  de  l’humaniié:  c’est  noble  et 
généreux  mépris  de  l’opulence.  Comment  jetteJ- 
roit-il  des  regards  avides  sur  les  richesses  publi- 
ques? il  se  dépouille  de  ses  propres  richesses.  Il 
renonce  à ce  qui  lui  appartient;  comment  se- 
roit-il  tenté  de  s’approprier  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient pas?  C’est  attachement  aux  bienséances  les 
plusaustèresdeson  état.  Il  étoit^vêque,  dévoué 
à un  ministère  de  modestie  et  de  simplicité;  il 
étoit  honoré  de  la  confiance  du  roi , appelé  à un 
ministère  de  domination  et  d’autorité:  instruit, 
éclairé  par  la  religion , il  conçoit  que  cet  exté- 
rieur de  pompe  et  de’splendeur,  qui  seroit  peut- 
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être  sagesse  et  raison'  dans  un  ministre  borné 
au  maniementdes  affaires  politiques,  n’est  point 
commandé  à un  ministre  partagé  entre  le  trône 
et  l’autel.  Persuadé  que  la  modestie  n’avilit  point 
l’autorité,  et  qu’elle  honore  l’épiscopat , il  donne 
dans  son  train,  dans  ses  équipages,  dans  ses 
meubles,  dans  ses  appartements  et  dans  sa 
table,  des  exemples  de  simplicité  dignes  d’être 
imités  par  les  prélats  les  plus  fervents.  Or,  quand 
ont  est  sans  désirs  d’amour-propre  et  de  vanité, 
quel  attrait  auroient  les  richesses?  Le  cardinal 
de  Fleury  dédaigne  trop  de  les  employer  pour 
être  exposé  à les  souhaiter.  ' 

,ïe  me  trompe  ; il  fut  des  moments , des  situa- 
tions où  il  souhaita  d’être  riche.  Facile  à s’atten- 
drir sur  le  sort  des  malheureux , il  sent  toutes 
les  misères  dont  il  entend  le  récit;  son  cœur 
s’ouvre  à la  douleur,  sa  main  s’ouvre  pour  les 
bienfaits.  Dans  les  terres  de  ses  bénéfices,  il  ne 
reçoit  (jue  pour  donner;  ce  n’est  point  un  maître 
qui  recueille,  c’est  un  père  qui  répand.  Dans 
l’étendue  du  royaume,  que  de  familles  arra- 
chées à l’indigence  et  au  désespoir  ! que  de  né- 
gociauts  soutenus  sur  le  penchant  de  l’abyme! 
que  de  communautés  rétablies,  ou  préservées 
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de  leur  chutu!  que  dé  villes , quR  de  province» 
coDservèront  des  monuments  éternels  ‘de  ses 
pieuses  libéralités!  Alors  doiic,  alors  les  ri- 
chesses acquéroient  du  prix  à ses  yeux,  La  for- 
tune la. plus  médiocre  sutfit  à ses  désirs;  l’opu- 
lence la  plus  immense  ne  suffiroit  pas  à sa  cha- 
rité: toujours  trop  pour  lui-même,,  jamais  assez, 
pour,  les  pauvres.  Quand  ses  fonds  sont  épuisés 
un  intérêt  plus  noble,  plus  respectable  que  le 
dé-sintéresscmcnt  s’empare  de  son  ame;  il  ap- 
porte au  jîicd  du  trône  les  soupirs , les  pleurs 
duipeuple..  Quel  spectacle!  le  ministre  si  em- 
pressé à demander,  le  roi  si  facile,  si  prompt  à 
accorder:  la  charité  forme  les  vœux,  la  charité 
les  exauce;  elle  fait  parler  le  cœur  du  sujet,  et 
elle  parle  au  cœur  du.  maître.  Qu’admirerons- 
nous  davantage  dans  le  cardinal  de  Fleury,  son 
dédain  pu  son  empressement  pour  les  richesses, 
son  indifférence,  pour  l’opulence  personnelle 
ou  son  activité  pour  soulajjer  les  misères  étran- 
gères? jün  désintéressement  si  fécond  en  bien- 
faits! est-il,  dans  les  qualités  du  cœur,  un  mé- 
rite au-dessus  de.^ce  mérite?  Oui,  messieurs^ 
c’est  le  mérite  des  bienfaits  renfermés  dans  les 
bornes  de  la  raison  et  de  l’équité.  ••  • - • 


' V'  J 


Digitized  by  Google 


' DU  CARr)r«4L  DE  FLEURY.  96 

■ Je  m’explique.  Quami  on  se  trouve  placé  à la 
sotirce  de  l’opulénce  publique,  point  de  tentf|> 
tion  plus  délicatë,  plus  propre  à séduire  la  verta 
même,  que  la  gloire  d’acquérir  parmi  les  grands 
la  réputation  de  générosité,  de  libéralité.  Élogè 
imposteur  ! ce  que  l’adulation  appelle  bonté-, 
sensibilité  du  cœur;  la  vérité  le  nomme  amonr» 
propre  foible  et  rampant,  que  fatiguent  les  as- 
siduités , qu’intimident  les  plaintes  et  les  repro- 
ches, que  contriste  et  ennuie  le  sérieux  des  vi- 
sages mécontents.  Ges  l^ommes  tant  applaudis , 
et  si  peu  dignes  de> l’être,  les  misères  publiques 
ne  les  touchent  point,  parcequelles  ne  sont  pas 
sous  leurs  yeux;  ils  dédaignent  de  travailler  à 
uû  bonheur  qu’ils  ne  partagent  pas;  d’ep  être 
les  auteurs,  s’ils  n’en  sont  les.  spectateurs:  ils  ne 
donnent  donc-pas  pour  faire  des  heureUx,-ils 
donnent  pour  racheter  leur  repos  troublé  par 
les'  sollicitations  importunes  de  ceux  qui.  se  di- 
sent malheureux.  Que  leur  importent  fes  sou- 
pirs obscurs,  lés  pleurs  ignorées,  du  peuple?  au- 
tour d’eux  retentissent  les  . acclamations  de'  ta 
epur  , dont  les  hommages  politiques'  servent  de 
spectacle  à leur  vanité,  et  paient  une  ^fausse 
générosité  par  une  fausse  reconnoissance  : mais 
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préférer  la  satisiaction  vertueuse  de  mériter 
les  louau{^es  au  plaisir  flatteur  de  les  obtenir; 
se  livrer  aux  murmures,  aux  cbagrius  du  cour- 
tisan, afin  de  ne  pas  appesantir  le  fardeau  sur 
un  peuple  si  peu  éclairé  qu’il  ne  sent  que  le 
mal  qu’on  lui  fait,  sans  'tenir  compte  du  mal 
qu’on  lui  épargne  : à ces  traits  je  rèconnoia 
l’ame  supérieure  à tous  les  foibles  de  l’amour* 
propre  et  de  la  vanité;  je  reconnois  le  cardinal 
de  Fleury.  , - 

Serons-nous  donc  surpris  qu’il  n’ait  point 
éprouvé  l’i  nconstance  et  les  variétés  de  la  fortune? 
Elans,  tous  les  e^ipires,  combien  de  ministres 
plus  fameux  par  leurs  disgrâces  que  par  leur 
élévation  !.  Combien , sans  perdre  de  leurs  em- 
plois , perdirent  le  cœur  et  là . confiance  du 
maître!  Toujours  utile,  et  toujours  agréable,' le 
cardinal  de  Fleury  n’a  cessé  ni  de  plaire  ni  de 
servir.  Dans  une  carrière  si  longue,  si  périlleuse, 
il  n’a  point  trouvé  d’obstacles. 'L’ange  du  Sei- 
gneur, selon 'l’expression  de  l’Écriture,  mar- 
choit  devant  lui  pour  ôter  de  sa  route  jusqu’au 
moindre  grain  de  sable  qui  auroit  pu  uou  seu- 
lement occasioner • sa  chute,  mais  rendre  sa 
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forte  offendas  ad  lapident  fi).  Je  rie  dirai  point  qüC 
le  ciel  sembloitVleyoir  au  prodige  d’une  faveur 
sans  vices  et  sans  passions  le  prodige  d’une 
laveur ’sans  revers  et  sans  révolutions  ; je  dirai 
que  le  véritable  prodige  est  sa  vertu  conservée 
dans  la  séduction  d’une  si  grande  fortune  ; je 
dirai  que  le  eomble^u  prodige  est  fipie  la  fa- 
veur ait' respecté  sa  aiUant  que  sa 

raison.;»'  , 

En  effet,  Dieu  fut-il  servi  avec  naioins^de  |6dé-, 
lité  que  Çésar?  Citoyen  et  chrétiç/i,  Je  çè’bdin^ 
de  Fleury  ne  rera’plit-il  pas  toute  l’étendue  de  ses 
obligations,  sans  sacrifier  un  devoir  à un  a,utre 
devoir,  sans  qu’une  vertu*  fût  un  obstacle  à une 
autre  vertu?  Jamais  la  piété  rie  servit  de  prétexte 
à l’indolence,  pouf  jeter  le  ministre,  rboratne 
d’état  dans  le  sommeil  ’et  l’inaction.  Jamais  les 
affaires  important^,  les  conjonctures  délicates; 
jamais  les  événements  imprévus,* la  fuite  si 
prompte  des.  moments,  décisifs , n’interrom- 
pirent sa  religieuse  coutume  d’assister  chaque 
jour  à l’auguste  sacrifice,  de  porter  au  Seigneur 
le  tribut  de  louanges  et  d’invocation  corh- 
mandé  par  les  engagements  et  la  loi.  du  sacer- 
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(loce.^La  place  qu’il  occu^  dans  te  royaume 
n’efFace  point  le  souvenir  4e  la  place  qu’il  de*  ^ 
cupe  dans  le  sanctuaire;  le  soin  de  la  félieité 
publique  n’afFoiblit  point  le  soin  de  là  sanctifi-  ' 
cation  personnelle.  . . •'  * 

Que  le  temps  ne, me  permet-il  de  suivre  la 
. trace  de  ses  pas  1 Vous  lé  verriez,  là  ministre  im 
telligentet  laborieux,  percer,' pénétrer 'les  pro-’ 
jets  dissimulés,  les  détours  obliques,  lés  enga- 
gements trompeurs,  les  avances  insidieuses  de 
la'politique  la  plus  adroite  à se ‘masquer;  ici 
chrétien- timide,  descendre  au  plus  intime  de 
sa  conscience,  en  étudier  les  naouyenients,  en 
sonder  les  profondeurs,  se  juger,  s’accuser,  se 
purifier  dans  le  tribunal  de  la"  pénitence.  Vous 
te  verriez  avec  les  ministres  des  puissances  étran- 

* * V 

gères  déployer  ce  que.  la  sagacité  de  l’esprit  a 
de  plus  fin  et  de  plus  délié;  ce  quede  raisonne* 
ment  a de  plus, fort  et  de  plus  Imposant;  en- 
suite à l’autel , ‘soutenir  la  dignité,- la  majesté 
de  la  religion  par  les  bienséances  dù'recueillé- 
meut  te  plus  intime;  dansole  sanctuaire,  par 
, ’ d’utiles  et  trop  nécessaires  e.xemples,  confondre 
le  libertinage  de  la  cour,  accoutumée  à ne  res- 
pecter d’autre  temple  que  celui  de* la  fortune,  à 
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ne  croire  d’autre  maître  que  celui  que  t’oa  voSt, 
à ne  révérer  d’autre  autel  qiïç  le  trône,  à n’în- 
voqueiv.à  n’adorér  d’autre  dieu  que  celui  qui 
distribue  les  titres  profanes  et^iopulence  mon- 
daine. Vous  le  verriez  dans  les  audiences  pu- 
'bliquesr^dans  la  société  domestique,  plaire,  ra- 
vir, enchanter  par  les  grâces  de  la  conversation'; 
et^  tantôt,  dans  la  récitation  de  l’office  divin, 
s’aPréter,  se  'reposer,  pour  pénétrer  à loisir  le. 
sens  sublime  des  p>$aumes  sacrés,  pont  se  rem- 
plir de  leur  esprit;  tantôt  nourrir,  ranimer  sa 
piété  par.la lecture  de  l’Évangile,'  de  l’iinitation 
de  Jéàus-Christ;  de  Ces  livres  qui  ne  sont  que 
lumière  et  sentiment,  qui  ne  parlent 'qu’à  la 
raison 'et  au  coeur,  qui  n’apprennent  qu’à  con- 
noître  Dieu  et  à se  connoître  soi-mêmef  qu’à 
voir,sps  défauts  et  qu’à  s’en  humilie^.  Là  voUs 
le  verriez  sage  de- cette  sagesse  circonspecte  et 
mesurée  qui  attend  les  moments^  qui  les- pré- 
pare, qui  les  améqe,  qui< donne  tout  à la  pru- 
dence, et  n’abandonne  rien  au  hasard  ici  sage 
de  cette  sagesse  évangélique,  hardieà  dédaigner 
les  attentions  de  l’amour-propre  dans- l’âge,  le 
plus  avancé v<^uisé^  accable  sous  le  poids  de 
tant  de  projets,  de  travaux’, >d’occupatidhs  pé- 


D 


‘lOO  ■ ORÀISONFUNÉBRE 

nibles,  exact  observateur  des^k>is  de  TÉf^lise,  se 
refuser  les  plus  légers  adoucissements.  Il^  ne 
veut  point  solliciter  de  dispense,'  il  ne.*. veut 
point  en,  recev<^.  Il  oublie  son  âge,  ses  occu-» 
patiôns,  sa  santé;  il’se  souvient  seulement  qu’il 
importe ‘peu  au  chrétien  de  vivre  ou  de  mourir;* 
qu’il  ne  lui  importe  que  de  vivre.de  la  vie  des 
justes,  que  de  mourir.de  la  mort  des  justes. 

^ Mourir  de. là  mort.des  justes!  que  de  grâces^ 
sont  renfermées  dans  cette  grâce  ! tout  nous  per-‘ 
suade,  ô mon  Dieu,  que  vous  avez  daigné  l’aC-, 

t é , . ^ m 

cordera  ce;:  sage  ministre.  Il  entend  reténtÿ’au 
fond  de  son 'Cœur- ces  paroles  de  l’Écriture: 
J’approche,  dit  le  Seigneur,- je  viens,  j’apporte  ' 
avec  moi  mes  récompenses  et  mes  v^gêànces;'- 
‘ què  le.  juste  ée  bâte,  de  se  rendre  plus  j.uste: 
Qui  ju&tus  estjüslificetur  <kü/juc  (i):  Fidèle,  à sui- 
vre cette  leçon,'  il  se< ménage  une  solitude.  Là' 
le  painistre,  l’homme  d’état  n’obtient  que  des 
instants;  les.beures,  les  jours  sont  poûi'  le  chré- 
tien ; ilrepasse  ses  années  dans  l’amertume  d’une 
ame  contrite  et  humiliée  ; il  se  rend  compte  de 
ses  actions,  de  ses  vues,  de,ses  désirs  ; il  travaille 
à se  connoître  comme’ Dieai  le  'cbnnoît;  à se 

(i)A^..c.  al.  .'f.'  '•  •• 
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juger,  comme  Dieu  le  jugera}  il  cherche,  il 
aime  la  vérité  qui  le  reprend,  qui  le  confond; 
il  renouvelle,  il, épure  sa  Vertu:  le  glaive  ne 
paroît  pas  encore',' d^a  la  victime  est  prête; 
il  voit  s’élever  l’autel  où  elle  sera  immolée;  il  lè 

I 

voit  d’un'  œil  tra'ftquille:  philosophe  pour  le 
monde  ÿ chrétien  pdurd’éternité,  il  dédaigne  cê 
qui  va  finir,  il  n’a  d’attention  qîie  pour  ce'qui 
va  commencer;  il  puise  avec  ferveur  et  humilité 
dans  les  sources  de  la  girace'pl  se  lave,  il  se  pu- 
rifie dans  le  sang  de  lagneau>- 

S’il  tient  encore  â la  terre  par  quelques  liens, 
'ces  liens  sont'  consacrés  par  le  devoir  et  par  la 
religion,  fwn  maître,' son  roi  vient  lui  donner 
les  dernières  manques  de  son  estirne.'Kespectous 
par  notre  silence  une  situation  dont  l’éloquertee 
la  plus  vive,  la  plus  animée,  la  plus  heureuse 
dans  ses  peintures, 'n'e  rendroît  qu’imparfaite- 
ment  le  grand  et  le  toùchant.  Ce  ministre  à qui 

t s 

fût  confiée  son  enfance;  sujet  le  plus  respec- 
tueux et  le  plus  tendrement  dévoué,  prêt  à des- 
cendre dans  le  tombeau ;^ce  prince,  objet  de 
tant  de  soins  et  de  ta'rit  d’aniour,  baigné  de  ses 
pleurs  ! France;  juge  de  ta 'perte  et  de  ton  hort- 
•héur’!  çonnois'le^rix  de  çe  que  le  ciel  t’enléve-. 
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fit  de  cfi  que  le  ciel  -te  conserve  ! Ces  larmes  - 
sont  la  gloire  du  monarque  et  l’éloge  du  minis- 
tre! Quel  roi  plus  digne  de  notre  amour,  qu’un 
roi  qui  Tjaontre  tant  de  sentiments?  Quel  minis- 
tre plus  digne  de<  notre  éternellé  vénération'*, 

, iqu’un  ministre  qui  a su  lés  mériter ?i,  , ‘ 

■A  la  vue  de  qe 'jeune  prince,  les  délices  dm 
peuple 'et  l’espérance  du  trône,  avec  quel  em-r- 
pressement  il  saisit  l’occasion  de  rendre  ses  der- 
niers moments  utiles  à la  religion  etau  royaume  1 . 
« Prince,, lui  dit-il,  vous  voyez  un  triste  sjîccta- 
« de  J apprenez  à 'ponnpître  l’inévitable  et  com- 
ù mune  ^Ifistinée  des  < hommes  1 Ainsi  < périt  la 
« fortune  des  sujets;  ainsi  périra  la  fortune  des 

X plus  puissants  monarques  1 Ne  > vous  laissez 

■ \ 

« point  surprendre  par  le  vain  éclat  dé  cp  qui 
X finit  au  tombeau;  ne  Vous  attachez  qu’à  celui-là 
'«  seul  qui  est  immQrtel.  » ^ 

Après  avoir  rempli  ce'qii’U  doit  an  zèle  et  à 
la  reconnoissance,  sbn^cqeur  dégagé  des  soips 
d’ici-bas  n’a  plus  de -mouvement  que  pour  l’é- 
ternité. On  fo  voit,  souple  aux  volontés  du  ciel , 
espérer  sans  présomption,  craindre  sans  foi- 
blesse,  se  préparer  sans  troublé,  se  soumettre 
sans  , eHort , .sans  contraint^  ; soulfrir;  sans 
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plaiàte8,  saa&  murmure;  invoquer,  prier  le  Sçi- 
, (piéur  de  multiplier  lés  doüljeurs  et  d’augmenter' 
la  charité,  de  punir  dans  le  temps  et  de  sauver 
dans  l’éternité  :•  on  lé  v?oit,  tranquille  jusqu’au  - 
dernier  soupir,  échevor  son  sacrifice,  s’endor- 
mir doucement  du  sommeil  de  paix. 

11  n’est  donc  plus,  ce  ministre  si  puissant,  si 
respecté  ! Il  est  encôre  : il.n’es.t  plus  parmi  nous; 
il  est  dans  les  profondeurs  de  l’éternité  ! La.terre 
a reçu  la  terre;  l’esprit  étoit  venu  de  Dieü,  il  çst 
retourné  ,à /Dieu  ; Rçvertaiur  fmbiis'-  ad  tenym 
suaniy  undié  erat;  spiritus  reckal  adJ)^m  (fui'/jecit 

i/lum  (i).,V  ■ . ' 

' ■ Nous  avons  suivi  le  cardinal  de  Fleury  dans  ^ 
les  divers  événements  dontiut  composé  le  tissu 
de  sa  vie 'sur  la  terre;  continuons  de  marcher.  ' - \ 
sur  ses  pas.  psons'-le, suivre  lorsqu  U entre  dans  . 
les  profondeurs  de  l’éternité.  I^e  voilà  seul  avec 
Dieu^'seul  1 quelle  révolution  soudaine  d’idées  et 
de  > sentiments  ! F^emple  rare  deà  prospérités 
fiumaines,  qu'il  ait  possédé  une  fâvéür.  sans  vi- 
cissitudes, sans  déclin,  que  sa  inémoire  soit  ho- 
norée par  les  regrets  de  son  maître';  que  les  hé- 
ritiers de  son  nom , élevés  aux  premières  digni- 
tés do  l’état,  jouifSsent  des  bontés  et  de  l’estim^ 

(i)  Eccl.  c.  la. 
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du  monarque,  plus  précieuses  qué  ses  bienfaits.  . 
Ah!  que  lui  inîjx)rte''ce  qu’il  fut  et  ce’ qui  se  • 
passe. sur  la  terre?  L’immense  étendue  de  l’é* 

* ternité  qui  souvre  à ses  yeux;  l’attente  terrible 
de^  jugenicntâ  de  Dieu;  la  destinée,  le  sort  im- 
muable d’une  vie  nouvelle,  qui  commence  pour 
ne  finir  jamais  : concevez,  si  vous  le- pouvez,  •• 
l’impression  profonde  de  craintes  pénétrantes, 
d’agitations  tumultueuses  et  rapides,  que  de  pa- 
reils objets  font  dans  son  ame  épouvantée  et 
consternée!  La  religion  avoit  appris  âti  cardinal  > 
de  Fleury  que  les  fortunes,  des  disgrâces  du 
temps  ne  sont  que  des  songes  frivoles.;  qu’il  n’y 
a de  vrai -bonheur,  de  véritable  malheur  que' 
dans'  l’éternité:  la'religion  le  lui  avoit  appris,  il 
le  croyoit;  le  voile  est  déchiré  t;  il  le  voit,  il  le 
sent,  il  l’éprouve.  ' . . • * . . 

• • Bientôt niessieurs , nous  le, verrons,’ nous- 
l’éprouverons  comme  lui.  Qudqües  jours,  quel- 
ques années  peut-être,  termineront  notre  course 
ici-bas.  Le  ciel  nous  eût-il  compté,  nous  e^t-il 
préparé  des’ siècles,  ignorons-nous  que  la  vie  la 
plus  longue  n’est  qu’un  instant?*  Mesurée  sur 
l’éternité,  la  durée  du, cèdre du  Liban  ne/séra' 
pas  mpins.courteque  la  durée  du  fragile  arbrïs- 
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seau  qui  crok  à soü  ombre,  Je -ne  vois  ppur 
l’homme  qué  naître  et  mourir;  Fespacè  qui  sé- 
pare'ces  Üeux  termes  èst  si  peu  de  chose,  qu’il 
n’est  rien.  Esprit,  talents,  opulence,  crédit, 
torité,  réputation;  ces  dons,  ces  trésors  dé  la',“  ^ 
nature  ou  de  la  fortune , sbuveUpns-hous  qu’ils 
sont  renfermés  dans  un  vase  d’arçile:  il  tombe, 
il  se  brise,  il  n’en  reste  que  des'  ruines  et  de.s  dé- 
bris'. Accoutumons-nous  à penser  commé  nous 
penserons  dans  l’étCTnité,  à jüger  comme  nous 
jugeronsdansl’ëternité:  nouslaisseronsThomme 
profane  s égarer  dans  des  espérances  et  des  féli- 
cités trompeufes;  loin  d’envier  ses  prospéri;^, 
nous. déplorerons  son  illusion  funeste.  Qiic.  »■■■ 
à l’iiômme  de  gagner  le  monde  entier,  s’il  vient 
à perdre  son  ame?,Q«id  prodesl  hotnini,  si  mun^  ■ 
dum  universum  lucretur,  anirtiçB  verb  suce  detrimen- 
tum  patiaiur  (i)?  ' . • 

Heureux  donc,  et  mille  fois  heureux.,  ce  mir 
nistre  véritablement  sage,  d’avoir  conçu  que  ' 
Dieu  est  le  premier  n^àitre,  la*  religion. la'  pre-  ► 
mière  loi ,-  le  bonheur  de^  l’éternité  l’unîque  for- 
tune qui  mérite  d’intéresser  le  cœur!  Il  ne  nous  . 
appartient  pas  , Seigneur,  de  .pénétrer  dans  l’a- 
(i)'S.  Matt.  c.  16. 
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byme’de  vos  jugements!  Nous  croyojôs^  BWC 
saint  Grégoire,  que  quelques  vertus  que  rhomme 
puis^  Rvoif,  U ne  sera  sauvé  que  par  le  bienfait  ' 
(le  vos  grandeë  et -très  grapdes  miséricordes. 
Quia  si  quetn.  rçfnotd  pietate  judîcaveris,  non  justif^ 
ficabitur  ih  conspectu  tuo  .omnis  vivens.  Nous  les 
implorons  pour  lui,  ces  n^iséricordes  infinies. 
Placez  dans  le  séjour  de  la  paix.  (3et  homme  pa- 
cifique ! Accordez  à cet  homme  dpux  et  modeste 
■un  héritage  dans  la  terre  des  vivants  ! Que  votre 
coeur  s'oüvre  à,la  compassion  pour  cet  homme 
dé  charité  bienfidsante,'dont  le  coeur  ne  se  ferma 
point  aux  soupirs,/ aux  larmes- du  pauvre! 
Jugez  dans  l'abondance  de  vos  miséricordes  cet 
homme  ^ui  a j.ugé  votre  peuple  avec  bonté  et 
humanité!  Rendë2-vous.propiçe  aux  vœnx  d’un 
grand  roi  et  d^un  grand  royaume,  de  FÉgiisé  ét 
de  l’état,  de  la  religion  ét  de  la  patrie!  Récom- 
pensez des  services  qu’ils  ne  peuvent  pbis  reçon- 
noitre  qné  par  leurs  désirs  et  par  leurs  prières  ! 
Souvenez-vous  de  ses  regrets,  de  sès.gémisse- 
ments,  de.sa'foi,  de  sa  charité,  de  son  humble 
confiance  dans  les  derniers  ntoments  ! Vous  avez 
^promis  que  des' péchés  siocèremènt  pleürés  se* 

• ront  des  péchés  oubliés:  s’il  lui. reste 'quelque 
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trace  de  ses  fragilités,  écoutez  la  voix. du  sang 
de  Jésus-Christ,  qui  va  couler  sur  cet  autel  : les 

• • # * • ‘ ' 4 t f..- 

portes  de  la  sainte  Sion  respecteront  l’empire 
de  cette  voix  puissante;  il  entrera  dans  le.repos 
de  vos  élus;  il  bénira,  il  louera  votre. nom  ado- 
rable, dans  les  siècles  des:siécles.  Ainsi  soit-il  ! ' 
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DE  L’ABBÉ  DE  BOISMOHT. 

T ' . ' ' ' ' ' ' 

Il  y à'fort  peu  d’analogie  entré  l’abbé  de  Boisr 

mont  et  le  P.  dé  Neuville.  Nous  retrouvons  dans 
le  premier  In  plupart  des  débuts  et  aussi  la 
pli^part  des  qualit^  de  l’abbé  Poûlie  : doH.é 
comme  lui  d’une  brillante' imagination^  il  né- 
gligea comme  lui  d’en  réprimer  les  écarts  par 
la  culture-du  goût  et  la  profondeur  des  études. 
Tous  deux  vjoulurent  transporter , l’académie 
dans  le  sanctuaire,  et  parer  la  religion  des  brot 
deries'et  du'rOuge  de  Iq  cour.  Tousdeux  eurent 
plus  d’àmèür  pour  la  célébrité,  que'  pour  la- 
gloire,  plus  de  respect  pour.  la.  mode  que  pour . 
le  bon  goût;  et,  ce  qui  achève  la-  ressemblance, 
moins  de  discrétion  que  de  paresse. 

, Puisque  nous  voyons. deux  orateurs  qui  Ont 
conservé  une  jude  réputation  suivre  complai- 
samment la  même  voie,  et  donner  ainsi  à leurs 
éxem'pl^  réunis  la  force  d’une'  écôle  nouvelle, 
qu’il  nous  soit  permis,  d’examiner  en  quelques 
mots  cette  questiondélicate:  La  inajesté  dèrln 
éhairç  se  dégrade-t-elle  lorsqu’elle'  accepte,  des. 
ornements? 


MO  de' l’abbé  dé  BOISMONT. 

ri’ingéiliéqx  et  profond  historien  des  rtivolu-  • 
tiôns  de  Polojpie,  Rulhi^î*e,-qni  prit  la  place  de 
l’abbé  de  Boismont  à. l’académie  Françoise,  .ex- 
pliqua, datis  un  discours  de  réception  très  r'e^. 
marquabic,  comment  la  vanité  du  bel  esp'rit,-et 
le  Itixe  de  l’éloquence  s’étaient  introduits  dans 
la  littérature  Françoise  déjà  épuisée  de  chefs- 
d’œuvre,  et  lasse  des  enfirntements  du  génie.’ 
Avec  tonte 'là  franchise  que  peut  hasarder  un 
récipiendaire,  il  signale' les  erreürs  où'  trop 
d’indulgence  pour,  ces  nouveaux  besoins  des 
esprits  fit  tcùnber  son  prédécesseur;  mais  il  a'p^ 
plaudit  à cette  souplesse  .du  prédicateur  qui 
-snt,  comme  un  miroir  fidèle,  réfléchir  les  goûts 
. duisiécde;  il  le  lptte,.po«i'ainsi'diée,  d’avoir  coir- 
tribué,  eu  jouatrt  bien  son  rôle,  à rharmoBiede 
.la  représentation;-'  ■ ' ' ' 

Cét  orateur  lui-même,- tout  préoccupé  des  ba- 
hôtiides  de  son  talent,  lorsqu’il  fut  élu  membre 
de  l’académie,  à Iti  place  * de -Boyèr,  évêque''de 
Mirepoix,  essaya  de  prouver,  dans  sondiscdufs- 
de 'réception^- fa  nécemlé  dornei\tes  vérités  évar^ 
ÿëliqu^  Là  Ü fait  bien  au  go'ùt  quèlques  con- 
.eeissions  de  doctrine;  H avouç  què  certaines  bor- 
nes en  ce  genre  ne  doivent  pas  être  franchies'; 
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mais  cet  aveu  passe  presque.' inaperçu  à travei‘s 
une  poétique  brillante,  qui  semble  en  même 
temps  un  nouveau  gupe  et  une  modeste  apo- 
théose de  son  propre  génie.  - . ' 

L’erreur,  en  littérature 'comme' en  morale, 
n’est  très  souvent  qu’une  vérité  incomplète. 
Pour  la  corrigerv  d ne  faut  pas  la  lejeter  tout 
entière;  il  faut  suppléer  ce  qui  lui  manque,  et 
le  rattacher  à ce  qii’elle  contient  de  légitime.  Id 
par  exemple,  qui  pourra  nier  absolument  que 
les  ressources  de  l’art,  et  les  artifices  du. stylé, 
ne  soient  permis  à l’éloquence  chrétienne;  que^' 
s’adressant  à des  hommes,  c’est-à-dire  à. des  ima- 
ginations  et  à des  passions',  elle  ne  p'uissé,  elle 
ne  doive  même  tourner  à la  gloire  de  Dieu, "et 
au  profit  de  ceux  qui  l’écoutent,  le  jeu  de  ces 
puissants  ressorts? 'Convaincre  lui  sùffiroit,  si 
l’homme  n’étoit  que  raison  et  intelligence:  tel 
qu’il  est,  elle  a besoin  aussi  de  Ip  persuader,  et, 
pour  persuader,  il  faut'  peindre  . les  objets  et 
émouvoir  les, araes.  7 • - 

, * .s  * * 

Mais  on  ne  doit  pas  côhfondre  le  clinquant 
avec  Tor  pur,  fatféterie  avec  les-  ornements , 
l’enluminure  des'  métaphores  avec  la  richesse 
des  couleurs,  la  coquetterie  du  style  avec ,1’élé^ 
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{^ance.  Ils  se  trompent  également,  selon  nous, 
les  prédicateursqui  bannissent  de  la  chaire  toutes 
ces  parures  dé  l’élocution,  trop  mondaines  à 
leurs  yeux,  et  cçux  qui  chargent  de  rubans  et 
de  fleurs  l’auguste  image  d’une  religion  toute 
spirituelle.  Bourdaloue  ne  se  sauve  du  premier 
écueU  qu’à  force  de  profondeur  et  de  génie,  et 
jamais  l’empire  de  Bourdaloue  ne  sera  aussi 
vaste  que  celui  de  Massillon.  Poulie  et  de  Bois- 
mont  n’ont  pas  évité  le  second  écueil,  et  leur 
parole  perd  en  autorité  ce  quelle  gâgneen  éclat 
factice.  s*.; 

Mais  quelle  limite  ,1e  prédicateur  devra-t-il  se 
prescrire?  Demandez  à Bossii^ysi  rempli  de  con- 
ceptions originales,  de  toqrnüras  pittQjé§ques , 
d’expressions  éclatantes,  t^èl  est  çe:di|flcile  se- 
cret. « Que  le  spin  des  Ornements  , vpus  diroit-  il 
peut-être,  soit  le  dernier  qui  vpus  oeû||ipe.  Mé- 
ditez  d’abord , méditez  profondément;  que  votre 
sujet  vous  révèle  jtoûfcé  qu’il  a de  fort  ou  de 
délicat:  votre  pensée^doit  àvabt  tout  s’élever  et 
se  fprtifler  dans  cette  gi^ve  étude.,  j^lancez- vous 
alors  tout  armé  ; appelez  à votre  seqqii|^  pu  plu- 
tôt laissez  naître  ces.  ornements < heureux. qui 

4 <»  • * 

porteront  avec  plus  de  puissance  vos'kistrUc- 
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lions  au  fond  des  cœurs.  Qu’ils  prennent  tous  la 
teinte  de  la  pensée,  et  soient  faits  pour  elle, 
ainsi  qu’un  commode  vêtements  Gardez-vous  de 
couvrir  d’un  vernis  frivole  une  stérile  superficie; 
les  images  les  plus  hardies  seront  vraies,,  si- le 
style  n’est  que  l’auxiliairer  des  idéés;  les  plus  ti-’ 
mides  seront  une  vaine  rhétorique,  si  -les  idées 
ne  paraissent  que  l’accessoire  et  comnïe  l’occa- 
sion du  style.  » - s 

Telle  est  donc  l’indispensable  condition  des  - v' 
ornements  dans  l’éloquence  de  la  chaire  ; elle  re- 
jette plus  sévèrement  qu’aucune  autre  éloquence 
ceux  qu’on-  ne  destine-  qu’à  combler  le  vide  de 
Ift  pensée;  elle  accepte  tous  ceux  que  la  pensée 
domine  et  inspire  > l’qbbé  de  Boismont  rencon- 
tra plus  d’une  fois  les  ornements  qu’elle  ap- 
prouve, mais  il  eut  pour  ceux  qu’elle  répudie 
une  aveugle  prédilection. 

Nous  sommes  loin  cependant  d’adopter  le 
jugement  rigoureux  que  porte  La  Harpe  du  ta- 
lent de  cet  ofateur  . Il  ne  faut  pas  que  les  "arrêts 
du  goût  soient  resserrés  dans  des  formules  trop 
étroites.  Outre  les  parties- matérielles  de  la  com- 
position et  du  style;  il  est  des  beautés  moins  sai- 
sissables,et  nOn  moins  précieuses,  qu’une  cri- 
4.  8 
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tique  élevée  peut  découvrir  sous  les  erreurs  et 
les  bizarreries  de  la  forme.  Sans  doute  les  plaos 
de  l’abbé  de  Boismont  sont  trop  peu  médités» 
et  sur* tout  trop  incomplètement  rempbs:  ses 
images  sont  souvent  incohérentes,  ses  apqstro* 
phes  aux  principes  généreux,  à la  rùyate  intégrité 
et  à d’au  très  abstractions,  trop  multipliées,  s^ 
métaphores  trop  chargées  d’qstres,  de  lauriers  et 
de /oudrei; -mais  ce  qu’il  faut  reconnoitie,  c’est 
que  souS  ce  fracas  étourdissant,  sous  cé  hixe 
d’expressions  tourmentées  et  ambitieuses,  cir- 
cule une  sève  qui  n’est  pas  sans  vigueur  ; on 
sent  que  l’orateur  a une  chaleur  naturelle  qui 
lui  eût  permis  de  dédaigner  les  ressources  de 
l’emphase  ; U occupe  , il  • force  l’attention  , 
malgré  ses  défauts  ; il  ne  satisfait  pas  toute 
notre  attente,  mais  il  imprime  à l’esprit  un 
mouvement  qui  ne  saurait  partir  d’un  froid 
écrivain.  On  a pu  dire  de  lui  qu’il  est  le  Thomas 
de  la  chaire.  * 

Né  en  1715.,  dans  un  village  près  de  Rouen , 
d’une  famille  noble  etancieiine,  Boismont  em- 
ploya ou  plutôt  perdit  sa  première  jeunesse  au 
milieu  des  plaisirs  du  monde,  sans  autre  ambi- 
tion que  celle  de  &ire  de  jolis  vers;  content  du 
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révenu  d’une  modeste  prébende,  il  paroissoit 
alors  beaucoup  plus  épris  des  charmes  de  ia 
société  que  de  la  gloire:  le  genre  de  ses  études 
contrastoit  même  avec  son  état;  elles  étoient 
toutes  profanes,  et  il  connoissoit  mieux  les  Ho- 
race'et  les  Virgile  que  les>Chrysostôme  et  les 
Augustin.  Il  se  présenta  cependant  une  occa- 
sion de  foire  entendre  le  langage  de  paix  et  de 
clémence.  Lejeune  abbé,  chargé,  par  le  chapitre 
de  Rouen,  qui  exerçoit  une  noble  et  antique 
prérogative,  d’annoncer  solennellement  sa  grâce 
àun  gentilhomme  expatrié  depuis  dix  ans  après 
une  vie  toujours  irréprochable,  et  à la  suite 
d’une  querelle  imprudente,  terminée  par  un 
duel  et  par  un  fratricide,  se  montra  le  digne 
interprète  de  la  religion  qui  pardonne.  Les  con- 
seils de  ses  amis  se  joignirent  à ce-premier  avei^ 
tissement  de  l’amour-propre,  et  en  1749  il  se 
rendit  à Paris , où , depuis  quinze  ans , l’abbé 
Poulie  et  le  P.  de  Neuville  se  disputoient  l’em- 
pire de  la  chaire,  qu’il  alloit  partager  avec  eux. 

Ce.  fut  d’abord  dans  les  églises  les  moins  fré- 
quentées qu’il  essaya  le  goût  du  public  ;'mais  il 
fut  si  promptement  d'accord  avec  lui,  son  ima- 
gination brillante  prodigua  si  docilement  ses 

8. 
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richesses  à des  auditeurs  avides  de  tout  le  lujrt? 
de  l’esprit,  que  bientôt  les  temples  où  prêchoit 
l’abbé  de  Boismont  ne  suffirent  plus  à contenir 
la  foule  qui  se  pressoit  pour  l’entendre.  Frappée 
de  cette  nouvelle  et  éclatante  réputation,  l’aca- 
démie Françoise  le  chargea  de  prononcer  le  jour 
dé  la  Saipt-Louis,  dans  la  chapdlle  dü  Louvre, 
le  panégyrique  qu’elle  consacre  tous  les  ans  à la 
mémoire  dé  ce  grand  roi.  L’orateur  parut  avoir 
surmonté  les  nombreuses  difficultés  d’un  sujet 
reproduit  déjà  soius  tant  de  faces;  et  même  au- 
jourd’hui ee  discours  excite  à la  lecture  un  in- 
térêt soutenu.  Cinq  ans  après,  il  devint  mem- 
bre de  l’académie  Jtrançoise,  et  nous  devons- con- 
server une  anecdote  relative  à eette  élection, 
parceqü’elle  atteste  eneore  la  complaisance  un 
peu  mondaine  du  prédicateur  pour  les  préfé- 
rences de  la  mode.  - 

J 

La  place  vdcante  à.  l’académie  lui  étoit  dis- 
putée par  Ghâteaubrun,  auteur  de  la  tragédie 
desTroyennes,  et  les  sociétés  de  Paris,  assez  des- 
potiques alors  dans  leur  influence , s’étoient  di- 
visées entre  les  deux  rivaux:'  Un  jour,  sur  le 
point  de  naouter  en  chaire,  l’abbé  de  Boistnont 
apprend  que  des  dames  célèbres  par  l’éclat  de 
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leur  raiifî  et  de  leur  beauté,  zélées  pour  le  poète 
tragique,  font  partie  de  son  auditoire.  Le  can- 
didat s’inquiète;  il  redoute  de  tels  juges,  et,  plus 
homme  d’esprit  qu’orateur  chrétien,  il  substi- 
tue au  sermon  (ju’il  avoit  préparé  un  autre  ser- 
mon, d’une  application  plus  directe,  la  conver- 
sion de  Madeleine.  I^a  première,  partie,  où  son 
éloquence  retraçoit  les  égarements  de  la  sainte 
livrée  aux  illusions  de  la  beauté  et  de  la  jeu- 
nesse, produisit  le  plus  grand  effet;  mais  quand 
il  voulut  montrer  Madeleine  pénitente,  « I^a  mé- 
moire, dit  Hhulières,  la  voix,  |)eut-ctre4e  cou- 
rage, lui  manquèrent,  et  ces  adversaires  si  dan- 
gereuses, satisfaites  à leur  tour  du  triomphe 
qu’elles  avoiént obtenu , également  vaincués  par 
sonsuccès  et  flattées  parson  malheur,  devinrent 
ses  plus  ardentes  protectrices.  » L’abbé  de  Bois- 
mont  fut  élu.  ^ . • 

La  Harpe  reproche  à l’abbé  Poulie  de  n’avoir 
pas  rempli  le  ministère  de  la  parole,  et  de  n’a- 
voir laissé  qu’un  trop  petit  nombre  de.discours; 
Boismont  mérite  encore  plus  ce  reproche;  il  ^ 
s’abandormoit  à un  loisir  qui  ne  satisfhisoit  ni 
a sa  renommée  ni  à son  devoir.  Outre  le  pané-, 
gyrique  de  saint  fjouis,  on  a de  lui  seufement 
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quatre  oraisons  funèbres,  inégales  mais  bril- 
lantes, et  un  admirable  discours,  prononcé 
en  1782  dans  l’église  de  la  Charité.  Lorsqu’il 
couronna  sa  vieillesse  par  ce  dernier  chefd’œu- 
vre , il  s’agissoit  d’obtenir  de  la  munificence  des 
riches  de  quoi  fonder  un  hôpital  pour  les  mili- 
taires et  les  ecclésiastiques  délaissés  dans  leurs 
maladies.  L’abhé  de  Boismont  parla  avec  une 
inspiration  de  charité  chrétienne,  et  une  vé- 
hémence tellement  irrésistibles,-  que  cent  cin- 
quante mille  francs  résultèrent  de  la  quête  qui 
suivit  son  sermon,  et  servirent  à construire  et 
à doter  cet  hôpital.  Touchant  et  sublime  triom- 
phe d’une  éloquence  qui  dut  son  plus  beau  titre 
de  gloire  aux  accents  pathétiques  de  la  pitié  ! 

Ce  beau  discours  est  très  supérieur,  aux  orai- 
sons funèbres.  Celles  de  Louis  dauphin , et  de 
Marie-Thérèse,  semées' de  traits  brillants  et  in- 
génieux, sont  trop  souvent  déparées  par  l’6dïec- 
tation  et  par  un  style  déclamatoire.  Celle  de 
Louis  Xy,  plus  éclatante  encore,  et  vraiment 
éloquente  dans  quelques  passages,  est  entachée 
des  mêmes  dé&uts.  L’oraison  funèbre  do  Marie 
Leczinska  nous  a paru  aligne  d’être  préférée  aux 
trois  autres.  Le  calme -de  cette  vie  pure  défen- 
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doit  à l’orateur  les  écarts  de  l’imagination  ; sa 
marche  est  plus  paisible  et  plus  naturelle;  il 
n’est  pas  tenté  d’enfler  son  style  ou  de  le  sur- 
charger de  fleurs  pour  célébrer  une  vertu  sim- 
ple et  modeste:  c’étoit  là  que  la  création  des  dé- 
tails devoit  animer  l’uniformité  de  l’ensemble. 
Le  panégyriste  de  Marie  Leczinska  laisse  en- 
trevoir quelquefois  celui  de  Louis  XV  et  de 
Marie-Thérèse,  mais  plus  souvent  encore  il  est 
intéressant  avec  noblesse,  et  dis^te  sans  dés- 
avantage à Fléchier  l’une  de  ses  plus  honorables 
couronnes  (i). 

' Tandis  que  l’abbé  de  Boismont  achevoit  au 
sein  d’un  repos  trop  prolongé  une  vie  qui  n’a- 
voit  pas  été  sans  gloire,  il  voyoit  s^élever  dans 
son  intimité  et  sous  le  patronage  de  son  talent 
un  orateur  que  devoit  illustrer  un  autre  genre 
de  succès;  l’abbé  Maury,  depuis  cardinal,  es- 
sayoit  déjà  dans  la  chaire  cette  voix  qui  tonna 
bientôt  à la  tribune.  Ce  fut  en  1786  que  l’abbé 
de  Boismont,  âgé  de  soixante-douze  ans,  mourut 
à Paris.  Si  quelques  années  eussent  été  ajoutées 

(1)  Flét'hier  a fait  l’oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, femme  de  Loun  XIV,  et  il  y a retraèé  tes  évènements 
d’une  vie  privée  avec  toute  la  prace  de  son  talent. 
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à sa  carrière,  il  eût  entendu  avec  orgueil  son 
jeune  émule,  son  enfant  d’adoption,  défendre 
éloquemment  les  doctrines  que  n’avoit  pas  en- 
core altérées  dans  sa  croyance  l’ivresse  tardive 
des  honneurs.  Il  ne  faut  cependant  pas  plain-. 
dre  l’abbé  de  Boismont  d’être  descendu  dans  la 
tombe  avant  la  religion  et  la  monarchie,  et 
nous  pourrions,  selon  les  paroles  de  Tacite  (i), 
le  féliciter  de  l’à-propos  de  sa  mort.  . 

• THÉRY. 


■Mi 


' '‘rÇf 


•.çv 


(i)  «Tu  verô  felix,  Agricola,...  opportunitàte  mortis!  » (Tacit. 
Agric.  Tita.  ) 
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CoMMElavie  deMarie-Thérèse,  femme  deLouisXIV, 
celle  de  Marie  Leczinska,  dans  sa  paisible  unifor- 
mité, offre  peu  de  ces  faits  que  l’histoire  se  plaît 
à recueillir;  ses  premières  années  se  passèrent  ce- 
pendant au  milieu  des  agitations  de  la  guerre,  et  des 
angoisses  de  l’exil  ; plus  tard  et  durant  quarante 
années  elle  fut  assise  sur  l’un  des  trônes  les.pltis 
éclatants  du  monde;  mais,  toujours  enchaînée  au 
sort  d’uii  autre,  sa  destinée  va  se  confondre  dans  la 
résignation  d’un  père  et  dans  la  majesté  d’un  époux. 

Née  le  23  juin  1708,  à Posen,  capitale  du  palatinat 
de  Posnanie,  elle  étoit  fille  de  ce  vertueux  Stanislas, 
que  protégea  la  fortune  éphémère  de  Charles  XII. 
Ce  fut  précisément  l’année  de  sa  naissance,  que  le 
roi  de  Suède,  vainqueur  d’Auguste  roi  de  Pologne, 
et  assuré  des  dispositions  des  Polonois,  fit  élire  Sta- 
nislas chef  de  cette  turbulente  monarchie.  Mais  bien- 
tôt, promenant  ses  tumies  à traversla Saxe  etl’Ukraine, 
et  d’Alt-Ranstadt  à Pnitawa,  Charles  laissa  son  royal 
client  exposé  aux  attaques  d’un-  redoutable  rival. 


« 


■K 
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Obligé  de  fuir  de  VarsoTie  à l'approche  d’Auguste  et 
de  l’année  saxonne , Stanislas  se  dirigeoit  avec  sa 
famille  vers  le  camp  de  Charles  vainqueur;  dans  la 
précipitation  de  cette  fuite,  la  femme  chargée  de  la 
garde  de  cette  princesse,  âgée  alors  d’un  an,  l’oublia 
dans  une  hôtellerie  où  le  roi  s’étoit  reposé;  à quel- 
que distance,  on  s’aperçoit  qu’elle  est  absente;  un 
détachement  de  cavalerie  se  reporte  sur  les  lieux; 
on  presse,  on  effraie  l’aubergiste,  qui  proteste  de 
son  innocence;  on  s’apprête  en6n  à incendier  la 
maison,  lorsque  la  jeune  princessè  est  retrouvée 
dormant  tranquille  en  son  berceau,  et  dans  une  auge 

d1  / • * 

ecune. 

Trois  ans  après  elle  faillit  tomber  au  pouvoir  des 
Russes,  et,  sauvée  à la  hâte  par  quelques  domes- 
tiques, confiée  aux  soins  d’une  paysanne  dévouée, 
elle  fut  cachée  dans  un  pétrin  jusqu’au  départ  de 
l’ennemi  : ce  péril  ne  s’effaça  jamais  de  sa  mémoire.  • 
Jeux  étranges  de  la  fortune,  qui  veut  que  la  raison 
même  soit  quelquefois  prévenue  par  les  leçons  pré- 
maturées du  malheur! 

Pendant  douze  ans,  et  même  jusqu’à  sa  dix- 
septième  année,  Marie  Leczinska  connut  peu  le  te- 
pos.  Lorsque  Charles  XII  eut  été  vaincu  à Pultawa, 
en  1709,  Stanislas,  abattu  du  même  coup,  se  retira 
d’abord  à Stettin,  puis  en  Suède,  ensuite  dans  le  du- 
^ ché  de  Deux-Ponts , qu’il  tenoit  encore  de  la  muni- 
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ficence  de  Charles.  Là  il  respira  quelque  temps,  et 
put  s’appliquer  à former  l’esprit  et  le  cœur  de  la 
jeune  princesse,  qui  paroissoit  devoir  hériter  de  sa 
prudence  et  de  ses  donces  vertus.  Échappé  aux  dan- 
gers d’une  conspiration , il  apprend  en  1 7 1 8 la  mort 
du  prince  qui  sans  armée,  sans  ressources,  avoit 
osé  et  avoit  pu  le  protéger;  contraint  à fuir  de  son 
asile,  c’est  au  duc  d’Orléans , alors  régent  de  France, 
qu’il  demande  une  modeste  retraite,  et  l’Alsace  re- 
cueille cette  noble  famille , poursuivie  sans  relâche 
par  l’adversité. 

On  peut  lire  dans  le  simple  et  touchant  récit  que 
fait  l’abbé  Proyart  des  soins  que  Stanislas  donnoit  à 
l’éducation  de  sa  fille  les  conseils  sages  et  purs,  les 
enseignements  à-la-fois  graves  et  affectueux' qu’il  lui 
répétoit  chaque  jour.  Il  aimoit  à lui  faire  prévoir  les 
combats,  comprendre  les  devoirs,  aimer  les  vertus 
de  la  vie  privée,  et  se  gardoit  bien  de  nourrir  dans 
ce  jeune  cœur  l’espoir  d’un  rang  qu’il  ne  regrettoit 
pas.  Cependant  la  Sagesse  d’un  tel  instituteur,  les 
qualités  d’une  si  digne  éléve,  perçoient  robscurité  de 
cette  retraite.  Le  fiunt  dépouillé  d’üne  courbnne  n’en 
perd  jamais  tous  les  rayons',  et  la  curiosité  publique 
interroge  encore  la  vie  du  monarque  devenu  simple 
citoyen.  Plusieurs^pripces,  parmi  lesquels  deux  sbu-^ 
verains  d’Allemagne,  demandèrent  en  même  temps 
la  imin  de  Marie;  mais  elle  étoit  réserirée  à ûne 
autre  alliance,  et  ses  goûts,  d’accord  avéc  les  arrêts 
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du  ciel,  reculèrent  l'instant  où  elle  devoit  quitter  sa 
famille, 

Â la  mort  du  régent,  le  ministre  du  roi  Auguste, 
Flemming,  essaya  de  décider  le  conseil  de  Louis  XV 
à bannir  du  territoire  François  un  prince  qui  ne  bri- 
guoit  plus  le  trône  que  par  ses  vertus;  ces  insinua-^ 
tions  odieuses  furent  rejetées.  Stanislas,  pour  calmer 
la  cruelle  impatience  de  son  rival,  offrit  de  faire  les 
plus  grands  sacrifices , et  réclama  la  médiation  de  la 
liussie,  de  l’Allèmagne,  et  de  la  Suède.  La  sœur  de 
Charles  XII  lui  prêta  seule  un  vain  appui;  les  autres 
puissances  refusèrent.  Un  moment  découragé,  il  se 
résigna  bientôt,  et  ne  chercha  plus  que  dans  les 
jouissances  de  famille  le  dédommagement  de  ses 
chagrins. 

Mais  quel  soudain  changement  de  fortune  I le  car- 
dinal de  Rohan  arrive  à Weissembourg,  et  Stanislas 
apprend  que  sa  fille  peut  devenir  reine  de  France;  ému 
de  joie  et  d’une  religieuse  gratitude,  il  passe  aussitôt 
dans  la  chambre  qu’habitoit  la  jeune  princesse;  l’his- 
toire a conservé  leurs  touchantës  jjaroles:  Mettons- 
nous  à genoux,  dit  Stanislas  en  entrant,  et  remercions 
Dieu.^Mon  père,  s’écria  Marie,  vous  êtes  rappelé  au 
trône  de  Pologne?  — jih!  ma  fille,  répond  le  prince 
avec  entliousiasme , le  ciel  nous  ést  bien  plus  favorable  ; 
vous  êtes  reine  de  France  ' ' . - 

Marie  Lerzinska  monta  sur  le  trône  avec  cette 
crainte  modeste  qui  promet  le  bon  usage  du  pouvoir; 
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les  flatteries  qui  lui  furent  prodiguées  à son  passage, 

lorsqu’elle  se  rendoit  à la  cour,  la  faisoient  sourire, -et .. 

les  compliments  même  sincères  lui  paroissoicntxrop^>' 

■ ^ 

adulateurs.  «Je  subis  à chaque  instant,  écrivoitseliiff 
à son  père,  des  métamorphoses  plus  brillantes  les 
unes  que  les  autres;  tantôt  je  suis  plus  belle  que  les 
Grâces,  tantôtje  suis  de  la  famille  des  neuf  sœurs; 
ici  j'ai  la  vertu  des  aqges,  là  ma  vue  fait  les  bien- 
heureux; hier  j’étois  la  merveille  du  inonde,  au- 
jourd’hui je  suis  l’astre  aux  bénignes  influences  ; 
chacun  fait  de  son  mieux  pour  me  diviniser,  et  sans 
doute  que  demain  je  serai  placée  au-dessus  des  im- 
mortels. Pour  faire  cesser  le  prestige,  je  mets  la  main 
sur  ma  tête,  et  aussitôt  je  retrouve,  mon  tout  cher 
papa,  celle  que  vous  aimez  et  qui  vous  aime  aussi 
bien  tendrement.  » 

Le  cinq  septembre  1726  les  noces  furent  célé- 
brées à Fontainebleau.  On  remarqua  que  les  fêtes 
données  à cette  occasion  ne  furent  point  remplies 
d’une  joie  bruyante  et  tumultueuse;  calmes,  et  non 
pas  tristes,  elles  semblèrent  empreintes  du  caractère 
de  la  nouvelle  reine  : ces  courtisans  habitués  aux  re- 
présentations delà  politique,  aux  conquêtes  de  l’in- 
trigue, se  surprirent  à jouir  doucement  du  triomphe 
inopiné  de  la  vertu.' 

Un  rang  si  élevé  ne  fut  pour  la  reine  qu’une  occa- 
sion plus  favorable  de  répandre  des  bienfaits.  Nulle 
classe  de  citoyens  n’eut  à bénir  le  choix  de  Louis  XV 
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plus  que  celle  des  pauvres,  dont  elle  recherchoit 
avec  une  ingénieuse  bonté  tous  les  besoins.  Le  poète 
Moncrif,  qu'elle  honoroit  de  sa  protection,  étoit 
chargé  de  répandre  une  partie  de  ses  pieuses  au- 
mônes. Ija  renommée  de  sa  bienfaisance  engageoit 
une  foule  de  malheureux  à.  l'implorer,  et  ils -ne  Thn- 
ploroient  jamais  en  vain.  On  raconte  même  que  lors- 
que Stanislas  eut  reçu  en  dé^mmagement  du  trône 
de  Pologne  le  duché  de  Lorraine  et  de  Bar,  sa  fille, 
dont  le  trésor  ne  suffisoit  pas  à Soulager  toutes  les 
inisères,  appela  plusieurs  fois  le  noble  exilé  au  se- 
cours de  ceux  qu’elle  nommoit  ses  enfants. 

Une  piété  qui  fut  accusée  d’être  quelquefois  mi- 
nutieuse , mais  qui  paroit  avoir  été  seulement  assidue 
et  fervente , lui  donné  le  courage  de  supporter  les 
scandaleux  dérèglements  de  son  époux.  Jamais  l’ai- 
greur du  reproche,  jamais  le  silence  affecté  du  dépit, 
ne  trahirent  ses  chagrins.  Anssi  le  roi,  au  milieu  de 
ses  excès,  faisoit-il  éclater,  sa  vénération  pour  élle. 
M^rie  Leczinska  eut  encore  une  des  qualités  les  plus 
précieuses  dans  une  reine;  elle  rejeta  toute  influence 
dans  les  affaires  publiques , et  crut  qu’il  lui  suffîsoit 
pour  remplir  tous  ses  devoirs  d’être  chrétienne 
zélée , reine  charitable , bonne  épouse  et  bonne  mère. 
A l’exCeption  de  l’intrigue  contre  l’évêque  de  Fré- 
jus, qu’elle  seconda  par  reconnoissance  pour  ceux  qui 
l’avoient  d’abord  servie,  elle  se  refusa  toujours  à 
' entrer  dans  des  manœuvres  politiques  ofl  la  péoé- 
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tration  et  la  fermeté  de  soo  esprit  lui  auroieut.assuré 
des  succès. 

Entourée  de  sa  nombreuse  famille,  Marie  inettoit 
son  bonheur  à lui  répéter  les  sages  conseils  qu’elle 
avoit  reçus  de  Stanislas  : deux  princes  et  huit  prin- 
cesses se  disputoient  la  gloire  de  consoler  et  d’imiter 
une  si  bonne  mère.  Mais  elle  devoit  en  voir  plusieurs 
tomber  avant  le  temps:  cinq  princesses  moururent, 
ou  dans  l'enfance  ou  à la  fleur  de  l’âge;  le  dauphin , 
prince  d’une  vertu  éminente,  et  en  qui  la  reine  se 
plaisoit  à voir  d’avance  le  père  des  François,  fut 
frappé  à son  toim.  Cette  mort  fut  bientôt  suivie  de 
celle  de  la  dauphine,  que  le  caprice  du  sort  avoit 
amenée  dans  une  cour  dont  il  sembloit  que  la  haine 
dût  lui  fermer  l’accès.  Fille  d’Auguste,  du  prince  qui 
avoit  détrôné  et, poursuivi  Stanislas,  elle  était  de- 
venue l’épouse  du  petit-fils  de  Stanislas,  et  avoit 
trouvé  dans  Marie  Leczinska  toute  la  tendresse  d’une 
mère.  Tant  de  pertes,  et  sur-tout  celle  du  dauphin, 
ébranlèrent  la  constance  de  la  reine;  elle  languit 
quelque  temps,  et  mourut  le  34  *768»  â l’âge  de 

soixante-cinq  ans.  . 

Le  peuple,  qui  l’avoit  surnommée  la  bonne  reine, 
la  pleura  sincèrement;  ses  funérailles  furent  hono- 
rées par  le  deuil  des  pauvres.  Elle  fut  regrettée,  et 
des  grands  que  forçoit  au  respect 'sa  vertu  plus  en- 
core que  sa  dignité,  et  des  hommes  qui  honoroient 
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le  plus  les  lettres,  et  «Uy»t  elle  avoit  admiré  iéV^tra- 
vaux.  Nouj  rappellerons  à cette  occasion  que  le  pré-' 
sidenl  liénault,  dont  l’excellent  Abrégé  historique 
rej^jerme  tant  de  Science  sous  un  style  plein  de  vi- 
lui  inspiroit  sur-tout  un  vif  intérêt,  et,  quoi- 
que l’anecdote  suivante  ait  été  souvent  citée,  nous 
ne  pouvons  nous  «féfealdre  de  la  reproduire. 

^ trouva  iiti  jour  une  de  ses  daines  du  pa- 

lais ôfc^pée  à écrire  au  président,  qui'venoit  de 
publier  son  docte  ouvrage  ; quand  la  lettre  ft*  ache- 
vée, elle  y ajouta  cette 'apostille:  «Je  peii^^^que 
M.  liénault,  qui  parle  peu  pour  dire  beaucoup,  ne 

doit  guère  aimer  le  larigage  des  femmes,  qui  parlent 
beaucoup  pour  dire  très  peu;»  et,  au  lieu  de  son  nom, 
elle  écrivit  au  bas  : Devinez  qui?  Le-j^ésident,  assez 
fin  pour  trouver  le  mot  d’une  telle  énigme,  joignit 
à sa  réponse  cet  ingénieux  quatrain  C*. 

. ■ 4'" 

Ces  motâ,  tracés  pnr  une  main  divine,  ^ 

Ne  peuvent  me  causer  que  trouble  et  qu'embarras  : « .« 

*'•  • Cest  trop  ôser,  si  mon  coeur  les  devine  ; 

Cest  être  ingrat, Vil  ne  devine  pasv 

THÉRY. 
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PrOKONCÉE  IIAÜS  LA  CBAPELtf  DD  LOCVREj  LE  33  NOVEU^QE  -■ 

EM  P^SESCE  DE  HÎESSIEDR8  dI:  l'aCADËMIE  FRAMÇOISE.A  • 

Sapientia  non  dereliquit  dooec  aÈBferret  Uli  sceptrumjre^i,:..  et. 
dédit  illi  claritaCeDi'æteinEm.  , ' . , 

La  sagesse  ne  l’abatidoriDa  point  lorsqu’elle  l’eut  couronnée,  et 
elle  a rendu  sa  vie  étertiellement  mémorables  , 

, * , ' Sao.  rh.  Vi,  V.  14. 

Si  je-ne  paroissois  ici,  inessiêurs,  que  pour 
plorer  l’instabilité  des  fortunes- humaines,  et  la 
rapidité  de  ce- moment  qu’on  appelle  la  vie,  ces 
voiles  lugubres,  ce  fragile  monument  de  la  dou- 
leur, cette  pompe  elle-même  qui'  n’honore  que 
ce  qui  n’est  plus , vous  parleroient  plus  éloquem- 
ment que  moi.  Foibles  orateuigd  gue  pouvons- 
nous  ajoutep  à' rimpressioii^Ufe  re- 
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nouvelé  tant  de  fois  à vos  yeux?  Ce  palais,  où 
Louis-le-Bien-Aimé  n’aperçoit  plus'^uc  les  froi- 
des ima{Tes  de  tout  ce  qu’il  e«t  de  plus  cher;  ces 
asiles  de  Iq  grandeür  qui  n’offrent  plus  qu’un 
vaste  silence,  une;  solitude  sombre  et  le  souve- 

, «H  ’ 

nir  de  toutes  nos  pertes;  enfin,  cette  succession 
de  deuil  et  de  larmes  qui  semble  sé  perpétuer 
dans  cet  empire,  tout  yous  crie  que  la  main  du 
temps  entraîne  tout,  que  tout  fuit  et  que  toyt 
sctemt.  \ 

T^aissons  donc. à, la  mort  son  triomphe  : sor- 
tons de  ces  voûtes  funèbres  où  l’on  ne  distih(pie 
déjà  plus  la.poussicre  de  tant  de  rois;  et,  au  lieu 
de  contempler  avec  une  horreur  stérile  ce  mon- 
ceau de  eercue'ils  accuniùlôs  si  rapidehient  sOus 
nos  yeux,  considérons,  pour  adoucir  nos  re- 
grets, ce  que  la  huit  du  tombeau,  ne  peut  obs- 
curcir, et  rassemblons  ce  qui  nous  reste  de  l’au- 
guste reine  dont  nous  honôrons  aujourd’hui  la 
mémoire.  ' ,v  ’ 

' Régir  ün  état  par  de  sages  lois,  l’affermir  par 
la  valeur,  le  faire  resjpecter  par  la  supériorité  des  , 
conseils , c’est  la  gloire  des  rois  et  des  béros;.mais 
il  est  un  autre  genre  de  gloire  qui  , sans  avoir  le 
même  éclat,  est  plusn'oble  encore  dans  sort  prin- 
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cijje,  et  plus  intéressant  par  son  objet.  Dieu  a 
son  empire  sur  la  terre:  étendre  cçt  empire, 
soutenir  le  régne  de  là  foi,  des  mœurs,  de  la 
vérité,  humilier  ïe  vice,  flétrir  la  licence,  et  sau- 
ver, tout  un  peuple  du  plus  grand. des  malheurs. 
Celui  .d’attacher  de  la  honte  à la  vertu , voilà  la 
gloire  ou  plutôt  l’héroïsme -d’n ne  reine,  plus 
respeotablé  ot  malheureusement  moins  admiré 
(pie  celui  des  conquérants.  • <' 

Arrêtons-nous  à ‘cette  idée,  messieurs,  qui' 
peint  si  bienl’iHustre  princesse  que  nous  regret- 
tons. Sagesse  humaine',  projets  vastes,'  mystètîes 
de, la  politique,  conquêtes,  victoires  rapides, 
effroi  (les  nations,  vous  n’aure? point  de  part  à 
ce  discours:  un  plus  grand  objet  se  présente, 
l’empreinte  sensible  d’une  Providence  déclarée',’ 
une  sagesfee  constante,  des. biens  sans  mesure, 
des  maux  extrémés,  une  conduite  égale  dans 
l’une  et  l’autre  fortuné,  les  droits  dé  la  religion 
conservés  par  la  fidélité  la  plus  ferme  au  milieu 
de  toutés  les  séductions  de  la  grandeur,  le  pou- 
voir dé  cette  même  religion  justifié  par  la  sou- 
mission la  plus  parfaite  au  milieu  des  douleurs 
lés  plus  amères,  voilà  le  tableau  que  je  vais  vous 
offrir,  ct.lc juste  tribut  d’éloges  que  là  vérité  i 
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doit  à la  mémoire  de  très  h^ute,  très  puissante 
et  très 'exeellente  princesse^  Marie  Leczinska, 

reine  de  France  et  de  Navarre.  En  deux  mots, 
■ • ' ‘ . ' 
sage  dans  la  prospérité, -courageuse  dans  la  dis- 
grâce, chrétienne  dans  toutes: les  situations;  elle 
n’a  joui  t)u  bonheur  qu’en  le  consacrant  par 
une  vertu  plus  éclatante;  elle  n’a  perdu  ce  bon- 
heur qu’eh  se  consacrant  elle-même  par  une  foi 
plus  vive.  Heureuse,  elle  a vécu  fidèle;  affligée, 
elle  est  morte  soumise.  Tels  sont,  messieurs , les 
titres  immortels  de  sa  gloire  : Sapientia  non  de- 
reliqitU  donec  affeirret  illi.sceptrum  regni,  et  dabit 
illi  clarilalem  œlernam.  '•  . -, 

' Danâ  ce  siècle  où  la  sensibilité  est  si  rare,  et 
la  djélicatesse  si  vaine,  quel  intérêt  puis-je  me 
promettre  du  récit  simple  des  merveilles  de  la 
grâce  et  desv’sacrifices  de. l’humble  vertu?  Ce 
qui  fait  le. spectacle  ffn  ciel  paroi t à peine,  de 
nos  jours,  digne  de  l’atteqtion  des  hommes.  .O 
François  ! c’est  la  mère  du  dauphin  que  je  loue, 
la  soulnçeet  le  modèle  de  cés  mêmes  vertus  que 
j’ai  pleuréés  avec  vous  dans  cette  chaire.  J’at- 
'teste  ici  cettedouleur  si  juste:  désavoueriez-vous 
aujourd’hui  vos  larmes?  Elles  ont  déja-'cpnsacré 
l’éloge. de  la  mère  sur  le  tombeau  du  fils. 
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' ' • ■■■  ' • ' ’■  ■ L. 

PREa^IÈRE  PARTIE;  ' 

Quoique  loeil  dé  l’Être  suprétae  soit  ouvert 
sur  tous  le^'hommes , et  qüe  son  indivisible  pou- 
'voir,  ëmbrassant  la  vaste  scène  du  monde,  en 
dirige  tous  lés  mouvements,  il  est  des  âmes  sur 
lesqudles  il  paroît  arrêter  ses  regards  avec  plus 
de  coqiplaisance , et  des  destinées  qui  semblent 
être  jftus  particulièrement  l’ouvrage  de  sa  maiU. 
Telle  fut,  messieurs,  celle  de  Marje  Leczinska-. 
Née  loin  dü  trôné,  quoique  d’un  sang  illustre, 
elle  n’avoit , pour  s’en  rapprocher,  que  les  verr 
tus  de  Stanislas  et  la  liberté-  violente  d’üne  na- 
tion qui  se  donne’des  maires.  Tout  étoit  tran- 
■quille;  une  main  ferme  et  puissante'  tenoit  Jes 
rênès-de  la'Polôgne  ; l’Europe  fatiguée  respiroit, 
et  le  génie  bienfaisant  de  la  paix  avoit'  assoupi 
à Riswick  , les  querelles  des  rois  et  lés  rivalités 
des  nations.  Toiït-à-coup  s’assemblent  des  tem- 
pêtes qui  ébranlent  les  empires.  Le  Danois  et  le 
Moscovite  se 'soulèvent;  le*  lion'  du  Nord  -s’é- 
veille; la  Pologne,  déchirée*  dans  ses  diétés, 
tremblante  sous  les  foudres  dé* Charles  Xil , 
alarmée  par  la  politique  ambitieuse  du  brat’;G, 
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mais  malheureux  Auguste,  mëGonnoît  sob  pro- 
pre ouvrage,  abjure  un  roi  qui  voulpit  l’asser- 
vir, et  qui  li’avoiü  pu  la  défendre,  et  députe  le 
jeûné  palatin' 'de  Posnânie  au  v'aiûqueur  de 
Clissau.  ■ . t 

■ lies  grandes  âmes  semblent  avoir  un  sens  qui 
leur  est  propre  pour  se  reconnojître  et  se  juger. 

•La  franchise  et  l’honneur  respirt)içnt  d^ns  tous, 
les  traits  do  Stanislas;  à 'son  aspect,  uugipsjjâ-  . 
ration  subite  entraîne  Charles:  F.oilà  le  t%i,  s’é- 
crie-t-il, que  je  destine  à la  Poloqhe.  Tout  se 
calme  en  effet  devant  lui,.  Les  intérêts  particu- 
liers se-; taisent;  les  factions  se,déconoertcnt  ou 
se  réunissent;  Stanislas  est  porté  sur  le  trône — , 
lin  nouvel  orage  l’en  écarte.’, i.  Cest  au  milieu 
de  ces  sorpht-es  alternatives',  c’est  par  pes  voies 
pfofoiides  que  Dieu  prépare  les  grandes  desti- 
liées  de  Marie  Lèe^inska  ; 'caché  dans  l’obscurité 
tles  évènements,  dans-leur  contrqiriété  mèmej  il 
semble  détourner  lés  yeux  de  son  enfance'  agi- 
tée. Elle  crôît  au  milieu  des  inquiétudes  et  des 
hasards.  Un  diadème  incertain  et  flottant  envi- 
ronne son  berceau;  A peine  née,  elle-» fuit  eu 
proscrite  cette 'même  èapitqle,  où  le  vœu 'de  la 
liberté  réser\ oit  une  eoûronne  à son  auguste 
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père...., l3ien tôt  dgs  retours  soudains  lui  pro^ 
' mettent, des  jours  plus  heureux.  L’ascendant  de 
l’impctueux  Charles  entraîne  ou  domine  tout  : 
le  Nord,  en  silence  baisse  les  yeux  devant  la 
{jloire  de  ce  conquérant,  que  Stanislas  partage; 
mais  la  foudre  qui  doit  réci’aSer-se  forme  enfin 
dans  les  i;aarais  defllkraine,  et  le  sceptre  que  la 
victoire  avoit  donné  .tombe  et  se  brise  au  pied 
des  murs  de  Pultawa.  . , •. 

• Tout  étoit  perdu  au  dire  des  hommes;  et  ce 
moment  étoit  précisément  le  point  de  maturité 
des  conseils  de  Dieu.  Toutes  ses  vues  sont  rèm-r 
plies.  Plus  de  trône;  plus  de  patrie  mémei  il  no 
reste  à Marie  Leezinska  que  le -sein  de  Dieu. 
C’est  là  que  sa  miséricorde  l’attend.  Il  fà4  plus: 
jaloux  en  quelque  sorte  de  son  ouvrage,  il  cou- 
vre sa  jeunesse  du  voile  de  l’oubli  le  jilus  pro- 
fond,-La  gloire  de  Varsovie,  éclipsée' dans  le 
duché  de  Deux-Ponts,  est  ensevelie  tout  en- 
tière dans  la  refràite  de  Weissembourg;  et  il  ne 
lui  laisse  rien  que  d’obscurs  devoirs  à remplir, 
et  de  grands- revers  à méditer».,,  .le  me  trompe, 
messieurs,  il  lui  laissa  plus  qu’un  .trône.- Stanis- 
las restoit  à sa  fille,  nomplus  dans  fivi-esse  d’une 
fortuuc  orageuse,  emporté  par  les  destinées  de 
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Charles  XIL,  et  peut-être  ébloui'  de  l’éclat  de 
l’héroïsme;  mais  Stanislas  rendu  à hii-rmême, 
mûr  par  l’adversité,' Instruit  à placer  les  vertus 
avant  la  gloire,  enfin  tel  qu’il  devoil  être  pour 
dormnr  de  grandes  leçons , et  les'  appuyer  par 
de  grands  ^exemples.  “ . ■'  ' ^ • . • , . 

Quel  maître,  messieurs,  qu’un  héros  dé- 
trompé, qui  se  borne  à être  un  grand  homme  ! 
quels  traits  vont  se  former  sous  cctte'noble  et 
savante  main!  que  de  grandeur  et  de  justice  va. 
couler  de‘ cette  source  dans  le  cœur  d’une  fille 
chérie,  le  seul  bien  que  ce  père-tendre  ait  sauvé' 
dés  rigueurs  de  la'  foi’tune!  Elans -ce  prériéux 
enfant,  l’ame  de  Stanislas  se  concentre  tout  en-’ 
tière;  il  ne  lui  dissiuiule  ni  son  élévatiorT  ni  -sa 
chute:  on.  ne  doit  écarter  ^ue  le  souvenir  dés  - 
lAaux  dont  ch  doit  i^ugir;  mais-ii  Itri  montre 
d’autres  bierls, d’autres  honneurs,  un  autre  em- 
■pire:  il  lui  apprend  que  cette  vie  si  rapide,  dont 
l’avéugle  ambition  fait  un  usage  si  vain,  est  4e  < 
berceau  de  l’éternité;  que  c’est  dans  cét  espacé 
si  court  que  le  travail  de  la  foi  enfante  les  jours 
étemels  (j).  Il  fortifie  sa  faisôn  naissâiite  de  cette 
{»ravtt;é,  de  çétte  noble  réserve  qui  est,  én  quel- 
• f)Ps.  Exxvr.'  ' ■ 
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que  sorte,  la  dignité  du  malheur;  il  liii  fait  sen- 
tir qu’il  y a une  majesté  que  le'  caprice  du  sont 
ne  ravit  pas';  qMe  les  titres  se  perdent,  mais  que 
Tame  ne  'se  dégrade  point.  Il  lui  dit  que  la  pre- 
mière distinction  de  l’homme  est  d’êtrè  clmétieni, 
et  le  premi|f?  devoir,  d’être  bienfaisant;  que''  la. 
fol  des  CaSimirs  est  plus^précieusé  que  leur  scep- 
tre ; que, la  vertu  seule  réglé  les  rangs  dans  le  ciel , 
et 'qu’on' est  toujours  assez  grand  sur  la  terre,, 
lorsqu’on  a le  courage  "(bêtre  ju^e.  Maximes 
saintes  ! 3i  vous  l’aviez,  permis,  'ô  *mon  Dieu] 
elles  eussent  .feit;. sous  l’empire  de  Stanislas,  dè 
bonheur  de  la  Pologne;  mais, ‘du  moins,  élles 
prépaRCTent , dans  le  coeur  de  sa  fille,  lé.  bon- 
heur de  la  France.  V ;.  • . • • 

, DisparOissez;  il  en  est- temps,'  onrbres  mysté- 
rieuses qui  couvree  le  ^ecret  de  la  Providence! 
L’ameÿl^  sortde  Marie  Leczinska,  tout  est  digne 
de  l^^li^ijenient  que  le  ciel  se  réserve.  L’auguste 
fillé’de  Stanislas  ifest  connue  que  par  ses  mal- 
heurs, ou  plutôt.scs  malheurs  mêmes  sont  déjà 
presque  oubliés  àvecellej-si  ses  destins  s’élèvent, 
le  doigt  de  Dieu  ne  peut  être  mécOimu  ; l’orgueil 
humain-  ne  peut  s.y  méprendre...  Mais  qu’aper- 
(jois^jc?  lantérèt,  la  raison  d’état, -ifne  politique 
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imposante  lutte  ici  dontre  le  cicK...  Vains  pro- 
jets! pactes,  traités,  promesses j- tout  se  dissipe 
comme  une  fumée  lëgcre4cvant  les  décrets  éter- 
nels. Par  une  révolution  qüe  la  prudence  hu- 
maiuo-u«  point  préparée.  Dieu  va  marquer  dans  > 
l’obscurité  d’une  yie  privée  la  iemn^qû’il  a choi- 
sie, et  qui  doit  remplir  l’atteqtc  de  la  nation.  Lè 
llarnbéau  nuptial  s’idlume;  la  gloire  éclaire  tout- 
à-coup  ce  nuage  passager  qui  onveloppoit  la  jeu-  ‘ 
nesse  de  Marie  Leczinska:  et  en  se  .réfléchissant 
sur  le  héros  de  la?  Pologne,  elle  le'consolc  de  ses 
revers.  Jiemerciom  Dieu,  ma  fille s écrie  dans 
son  premier  transport  ce  yprtucux  prince.  Alt!, 
sans  doute,. dit-elle,  le  trône  dd. Pologne  mus  est 

* I * 

rendu?  Non,  répond  Stanislas  en  versant  ces 
douces  la^es  qui, s'échappent  du,  cœur;  mais  le 
twne  de  France  vous  attend.  . 

r . ^ 

La  fortune,. messieurs,  porte  un  charme  si 
impérieux  dans  Famé,  lorsqu4lle  $è  donne  Sans 
avoir  épuisé  les  désirs  ou  fatigué  les  espérances  ; 
que  l’iyresse  est  inévitable..  L’ingratitude,  ce  vice 
qui  déshonore  aux  yeux  des  hommes,  semble 
perdre  toute  sa  honte,  quand  il  n’a  que  Dieu 
pour  objet:  c’est  le  vice  des-  Heureux;  c’est  sur-' 
tout  celui  des  grands  toujours  trop.loués , jamais 
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assez  instruits.  £h  ! comment  nb  pénétreroit-il 
]>as  jns(}.u’au  cœur  des  Tois?  Tout  ée  qui  lès  «i- 
vironûe  en  devient  ou  le  complice  ou  l’apblo- 
(];i6te;  c’est  autour  du  trône -que  les  passions  su- 
balternes, divisées  d’intérêt,  se  rapprochent, 
pour  tromper  de  concert  la  foiblesse  d’un  maître 
qui  tient  dans  sa  maindcs  disbitctions  etlcs  ré- 
çompense8..Cette  espèce  de  conjuration,  suspend  . 
toutes. les  haines:  enûemis,  rivaux,  concurrents^ 
tous  se  réunissent,  pour  étendre  d’un  commun 
effort,  er pour  épaiésir  Iq.  voil^  de  l’impOsture  et 
du  mensonge;  ils  ne  connOissent  que  .cette  cou- 
pable intelligence..’..  Hélasl  les  rois  sont  si  mal- 
bpureux  qu’ils  ne  profitent  pas'.miêm^  de  là  ri- 
valité des  'vices;  tout,  jusqu’aux ‘inimitiés  des 
passions,  est  perdu  pour  eux  et  pour  la^vérité.  . 
Qu’opposera  Marie  Leczinska  à tant  de  pièges 
et  de  séductions  réunis?  Sà  foi,' ses  premières 
mœurs.  Nouvelle  Esther,  transportée  dans  une 
région  inconnue, elle  n’oubliera  ni  ses  principes 
ni  son  culte,  non  mutavitEsther  educûlionem  sumn. 
Le  trône  qui  l’appelle  n’est  à ses  yeux  qu’un 
autel  redoutable* que  le  ciel  a marqué  pour  ses, 
sacrifices.'  Pourroié-ellc  ne.  réserver  à cé  Dieu 
qui  la  couvre  de  ses  ailes  qu’uiie  victime  flétri©' 
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par  le  remords  et: par  la  tristesse  du  repentir? 
Ah  ! dans  ce  moment  même  où  le  charme  agit 
avec  lo  pins  d’empire,  tous  ses  mouvements  sont 
pour  là  foi.  Que  je  crains,  s’écrie- t-eUe,  <fiœ  celte 
cokronne  ,qui  m’est  offeHe  ne  me  prive  de  celle  du 
ciel! Et  c'est  dans  la  solitude  de  Weissembcmrg, 
c’est  an- sein  de  l’infortune,  j’ai  presque  di^  de 
rindigence",  que  ce  cri  s’élévè....'.  Quittez',  au- 
guste princesse,  quittez  l’obscurité  de  votre 
‘ asile  ; montrez-vous  .,à  la  terre  ; régnez  pour 
l’exemple  du  monde;  la  modestievla  retenue,  fe 
lerihcté,  toutes  les  vertus  que  vous  avez  puisées 
, dans  la  retraité,  vous  suivront  dans  le  tumulte 
et  dans  l’éclàt;  elles  composeront  autour  de  vops 
une -garde  sâcrée;. elles  vous  défendront  de  çe 
poison  que  vous  avez- lé  courage  de  craindre;  il 
ne  corrompt  que  les.  coeurs  présomptueux.' 

Quel  spectacle,  je  ne  dis  pas  seulement  pour 
la  foi,  mais- pour  la  raison  meme,  que  cette 
jeune  princesse  investie tout-àrcoup  dftréclat  du 
trône,  et  supérieure  à l’enchantement  d’une  si 
. belle  destinée!  La  première  couronne  du  monde 
s’arrête  .sur  sa  tête;  toute  la  Francé  est  à ses 
pieds.  Elle  s’avance  au  milieu  de  cette  gloire  sans 
en  être  éblouie  : à travers  toutes  les  illusions  du 
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pouvoir  et  des  plaisirs*,  soti  œil  trariqüille  dé- 
' couvre  le»  devoirs  qui  l’attendent;  son  ame  s’é- 
lève', et  .sa  fidélité  s^afFerniit.  •'  ' 

Ici,  messieurs,  commence  le  cours  paisible 
de  cette  vie,  dout  la  religion,  la  bienfaisance  et 
l'hviraatlité,  ont  marqué  tôus_  les  instants.  Sous 
quels  traits  p'énse»-vpus  quç  la  vertu  desccndroit 
sur  la  terre  si  elle  vouloit  nous  intéresser,  et  en 
quelque  sorte  nous  séduire?. nous  offriroit-elle 
cette'  singularité  qui  la  dégrade,  ou  çette  rudesse 
qui  la  rend  odieuse?  Non..Dé*gagée  de  l’impres- 
sion dç  niumeur,  de  la  teinte  du  caractère,  du 

.1  • *"  • 
levain  de  toutes  les  passions,  elle  resserableroit 

à la  bonté/ bile  seroittducliantê et  modeste,  sim-  ' * 

plé  et  noble;  elle  charmeroi^sans;surprendre; 
et  son  empire  serait  si  doux,  qu’il  se  feroit  plu- 
tôt sentir  que  remarquer.  Ainsi  parut  à la  cour 
Marie  Lcczinska.  Il  lui  étoit  réservé  de  concilier 
des  pompes  de  l’É^y-pte  avec  les  sacrifices  du  dé- 
sert. Plaisirs  innocents,'  douceurs  de  1^’amitié, 
précieuse  sensibilité  dé  la  nature  ; bienséances 
du  rang  et  de  la  majesté,  elle  ne  réprouve,  elle 
ne  proscrit  rien;' elle  épure,  elle^sanctific  tout; 
c est  l’arche  du  Seigneur  qui  ne  souffre  pas  d’in- 
dignes‘rivaux,  mais  qui  se  laisse  paisiblement 


Digitized  by  Google 


ORAISON  FUNÈBRE 


conduire  à travers  Une  terre  étrangère, 'et  qui 
s’enrichit  dans  'sa  meFche  des  dépouilles <16  Gèth 
et  (f  Ascalon.  A 'peine  montrée  à là  nation,"  avec 
quelle'noblesse,  quelle  facilité  elle  se  prête  aux- 

A . 

moRui^  francises  ! &it  qu’elle,  s’étudie  à capti- 
ver le  ciqeur  de  son  cfuguste  époux^  soit  qu’ellte' 
septë  que  les  exemples  ne  sont  puissants 'qu’au- 
tant  que  le  modèle  est  agréable,'  elle  sé- plie  à 
nos  usages,  ell'e'cmprunte  de  nos  manières  ce 
qu^èlles  .ont  djagrément' et  de  douceur,' sans 
adôptèr-ce  qu’elles  ont  de  léger  et  de  frivole: 
«Ile  fpe  l’attention  et  le  respect;  mais  ce  senti- 
ment ne  la  re'nd  pas  heureuse’.  Une  secréte  irt- 
(juiétude  l’agite  ; elle  rerteonfre  pâr-tout  l’hom- 
mage du  devoir,  et  celui  de  la  confiance  semble 
la' fuir;  elle  voit  des  sujets,  et  ne  trouve  point 
d’amis:  sa  grandeur  les  ééartè ; elle  voilera  cette 
grandeur  qui  lui  ravit  le  plus  doux' bien  de  la 
vie;  elle  descendra  du  trône,  pour  cherchefT. 
l’amitié.' Fière  et  tihiide,  l’amitié  fuit  les  palais?' 
des  rois;  la  reine  la  fixe  dans  le  sien  par  toutes’ 
les  vertus  aimables  dont  çe  sentiment  est  la  ré- 
compense; ne  craignez  auprès  d’elle  ni  caprices,- 
ni'dégoût,’  ni  ces  retours,amefS  d’un  orgueif  qui 
vous  punit  d’avoir  voulu  l’oublier; 'vous  y trôu- 
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' vez  ce  qui  flatte,  ce  qui  enchante,  égalitt;  dans 
les  attentions,  irecherche  délicate  dans  les  soins, 
tèndre  intérêt  qui  s’exerce  sur  tous  les  détails, 
et  décèle  cette  douce  activité  de  l'ame  qui  étènd 
le  bonheur  en  multipliant  les  objets  dè  la  bien- 
faisance. , • 

Que  j’aime  à la  contempler  dans  ce  sanctuaire  , 
de  l’apiitié  où,  fuyant  le  faste  de  l’appareil,  elle  , 
venoit  oublier  sôii,  rang  pour  jouir  de  son  coeurJ  . 
Rois  que  nou?  révérpns , la  loi  vous  éléVe  sur 
nos  têtes , mais  la  bonté  seule  vous  place  dans 
nos  cœurs  ; c!est  là  le  véritable  trône  : un  senti» 
ment  honore  bien  plus  qü’un  hommage....  Que 
la  reine  me  paroît  auguste  dans  ces  moments  ! 
Jours  de 'splendeur  et.de  magnificence,  non, 
vous  ne  vale^  pas. 'ces  heures  délicieuses  où, 
rassemblant  des  sages,  heureuse  d’être  aimée, 
jalouse  de  "le  mériter,  trompant  sa  modestie 
naturelle  par  .un  désir  noble  de  plaire,  elle  ré- 
pandoit  dans  ses  entretiens  les  richesses  de  l’his- 
toire, les  finesses  du  goût,  toutes  ce§  grâces’  qui 
parent  la  décence  et  là  raison.  Et  ne  lui  suppo-’ 
sez  pas,  messieurs , ces’ préférences  qui  offensent 
ou  qui  humilient  toùt  ce  qui  n’en,  càt  pas  rph* 
jet.  Si  sa  tàmillaritjé  fit  les  délicès  de  quelques’ 
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uns,  sa  bonté  fit  le  bonheur  de  tous:  Ces  nuages 
(ju  eléve  la  défiance  ou  le  dédain ces  froideurs 
qui  affligent  le  zèle,  qui  ajoutent  l’embarras' à 
la  soumission  du.courtisan,  sans  rien  ajouter  à 
la  grandeur  du  prince,  la  reine  ne  les  connoit 
pas.  jQu’a-t-elle  à dissimuler?  en  apprenant , à se 
•respecter  elle-même , n’a-t-elle  pas  appris  ù esti- 
mer tout-ce  qui  lui  ressemble?  Elle  se  retrouve 
dans  tout  Ce  .qui  l’enVironne  ; ellq  voit  par-tout 
l’honnêteté  qui-l'aniime:  ce . $entfpient  est  la 
douce  habitude  de  son  coeur.  JLt»'mmeurs,-les 
interprétations  malignes,  les,  Gnpjeçtures,  rien 
n’ébranle  son  obligeante  obstinàticm;à  éjipigner 
l’idée  du  mal.  Lorsqu’une  fatalé.  mais  invincible 
lumière  détruit  une'j|i#i^re illusion',  eIle*içroit' 

t*' 

perdre  un  bieh  qüi  lui  est  prbpre-et  personnel; 
et  cette  perte  est  un  malheur  dont  elle  voudroit 
se  dérober  à elle-même  le  douloureux  secret. 
De  là  cette  sincérité,  cette  franchise,  qui  ôte  à 
l’assujétissement  sa  tristesse  et  son  poids.  Exige- 
t-on  l’attention  et  ..l’exactitude,  elle  affranchit 
du  moins  des  inquiétudes  et  des  ombrages,  qui  . 
rcndeiit^  le  serv'ice  des  grands  si  pénible  et  si 
orageux.  Vils  délateurs , qui  répandez  dans  l’oin-  ^ 
bi’C'le  vCnin  de  la  médisance  .et  de  la  caloinuic  * 
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serpent*  ténébreux,  qui  souillez  si  souvent  l’o- 
reille des  rois,  et  versez,  dans  leur  anle,  impru- 
demment ouverte  à vos  lâches  fureurs,  le  poison 
qui  flétrit  l’innocence  ou  le  talent,  la  reine  vous 
condamne  à l’opprobre  et  au  silence;  elle  ne.- 
veut  pas  que  le  soup<;on  tmuble  son  estime,  elle 
bannit  de  son  palais  cette  espéce^d’inquisition 
domestique  qui  met  un  prix.à  la  noirceur  et  à la 
perfidie.  Auprès  d’elle,. on  n’a  du  moins  d’autre 
a ccüsa teu r q ue  se*  propres  d’au tre j u{je q ue  ' 

la  vérité;  et  la  triste  incertitt^,  siipplice*in venté 
par  les  tyrana,  n’appesantit  point  les  devoirs^*'  / 

■ O monde!  qui  ne  vous  piquez  ni  de'sévérité, 
ni  de  principes,  qui  ne  connoissez  que  cette  phi- 
losophie molle  et  cojnplaisante  qui  sacrifie  tout 
à l’art  de  plaire,  formez-vous,  par  vos  maximes, 
des  amis  plus  tendres,  des  maîtres  plus  indul- 
gents, des  cœurs*plus  sensibles?  Quel  étoit  donc 
le  discernement  ou  le  privilège  de  cette  prin- 
cesse, qui,  placée  entre  le  trône  et  l’Évangile, 
s’abaissoit  sans  s’avilir,  s’intéressoit  sans  se  cor- 
rompre, et  posoit  par-tout,  d’une  main  sûre,  les 
bornes  délicates  de  la  tolérance  et  de  la  loi?  L’es- 
prit peut  s’y  méprendre,  un. cœur  pur  ne, s’y 
trompe  jamais.  ' • _ 

- 4-  • . . Ao 
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Mais  mou  sujet  me  séduit  sans  doute:' con- 
cilie-t-on en  effet  l’affrément' des:  qualités'  et 
l’exemple  des  vertus  chrétiennes?  De  la  facilité 
des  mœurs, 'il  n’y  a quun  pas  à, l’oubli  des  de^ 
voirs.  C’est  ici,  messieurs,  le  triomphe  de  nôtre 
auguste  reine-,  ou- plutôt  celui  de  votre  grâce,  ô 
mon  Dieu  ! Pour  en  bien  juger,  fbrmons-nous' 
une  idée  de  tout  ce  qui  peut  tenter  ou  corrompre' 
sa  bdélité;  rassemblons  tous  les  genres  de  bon- 
* heur  et, de  séduction  qui  conspirent  ensemble,' 
pour  autoriser  du  moins  les  sqptètes  fbiblesses 
de  son  ampup-propre;  le  mérite  d’une  heureuse 

! t . 

.fécondité;  la  naissance  d’un  prince;  les  trans- 
ports d’un -peuple  idolâtre  du  sang  de  ses  rois; 
au  dedans  mille  consolations , au  dehors  mille 
prospérités.  Louis  régnoit  ; la  gloire , non  point 
telle  quelle  s’étoit  montrée  à son  bisaïeul , san- 
glante et  terrible,  mais  douce  et  tranquille,  cou- 
vroit  son  sceptre  d’un  éclat  qui  néblessoit  point 
l’œil  jaloux  de  l’Europe.  La  Lorraine,  qui,  sous 
un  régne  triomphant,  n’avoit  point  été  le  prix  du 
sang  et  de  la  victoire , venoit  d’être  la  conquête 
d’une  politique  sage  et  éclairée;  Stanislas  y.  re- 
- trouvoit  plus  qù’un  trône;  il  y retrouvoit  le  pou- 
voir, de  fair«  des  heureux,  le  seul  avantage  dn 
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trône  le  plus  brillant.....  Vous  rappellerai-je  la 
douceur  dé  ces  moments  écoulés  dans  les  entre* 
'tiens  et  les  embrassements  de  ce  père  tendre? 
Vous  -pfeindrai-je  ce  héros  aimable,  fuyant  les 
respects-,  ne  voyant  qu’un  roi  son  bienfaiteur  et 
son  appui,  ne' cherchant  que  sa  fille  au  milieu 
d’un  palais  tout  plein  d’une  grandeur  qu’il  ren- 
doit  encore  plus  intéressante , cette  vieillesse  ho- 
norable, ces  longs  jours  ajoutés  â de.  grandes 
vertus?  Au  milieu  de  tant  de  raisons  d’être 
vaine,  ambitieuse,  entreprenante,  la  reine  est 
simple,  modeste,  réservée,  toujours  chrétienne. 

, La  naissanced’un  prince  n’està  ses  yeux  qu’iin 
engagement  et  un  devoir  de  plus  ; elle  sent  trop 
ce  qu’elle  doit  elle-même  aux  inspirations  d’un 
père  vertueux,  j>our  négliger  de  les  reproduire 
dans  le  coeur  de  cet  enfant,  qui  Confond  tant  de 
destinées  dans  la  sienne.  Si  sa  vie  est  précieuse,- 
son  innocence  est  encore  plus  nécessaire.  Elle  ne 
le  forme  pas  àu-grand  art  de  régner;  hélas  ! si  le 
ciel  le  permet,  les  e.xemples  de  son  rang  l’ins- 
truiront assez;  niais  elledui  apprend  (ju’au  pied 
du  trône,  et  bien  plus  encorè  Join  du  trône  mé- 
me,  sont  ses  frères;  qu’il  appptient  à ce  pauvre, 
à ce  malheureux  dont  il  n’enténd  pas  les  cri^;; 
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que  les  hommages  les  plus  Hatteurs  sont  ceux  de 
* la  misère  reconnoissante,  et  que  les,  couronnes  , 
de  l’éternité  seront  le  prix  des  larmes  .qu  il  aura  . 
essuyées  sur  la  terre.  O princes  ! sur  qui  nos  re- 
gards s’arrêtent  avec  une  espérance  si  tendre, 
vous  ne  recevrez  plus  ces  touchantes  leçons. 

Père,  mère,  aïeule,  tout  est  enseveli  dans  le  si- 
• • * * « 

lence  de  la  mort’;  mais  l’esprit  qui  les  anima  • 

. vous  parle  du  fond  de  leurs  tombes  entassées. 

• • ^ 

Une  voix  respectable  et  terriblè  Vous  crie:  Con- 
sotez  la  terre  qui  a les  yeux  sur  vous,  et  regardez 
le  ciel  qui  vous  attend.  Voilà  le  testament 'que  la 
foi  de  vos  pères  vous  a donné;  la  France  le  ré- 
clame; il  est  l’héritage  sacré  d’un  grand  peuple. 
Ab  ! n’oubliez  jamais  que  nos  neveux  vous  rede- 
, 'manderontun  jour  les  vertus,  les  principes,  l’ame  • 
du  Dauphin,  et  tout  le  bonheur  qu’ils  dévoient 
•en  attendre;  ' T -.-  • 

C’est  ce  même  esprit  d’humanité  et  de  justice 
que  la  reine  verse  dans  le  cœur  de  ces  augustes 
princesses,  si  dociles  alors  à ses  instructions,  et 
si  dignes  aujourd’hui  de  leur  modèle.  Centre  de 
. lumière  et  de  vie,  elle  éclaire,  elle  enflamme 
tout  ce  qui  l’approche;  tout  s’épiire  au  feu  de 
son  aîné;  les  mœurs  sont  honorées;  le  vice  rou- 
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\ git  du  mpins  ; son  palais  6si  1«  temple  de  la  dé- 
cence et  de  la  , vérité.  Ce  méprisable  talent  des 

, cours , cet  art  obl^ue  et  tortueux  qui  déshonore 
même  par  ses  succès,  l’intrigue  languit,  inutile, . 
dans  les  ténèbres  qui  la  couvrent;  la  faveurde  la 
reine  n’est  que  le^prix  de  son  estime.  On  ne  la 
voit  point  elle-même  s’agiter  dam  les  bornes  de 
son  pouvoir,  et  le  com^omettre  par  rindiscré- 
tion;  sage  etcirbotispècte,  plus  ocpupée  des  suc- 
cès que  des  ressorts  dn  gouvernement,  elle  res- 
pecte  le  sanctuaire  du  trohe;  elle  qe’çonfcmd, 

• jamais  la  dignité  avec  l’indépendance;  plus  aw- 
•guste,  pl^s. heureuse,  lorsqu’entre  deux. files  de 
pauvres,  milice  nouvelle  que  sa  charité  géné- 
reuse a formée’, 'elle -va  s’humilier  au.  pied  des 
autels,  que  lorsque,  dans  la  splendeur  de  son 
rang,  elle  partage  avec  Louis  tout  l’éclat  de  la 
majesté.  Ainsi  s’écoule , entre  l’innocence  et  la 
’ sagesse,  une  vie  à qui  il  n’a  manqué,  si  j’ose  le 
dire,  pour  êtreôhservée  avec  plus  d’intérêt,  que 
des  erreurs  et  des  repçntirs.  La  reine  n’a  qu’une 
vertu , qui  les  réunit  toutes,  mais  qui  les  caché, 
l’égalité;  chaque  jour,  voit  renaître  les  sacrifices 
de  la  veille;'chaquë  devoir.améne  la  fidélité  à le  ’ 
remplir;  elle  ne  cherche. pas  le  blhn  avec  cette 
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inquiétude  qui  fait  soupçonner  que  l’ame  se  dé- 
place, et  quelle  a besoin  d’un  secours  étranger; 
elle  a cette  vertu  tranquille  qui  marche  sans  ef- 
fort et  sans  attention  sur. elle'- même,  qui,  con- 
tente de  suivre  la  chaîne  des  obligations,  se  dé- 
veloppe paisiblement  avec  elles,  sans  rien  exa- 
gérer et  sans  rien  affoiblir.  Que  ce  caractère  est 
• grand  ! Les' sacrifices  les  plus  brillants  ne  sont 
pas  toujours  ceux  qui  coûtent  le  plus.  Une  sorte 
d’enthousiasme  et  d'ivresse , l’intérêt  seul  de  la 
singularité,  tout  élève  l’amej  >tout  la  soutient 
alors  ; la  vertu  séduit  toujours,  quand  elle  mène 
la  gloire  à sa  suite.  Mais  s’immoler  à cette  obs- 
cure succession  de  devoirs  qui  fatiguent  par 
funiformité;  s’asservir  à ce  détail  de.'mœurs 
aussi  simples  que  pures,  où  l’amour-propre  ne 
jouit  de  rien;  être  juste,  ne  l’être  que  pour  soi- 
même,  et  n’oser  se  l’avouer;  c’est  un  courage 
que  la  foi  seule  inspire,  d’autant  plus  difficile  à 
’ conserver,  qu’il  n’a  que  le  ciel  pour  spectateur 
et  pour  juge. 

Que  ne  puis-je  aujourd’hui  rendre  à cette 
vertu  tout  son  éclat  et  tous  ses  droits!  Que/né 
■ puis-je  du  moins  seculef  les  bornes  de  cette  en- 
ceinte!  Je  dirois  à toute  la  -France:  Citoyens,  de 
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quelque  état  et  de  quelque  rang  q ue  vous  soyra^ 
accourez , venez,  contempler  votre  souveraine  ; 
n’importe  sur.  quel  endroit  de  sa  vie  tombent  ■ 
vos  regards.  Considérez-la  dans  les  tèmples  soD 
^«lence,  son  recueillement,  son  respect  profond  ' ■ 
portera  jusqu’au  fond  de  vos  cœurs  l’impression 
de- la- divinité  • cachée  qu’elle -adore.  Suivez-la 
dans  sa  retraite c’est  là  qù’elle  expie,  par  le  dé» 
tach’ement , ie  faste  inséparable  de  la  grandeur  j ’ 

'c’est  là' qn’elle  corrige,  par  le  travail',  cette'* e^  * 
péce  d’inutilité  quelle  eût  pu  regarder  comme" 

Je  privilège  de  son  rang;  c’est  dans  cés  moments  ' 

' que  les  grands  ii^r^ts  du  pauvre  .sont  médités, 
ses  ressources  préparées , ses  murmures  on  pré- 
venus,  ou  étouffés.  Tandis  que  la  sagesse  de 
JLouis,  par  des  vues  'profondes',  mais,  générales,  ' 
assure  le  bonheur  de  son  peuple,  la- reine,  par 
les  détails  d’une  charité  active  et  industrieuse-,  ' 
pénétré  jusqu’où  l’œil  même  du  souverain  ne 
peut  atteindre , et  console  un  monarque  bienlài- 
sant  de  l'insnfHsahce  des  m^lleures  lois.  Enfin  j- 
observez-la  dans  sa  cour,  rendue  par  devoir  à 
l’appareil  delà  royauté,  il  semble-qu’elle  hé  re- 
prenne l’éclat  de  son  rang  que  pbùr  çommuni-. 
'quer.à  sa  bouté  une  action  plus  vive  et  pfostou- 
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chante.  Prévenante  avec  autant  de  dignité  que 
de  discernement,  elle  distingue  le  mérite  sans 
blesser  la  médiocrité;  les  talents, -les  services; 
sont  accueillis;  mais  la  foiblcsse  n est 'point 'dé- 
daignée; rien  n’échappe  à son  œil  attentif:  c’est 
alors  qu  elle  se  permet  une  curiosité  d’une  bien 
rare  espèce:  qu’attendez- vous?  Au  milieu'de 

* " • » f.  ' 

cette  foule  empre.ssée  qu’attire  la  pompe  du. 

trône,  sé  fait-elle  un  jeu  d’humilier  un  inconnu, 

de  déconcerter  un  étranger?  Non,  messieurs, 

elle  ignore  ces  amusements  .inhumains  de  la 

grandeur;  un  soin* bien  différent  l’qccupe;  il» 

semble  que  le  désir  de  plaire  Jui  révéle  tous  les  ' * 

secrets  dobliger.  Elle  appelle  cet  inconnu,  qui 

se  caché,  cét  étranger  qui  craint  et  qui  desire 

tout  ensemble  d’être  remarqué;  elle  a déjà  saisi 

ou  découvert  tous  les  moyens  d’encourager  leur 
* 

timide  respect,  de  les  rendre  contents  d’eux- 
mêmes,  d’intéresser  leur  recoonoissance,  et  de 
laisser  au  fond  de  leur  ame  ce  charme  qui  naît 
toujours  dçs  regards  de  la  majesté  tempérée  par 
les  grâces.  s'  : , - ' 

\ Aveugle  dispensatévir  de  la  gloire,  monde 
ausâi  vain  dans  votre  culte  que  dans  vos  cé- 
sures, ce  tableau  rapide  de  quarmite  ans  de' 
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bienfaisance  et, de  justice  vous  étonne  sans 
doute.  Pendant  la  vie,  une  sagesse  qui  se  cache, 
et  qui  se  ressemble  toujours,  obtient  à peine  de 
vofre  orgueU.  cette  .estime  froide 'et  distraite, 
presqu’aussi  injurieuse  que  le.  mépris;  mais  la 
mort  remet  tout  à sa  place  : tout  ce  qui  avoit. 
.paru  foible,  petit,  ob^iir,  s’agrandit  alors',  et 
cette  même  sagesse  qui  noccupoit  qu’un  point 
abandonné  aux  regards  de  Dieu , retnplit  tout- 
à-coup  le  ciel  et  la  terre.  Tel  est,  messieurs , le 
pouvoir  de  la  vertu.  Le  juste  meu^'t;  à la  place 
de  ces  malheurs  publics  qu’on  honore,  du  nom 
de  triomphes,  on  compte  les  victoires  qu’il  a 
remportées  sur  lui-même.  L’humanité  le  pleure; 
l’oi-phelin  le  redemande  au  tombeau;  le  pauvre 
redit  au  pauvre  qu’il  étoit  leur  consolateur  et 
leur  ami.  On  ne  dissimule  point  aveç  art  ce  qu’il 
a fait:  on  j'acohte,  avec  cette  simplicité  qui  loue 
si  bien  une  grande  ame  , qu’il  a respecté  les 
hommes, aimé  la  vérité; commandé  à son  cœur, 
mérite  suprême,  parcequ’il' lés 'suppose  tous. 
L’adulation,  il  est'vrai,  ne  lui  élève  aucun  mo- 
nument; la  vanité  ne  le  place  pas  dans  ses  fastes  ; 
mais  ,une  main  immortelle,  celle  de  la. religion, 
le  dépose  dans  le  sein  dé  Dieu' même- rien 
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né  s’efface,  rien  ne  périt;  et  tandis  que  ce  tem- 
ple de  mémoire,  inventé  par  l’orgueil,  s’écrou-;- 
lera  sur  les  ruines  du  monde,  la  ^loipe  d’une 
ame  juste,. échappée  à l’ingratitude  et  à l’oubli, 
s’étendra  dans  l’éternité.  Voilà  la  grandeur  de  • 

\â  reine.  Vous  ayez  admiré  sa  fidélité  dans  le  bon- 

« . 

heur,. je  vais  vous  montrer  sa  soumission  dans 
la  disgrâce,  second  trait  de  son  éloge.  , ' • 

. SECONDE  PARTIE. 

• •/  * » 4.  . I ‘ * 

. •.  4 I ^ • 4 , . - . .->•  * 

' Si  le  plus  grand  spectacle  de  la  philosophie 
humaine  est  un  sage  aiix  prises  avec  la  fortune, 
le  plus  beau  spectacle  de  la  religion,  plus  inté- 
ressant encore,'  est  un  juste  sur  le  trône,  affligé . 
et  soumis.  Elle  fut  malheureuse,  cette  princesse 
pour  qui  le  Ciel  avôit  paru  prodiguer  les  mirà- 
cles.  Reine,  mère,  épouse  respectée,  par  quel 
endroit  le  trait  de  l’infortune  pouvoit-il  donc 
pénétrer  dans  son  ame?  Ah  ! messieurs,  la  dou- 
leur,  ce  fléau  du,  monde  qui  rétablit  l’égalité 
entre  les  hommes,  du  sein  du  pauvre  qui ^ naît 
avec  elle,  seléye  jusqu’au'  cœnr  des  grands 
qu’ellè  atteint  et  qu’elle  déchire.  Je  ne  parle 
point  de'ees  peines  intérieures  qui  se.  cachent 
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aux  regards  même  de  lamitiéj  laissons  ensevelir 
dans  le  sein  de 'Dieu  ces  gémissements  . secrets 
qui  ne  doivent  être  entendus  que  de  lui, seul  : je , . 
parle  de  ces  éprèuve^éclatantes  qui  soulèvent  la 
nature , qui  étonnent  la  vertu , et  dont  on  est  • . 
tenté  de  demander  justice  au  ciel  même. 

Vous  me  prévenez  sans  doute:  dans  ce  mor'  “ 
mentÿ  ces  voiles  funèbres  s'épaississent  à vos 
yeux , et  semblent  sè  charger  de  toute  l’horteuf 
de  nos  pertes  passées.  Vous  vous  rappelez  ces 
temps  où  la  mort , entassant  les  victimes , parois-  ' > 
soit  n’être  occüpée  qù  a jouir  de  nos  larmes , et  à 
épuiser  nos  regrets.  Souvenir  ajfifreux  ! Il  semble 
que  la  main  de  Dieu  se  hâte  d’élever  autour  de 
la  reine  les  mônumente  qui  doivent  éterniser  ses, 
douleurs.  Vous  frémissez?  Venez'^donc,  pour  af- 
fermir,vos  foibles  cœurs , la  contempler  dans  les 
bras' de  ce  Dieu  qui  l’accable.  Réservés  peut-être' 
aux  mêmes  malheurs,  apprenez  du  moins  à coh- 
noître  vos  ressources.  _ . * • 

Dieu  qui,  par  des  conseils  de  miséricorde  im- 
pénétrables, destinoit  la.  reine  à de  girandeS 
épreuves,  lui-  avoir- donné  un  cœur  docile  et  * 
ferme -tout  ensemble;' docile  pour  recevoir  la 
, vérité,  ferme  pour  la  conserver  après  l’avoir  re-  /• 

• ' ■ • r • 
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«;ue.  L’examen  le  plus  réfléchi , mais  le  plus  sage, 

(.les  principes  de  la  foi  av'oit  fait  passer  dans  son 
ame  toute  la  force  et  toute 'l’élévation  que  cette 
toi  meme  emprunte  de  ^n'  auteur:  Ce  n’étoit 
pas  une  vaine  curiosité,  une  indocilité  pliis  cou- 
pable encore  qui  l’àttachoit  à l’étude  des  livres  , 
saints’,  ces  dépôts  immuables  de  notre  croyance 
et  de  notre  espoir;  elle  y chefcboit  la  trace  et 
lès  monuments  de  ce4te. vérité  dont  rien  ne  peut  . 
arrêter  l’action  et  la  lumière,  que  les  rois  enten- 
dent'malgré  eux,’  qui  se  peint  dans  tous  les  évé- 
nements, la  souveraineté  de  Dieu,  et  la  dépen- 
dance de  l’homme;  elle  y avoit  appris  que  tout 
ce  que  nous  sommes,  tout  ce  que  nous  avons 
• rei’u,  est  du  domaine  de  ce  Dieu  sujSréme;  que 
c’est  au  milieu  de  ses' dons  qu’il  Se  plaît  à nous 
hnmilier  sous  ses  coups;  et  qu’un  véritable  chré- 
tien  jouit  de  ses  rigueurs  comme  de  ^.grâces:  . 
enfin , elle  avoit  reconnu  que  ce  monde,  qui  pa- 
roissoit  s’embellir  pour  elle,  enveloppé -dé.  tous 
côtés  par  le  néant,  ne  lui  présentoiu  en  effet 
un  théâtre  de  mort;  et,  qu’environnée  de 

• ' * t 

gloire  et  de  délices,  elle  ndccupoit' elle-même 
qu’un  point  mobile' et  fugitif , suspendu  sur  les 
abymès  de  l’éternité.  >•••  .•  ^ ; • > ' . 
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Voilà,  messieurs,  la  source  de  son  couragé. 
Cette  vérité,  qui  dohne  un  maltfe  à qui  les  lois  ' 
n’en  donnent  pas,  inspire  en  même  temps  uii 
abandon  et  pne  conBance.  dignes  de  l'autorité, 
sous  laquelle  on  plie.  L’orgueil  n’a  point  cette  , 
ressource:  au  sein  du  malheur,  il  ne  lui  reste 
que  lui-tnême,  c’est-à-dire  une  opitiiâtreté  que 
tout  irrite,  une  fierté  qui  ne  sait  ni  ce  qu’elle 
ose  ni  ce  quelle  brave,  enfin  üne  vanité  aussi 
déplorable  que  les  ruines  mémé  au  milieu  des- 
quelles, tout  couvert  de' deuil  et  de  larmes,  il 
afïecte  encore  de  triompher.  ' - • . ' 

Ce  nest  point  aVec  ces  armes  que  la  reine 
combattra  la  douleur.  Inaccessible  aux  coups 
du  sort,  elle  a prévu  qu’elle  ne  peut  être  atta-, 
quéeque  par  le  cœur., C’est  cette  partie  sensible 
et  délicate  q^ll^lle  met  eh  défense;  c’est  jpontre 
cet  ennemi  caché,  toujours  si  cher,  qu’elle- se  -• 
précautionne.  Elle  y établit  cet  équilibre' d’aft- 
fections  et  de  mouvements  qui  la  tient  sans  cesse  ' 
sous  la  main  de  Dieu.  Heureuse  de  tout  conser- 
ver si  le  ciel  le  permet,  prête  à tout  çéde^jgïîl  ‘ 
l’exige,  elle'  s’exerce,  en  secret  aux  sacrifices 'et. 
aux 'disgrâces;  elle  assemble’ ces  trésors  de'rési^  . 
gnation  et  de  patience,  d’autant  plus  nécessaires 
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aux  grands,  que  la  vivacité  de  leurs  plaisirs  est 
toujours  la  mesure  de  leurs  peines.  Au  milieu 
des  pompes  de  Versailles,  elle  rappelle  toutes 
les  privations  de  Wesseimbonrg;  elle  oppose  les 
vertus  de  sa  retraite  aux  séductions  dé  sa  gloire: 
tout  est  balancé  par  ce  contre-poids;  elle  jouit 
sans  crime  ; elle  perdra  sans  murmure.  Tandis 
que  les  passions  frémissent  autour  d’elle,  tandis 
• que  l’ambition  et  l’intérêt  agitent  sous  ses  yeux' 
cet  essaim  d’esclaves  brillants,  aussi  malheureux  ' 

N*  V • 

par  leurs  succès  que  par  leurs  désirs^ une  triste,'- 
mais  religieuse  prévoyance  descend  dans  son 
cœur;  elle  le  défend  du-charme  dé  l’habitude  et 

t « • 

' de  la  possession;  à la  place  de  toutes  les  convul- 
sions de  la  craînte.ou  du  plaisir,  elle  y porte 
. cette  sage  retenue  qui  dispose  ,à  la  coiistance  et 
à la  soumission,  qui  règle  la  se^bilité  sans  la 
détruire,  et  qui,  laissant  à la  nature  ses  vérita'- 
blés  droits,  en  prévient  tous  les  eoi portements 
et  toutes  les  surprises. . ^ 

* Au  milieu  de  ces  saintes  dispositions  le  ciel 
^pûa  de  rigueurs.  AdoTORS-les  saûs  les  juger,' 

. elles  étoient  nécessaires  sans  doute.'La  vie  des 
'grands,  quelque  innocente  qu’qn  la  suppose,  est 
toujours  un  tissu  profane  de  mollesse  et  de  dé^ 
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lices  ; exempts  d'iniquités , ils  -sont  toujours  coi>- 
' pables  d’être  heureux  ; i^œ  vohis  divitibus.,.v  Vœ 
-wbis  qui  sâturatiestis...  Quia  habelis  consolationem  ■ 
veslram.  Te],  est,  messieurs,  l’arrêt  de  la  foi.  Ce 
fut,  si  j’ose.parler  ainsi',  le  seul  crime  de  la  reine. 
Suiv6ns-la  dans  cette  gradation  d’épreuves  et  de 
douleurs  iqqi  la  préparent  au  dernier  sacrifice. 

Dieu  commence  par  la  terreur  : il  trouble  ces 
jours  heureux  .qüii  s’écoulaient  au  sein  de  la 
paix;' il  rend' la  victoire  mêmè  effrayante , il  la 
■ rendpresquefimestejletombeauquis’entr’ouyre 
menace  le  meillfrur  des  rois  au  milieu.de  ses 
lauriers... 'Là  désolation,  le  désespoir,  entre  avec 
toutes  ses  horreurs  dans  le  cœur,  de  .la  reine  , 
sentiment  inconnu  jusqu’alors.  L’amértume  des  ' 
regrets  lès  plus  justes  le  suit  de  près;  le  premier  '• 
objet  des  vœux'du  Dauphin  est  ravi  à la  France.' 
Madame  Henriette  meurt.  Bientôt  sèche  au  pied 
du  trône  cette  jeune  fleur  qui  promettoit  d’y 
répapdre  tant  d’éclat,et  dont  la  chute  nous  pré- 
sagea tant  de  maux;  enfin  tonabent  de  nouvelles 
victimes  choisies  jusque  dans.âon  sein...  La  reine'  '< 
frémit  sous  ces  coups  redoublés;  mais  en  même  | 
temps  sa  foi  s.’enflamme,  s'a  piété  .s’attendrit; 
Dieu  lui  devient  plus  nécessaire.  Son  ame  s’aP  • ' 
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fermit  sous  ces  ppemières  leçons,  et  elle  ^ttdie, 
dans  les  pertes  quelle' pleure,  les  décrets  rigou-”' 
reux  qui  peuvent  en  ordonner  de  plus  ailiè^ 
encore  et  dè  plus  accablantes.  QueUe  étude  sur 
le  trône! ‘Hélas!  elle  ne  fut  pas  vaine;  il  arriva 
^ce  moment  affreux  qui  devoit  développer  tant 
' de  vertus,,  et  développer,  tant  de  mj^lheurs  dans 
unsenl.-  . . * • • ; , 

' France,  pardonne,  si.- je  déchire  ta  plaie  en-  ' 
core  toute  sanglante!  Dois-tn  craindre  de  plen- 
rer  encore  ce  que  tu  ne  regretteras^amais  assez? 
Au  moment  où  les  jours  dn'  Dauphin  sont  me» 
naccsj  le  trouble,  le  saisissement,  l’efï'roi , tous 
les  mouvements  qui  agitent  ia'^ation  ^se  con-  , , 
centrent  ^dans‘ le  cteur  dé^iCjeine.  Maisique 
sont  no^craintes , comparées^X  terreurs  d’une 
mèrel  Cependant  tant  de,jeunesse  la;ras.süfè. 
Elle  implore  ce  ciel  qui  a tout  fait  pour  elle,  à 
qui  elle  doit  ce  même  fils,.:.  Le  ciel  ne  l’entend 
pas....  Il  mourra  donc,  ce  prince  dont  les,  ver* 
tus  ajoutent  tant  de  prix  à sa  vie.,  Oe  prince,  sa 
gloire,  sa  superbe  espérance,- son  ami.  H meurt.. . 
90ÜS  ses  yeux,  dans  son  smn:  il  ineurt,  et  elle 
ne  l’a  pas  prévu  t s^  propre  tendresse  l’a  trompée  ; 
elle'n’a  pas  même''coHnu  lé  péril  elle  touche 
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ces  mains  défaillantes,  ces  lèvres  éteintes,  ce 
corps  froid  et  livide,  elle  le  serre  dans  ses  bras, 
et  elle  ne  trouve  que  la  mort...  Tout  se  confond 
autour  d’elle;  tout  s’obscurcit  dans  un  instant; 
Du  plus  beau  présent  du  ciel  il  ne  lui  reste 
qu’un  tombeau  et  des  larmes....  Ëperdüe,  elle 
court  se  cacher  au  fond  d«  ce  palais  qui  a vu 
naître  ce  fils ,'  de  ce  palais  où  ses  tristes  regards 
le  chercheront  en  vain.  Quelle  foule  de  ré- 
flexions s’élève  dans  cette  ame  écrasée  de  ce 

• I ' . f * 

poids  immense!...  Trente  ans  de  vertu  mérî- 
toient'ils  ce  sort?  Mourir,  si  jeune  encorej  si 
nécessaire  à la  vertu  qu’il  faisôit  respecter,  à la 
religion  qu’il  eût  protégée  ; mourir,  si  digne  de 
vivre!...  Ah!  si  Dieu  vquloit  troubler  les  jours 
d’nn,e  mère  pour  les  féiidre  cücore  plus  chré- 
tiens, sa  santé,  sa>  vie,  elle  eût  tout  immolé. 
Mais  quelle  victime  que  ce  fils  ! Il  lui  reste  un 
père....  Grâce,  ô mon  Diéw!  laissez  du  moins.un 

I - ■ ' 4 

confident  à sa  douleur;  contentez-vous  d’un  seul 
sacrifice,  il  est  assez  grand;...  Non,  Stanislas  est 
frappé....  En  est-ce  assez?...  Ah  ! ce  seroit  trop 
sans  doute  poUr  une  ame  ordinaire,  et  pour  une 
foi  commune;  mais  le  cœur  de  la  reine  restera 
fidèle.  C’est  ici,  messieurs,  que  se /déploie,  le 
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fi'raDd  spectacle  qui  honore  la  relif^ion.  Tout  ce. 
qui  caractérise  la  constance  et  le  tendre  aban- 
don de  la  foi  se  rassemble  dans  la  soumission,' 
de  cette  malheureuse  princesse. 

Peut-être  pensez-vous  qu’une  foi  vive  étoufïè 
le  cri  du  san{^,  et  va  dessécher,  jusqu’au  fond  de 
l’ame,  la  source  de  ces  précieuses  larmes  que  le 
sentiment  fait  couler.  Loin- cette  piété  barbare 
qui  n’a  jamais  su  gémir,  et  qui  outrage  la  nature  ' 
en  affectant  d’honorer  son  auteur  ! La  douleur  de 
'la  reine  méconnoît  d’abord  tous  les  adoucisse- 
ments, porte  le  trouble  dans  tout  son  être,  frappe  ' 
jusqu’aux  principes  de  la  vie;  elle  succombe,’' 
nous  tremblons  pour  ses  jours  ; et  c’est  là  le  mo-‘ 
ment  du  triomphe  de  ce  Dieu  jaloux  \ qui  veut 
être  adoré  et  servi  pour  lui-même.,Quel  autre', 
en  effet,  qu’un  Dieu, peut  se  mettre  à la  place 
d’un  fils, dans  le  cœur  d’une  mère,  d’un  père 
dans  le  cœur  d’une  fille?  C’est  entre  les  tombeaux 
de  Stanislas  et  de  Louis  qu’il  &ut  se  placer  avec 
la  reine,  pour  apprécier  le  combat  et  la  victoire. 
La  foi  pmrle  à cette  mère,  à cette  fille  désolée; 
la  foi  lui  ordonne  de  vivre.  Elle  est  chrétienne  : 
à- ce" titre,  elle  décçuvre  le  trône  du  maître  des' 
rois'  au  milieu 'de  ces  mêmes  cercueils  qui  font 
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‘couler  ses  pleurs,  et  elle  le  bénit  en  soupirant. 
Elle  est  chrétienne  : à ce  titre , elle  regarde  les 
croix  choisies  par  le  ciel,  comme  un  bienfait  et 
une  grâce  de  plus.  Elle  est  chrétienne  : chaque 
jour  la  religion  met  sous  ses  yeux  un  Dieu 
soufhnnt  comme  elle;  et,  soutenue  d’un  sj  grand 
exemple,  elle  consacre  ses  soupirs  en  les  unissant 
aux  douleurs  de  cette  victime. divine.  Non,  elle 
ne  se  défend  pas  de  pleurer;  mais  elle  pleure  avec 
son  Dieu,  aux  pieds  de  ce  Dieu  qui  lui  reste;  at- 
tachée a la  croix  de  Jésus-Christ,  elle  observe  de 
plus  près  ses  plaies  sacrées,  qui  semblent  se  rou- 
vrir pour  lui  faire  oublier  la  'profondeur  des 
siennes.  Quel  ami!  quel  consolateur!  Mais  U 
faut  avoir  le  courage  de  le  chercher;  et  ce  cou- 
rage , le  connoit-on  au  milieu  des  grandeurs  où' 
tout  est  orgueil  et  foiblesse?  ' 

Qu’il  est  facile,  messieurs,  de  tourner  ses  re- 
' gàrds  vers  lè  ciel , lorsqu’une  providence  indul- 
gente protège  nos  goûts  et  nos  plaisirs  lün  Dieu 
magnihque  dans  ses  dons  attire  par  un  charme 
si  puissant;  le  bonheur  porte  dans  un  cœur  bien 
fait  une  reconnoissance'si  tendre;  l’innocence 
est  si  belle,  le  remords  si  pénible,  que  la  vraie 
'gloire  et  l’intérêt  bien  entendu  conseillent  éga- 
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lement  l’amour  de  la  religion  et  le  respect  dé  ses 
lois.  Mais  unir  l’innocence  à la  prospérité,  ooF'*. 
riger  le  poison  de  cette  prospérité  par  tous  lés 
sacrifices  intérieurs  qu’inspire  la  fidélité  la  plus 
délicate,  et  Voir  ce  même  Dieu,  si  scrupuleq^^ 
l^ient  servi,  armé  de  sa  foudre,  la  porter  toute 
brûlante  jusqu’au  fond  de  l’ame,  s'oublier  sous 
cefte-m^in  qui’déchvre,  et  qu’on.n’ose  nommer 
cruelle;, que  dis-je î se  soumettre, et  l’adorer-: 
ÿoilà;_le  prodige,  voilà  l’effort  auquel  .toute  la  , 
philosophie  humaine  ne  peut  atteindre,  dont  le 
christianisme e donné  l’idée,  la  grâce  le  pooiivoil!^ 
et  notre  auguste  reine  l’exemple.  ' - j • 

Représentez-^vous  cette  mère  infortunée',  at- 
tachée par  .état  à tous  lés  objets  qui  aigrissent 
ses  mortels  ennuis, 'enchaînée  à des  devoirs  im- 
portuns,'livrée  à cette  curiosité  publique,  tou- 
jours cruelle,  qui  se  nourrit  de  la  douleur  des 
grands , et  l’observe  avec  ce  triste  plaisir  qui  con- 

, sole  de  celle  qu’on  éprouve Ah  1 du  moins , 

' dans  les  maux  extrêmes,  nos  larmes  sont  libres,- 
. nos  soupirs  ne<sont  pas  contraints;  mais  la  reine 
n’a  pas  même  le  déplorable  privilège  de  s’affliger 
sam  mesure.  Tous  ses  mouvements  sont  asservis  : 

victime  de  son  rang  , chacune  de  ses  actions  pu- 
1 

» ■ 
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bliques  est  un  sacrifice;  tout  ce  qui  l’environne^ 
tout  ce'qui  s’ofFre  à ses  regards,  enfonce  le  trait  ’ 
qui  la  suit  par-tout:  les  hofnmages  de  sa  cour, 

, les  caresses  de  ces  jeunes  princes  qui  faisoient  , 
autrefois  ses  délices  et. sa  joie,  les  respects  dou- 
loureux de  ces  augustes  princesses  qui  n’ont  plus 
de  frère,  tout  lui  rappelle  qu’elle  n’a  plus  de  fils; 
ce  trône,  où  elle  est  forcée  de  s’asseoir  encore , 
il  ne  l’occupera  donc  jamais!...  N’importe,  le 
ciel  l’exige;  sa  soumission  seroit  sans  mérite  si  ■ 
elle  étoit  sans  effort.  Elle  est  mère  ; mais  elle  ne 
doit  pas  oublier  qu'elle  est  rcine;.êllè  se  doit  aux  # . 

bienséances  de  ce  même  trône  ; elle  s’y  dévoue  ; 
elle  y porte  cette  majesté 'douce,  que  l’impres- 
sion de  la  tristesse  rend  encore  plus  touchante  ; ' ■ , 

même  affabilité,  même  attention, 'mèmè  bonté. 

Mais  quipi  vide  dans  sa  *vie  l 'quelle  solitude  dans 
son  cœur  1 Comment  remplira-t-elle  ces  moments 
où  ce  fils  si  cher,  venoit  répandre  son  ame  dans 
le  sein  de  cette  -mère  tendre?  Quel  sentiment  - 
pourra  succéder  à, ce  plaisir,  dans  lequel  secon- 
> fondoient  la  nature,  l’amitié,  la  confiance?  Quel 
sentiment,  messieurs?  La  consolation  d’être  ju- 
gée digne  de  souffrir,  d’être  choisie  pour  ren-^ 

‘dre  à la.  religion  un  téi^ignage  plus,  éclatant,  ' 
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et  pour  donner  aux  heureux  du  siècle  de  plu» 
fortes  instructions  sur  la  fragilité  de  leur  bon- 
heur. • . . ' . . ' ■ • 

Voilà  le  miracle  dé  votre  grâce,  ô mon  Dieu  ! 
C'est  elle  seule  que  je  loue,  en  louant  une  fer- 
meté chrétienne  que  le  monde  ne  connoit  pas, 
ou  qu’il  calomnie pour’’contester  à la  religion 
une  ressource,  et  au  christianisme  une  vertu. 
Cette  douleur  muette  et  profonde,  qui  se  con- 
centre dans  ie  cœur,  et  qui  l’opprime,  d’autant 
plus  activé,  qu’elle  fuit  l’épanchement  et  l’appa- 
reil, osera-t-on  l’appeler  insensibilité?  S’endur- 
cit-on sur  ses  propres  disgrâces,  lorsqu’on  sent 
si  vivement  celles  des  autres?  Infortunés  que  la  . 
reinfe  honora  de  sa  pitié  généreuse,  parlez.-en  à 
ma  place!  Gonnoissoit-èlle  pour  vous  ces  mo- 
ments inviolables  de  retraite  que  la  ^andeur  ' 
oppose  à l’indiscrétion  et  à l’importunité?  Ces  - 
moments  même  étoient  réservés  à vos  pleursi 
Toutes  ces  barrières  qui  ne  cédoient  ni  à l’em- 
pressement ni  à la  dignité  tomboient  devant 
VOUS',  vos.  malheurs,  titres  plus  sacrés  qne  la  - 
naissance' et  le  rang,  vous  portbient  seuls  jus- 
qu’à ses  piecTs..  Elle  gémissoit  avec  vous  ; vous 
pleuriez  sur  elle  ,'*et  le  spectacle  d’une  reine  mal- 
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heureuse  et  soumise  adoiicissoit  le  sentinlent  de 
vos  propres  maux. 'Ah  ! elle  vivroit  si  son  cœur  . 
eût  été  moins  tendre;  elle  èût  encouragé  cet  art 
de  gtiérir,  qui  flatte  encore,»  lors  même  qu’il 
n’ose  plus  rien  promettre;  elle  eût  reçu  des  es^  ^ 
pérances  que  le  désir  de  vivre  rend  si  douces  et  - 

si  pénétrantes Mais  il  falloit  ranimer  des 

morts, 'pour  la  ramener  à la  vie;  sûre. de  son 
triste  secret,  elle  se  prètoit  aux  remèdes  sans  éh  - 
■ rien  attendre  :_Refidez-moi  mon  ipère  et  mon  fils,  • 
disoit-elle,  et  vous  me  guérirez. 

. Religion  sainte,  désavouerez-vous  un  mouve- 
ment si  touchant?  C'est  le  gémissemeut,  hélas! 
si  excusable  de  la  nature;  c’est  l’accent  du  cœur  ■ 
,d’ime.mère;  mais  ce  n’eSt  pas.  celui- de  l’impa-  . 
tience  et  de  la  révolte;  gémissement  que  vous  > 
sanctifiez  vous  honore;  Dieu  repousse' ces  vic- 
times immobiles  sur  l'autel  où  sa  main  les  étend , 
dont  le  somhée  silence  paroit  être  un  blasphème 
secret  plutôt  qu’un-  hommage;  ce  li’ést  pas  la 
douleur,  c’est  la  plainte  qui  1 ofFense.  Il  fixe  enfin  - 
le  terme  d’une  douleur  si  j uste  ; ses  desseins  ado- 
rables sont  remplis;  la  piété,  la  ferveuçi  le  zèle 
' de  la  reine,’ tout  s’est  accru,  fortifié  par  ses  mal-  . 
heurs.  Que  lui  reste-t-il  après  avoir  eu  le  cou- 
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rage  de  vivre,  que  d’obtenir  la  douceur  de  mou- 
rir? Mourir!  affreuse  nécessité  pour  les  grands, 
et  que  la  reine  elle-mêitie  n’avoit  jamais  envisa- 
gée sans  trouble  ! Quoi  ! l’idée  de  la  mort  con- 
sternoit  cette  princesse,  toujours  animée  de 
l’esprit' de  la  foi?  Pour  qui  donc,  6 mon  Dieu! 

“réservez-vous  la  douceut  de  vos  consolations  et 
■ ^ - >• 
l’espoir  de  vos  miséricordes?  Je  vois  le  crime 

dans  la  sécurité , et  l’innocence  est  dans  la  ter- 
'réur!  Quel  contraste!  Attendons^  Dieu  se  jiïsti- 
6era;  les  derniers  moments  du  juste  ét  du  pé- 
cheur effaceront  ce  scandale. 

* . 

Transportons-nous  au  lit  d’un  coupable  mou- 
rant : .qu’est  devenue  sa  présomption , son  au- 
dace? Au  milieu  de  l’borreur  qui  l’assiège,  dés 
ténèbres  qui  l’enyironnent,  il  ne  voit  briller 
qu’une  lumière  vengeresse,  qui  répand  un  jour 
terrible  dans  les  abymes  de  sa  conscience.  Cette 
conscience  ; qu’il  avoit  refusé  d’entendre,  s’élève 
contre  lui , chargée  de  l’affreux  dépôt  de  tous  ses 
crimes.  Ce  Dieu  qu’il  avoit  méconnu  le  presse 
dé  tous  côtés;  il  Ae  trouve  que  sa  colère,  il  ne 
prévoil  que  sa  vengeance;  il  frémit,  ses  yeux  ne 
•savent  où  se  reposer;  le’ passé,  l’avenir,  tout  l’é- 
•pouvante;  il  ne  peut  plus  se  fuir,  le -remords 
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• impitoyable  l’attache  à lui-même,  et  1^’  mort  le 
saisit  déchiré  par  le  désespoir. 

Que  les  derniers  moments  de  la  reiue  sont 
différents!  Aussitùt<jue  le  terme  de  sa  course  lui 
paroît  fixé,  ses  a{>;itations  cessent:  la  paix  vient 
habiter  dans  son  cœur;  ce  n’est  plus  cette  ame 
timide,  appesantie  par  la  crainte  et  l’incerti- 
tude , c’est  cette.portioh  pure  et  immortelle  de  la 
■divinité  qui,  dans  uh  saint  transport,  se  prépare 
à ‘briser  scs  liens,  et  se  réunit  déjà  pari’espé- 
rance  à son  principe.  Qu’a-t-elle-  à redouter?  - 
Elle  fut  juste.  Iæs  épreuves  sont  finies,  les  heu-^ 
res  de  l’exil  sont  écoulées,-le  jour  des  promesses 
luit.  Plus  de  tempêtes,  plus  d’écueils;  Dieu  l’ap- 
pelle, ses  bras  lui  sont  ouverts  : Ix>uis  et  Stanis-  * . 

las  y reposent.  Mais  ce  consolateur  qu’elle  va' 

• . ■ . ** 

chercher  est  son  juge...  il  est  aussi  son  pèfé;  ' ' 
elle^ÿièvera  de  désarmer  sa  justice.  Elle  ne  de^ 
céndVa  dans  le  tombeau  que  p.'U*  degrés,  pour 
■^étendre  sa  pénitence  en  prolongeant  sa  douleur. 

Elles  couleronfencore  ces‘ larmes  dont  Dieu  lui-  , • 
.meme  a ouvert  la  source,  et  sa  miséricorde  en 
fera  des  larmes  d’ex piatiôh.  ' 

Approchez,  guerriers, . intrépides  , philoso-  • » 
phes  superbes  ; approchez  de  cè  tombeau  qui  se 
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creuse  imperceptiblement  sons  les  yeux  üe  la 
reine;  soutiendrez-vous  le  parallèle? Guerriers, 
vous  bravez  la  mort  ; mais  vous  la  bravez  dans 
le  cbamp  de  d’honneur,'  sous  les  traits  de  la 
gloire,  et  ne  laissant  rien  à la  réflexion.  Philo- 
sophes,.vous  méprisez  la  moVt;  mais  vousda 
voulez  imprévue,  précipitée;  emportant  à-lâ- 
fois,  et  dans  un  même  instant,  vos  songes,  vos 
systèmes,  les  remords. dont  vous  vous  défiez,  et 
ce  courage  même  que  l’inexpérience  du, combat- 
rend  si  vam.  Ici  c’est  une  mort  méditée,  dont 
tous  les  détails  et  tous  lès  effets  sont  marqués  et 
réfléchis.,...  l’eut  change  insensiblement --aux 
yeux  de  la  reine  ; l’image  de  la  douleur-  se  mul- 
tiplie autour  d’elle;  de  triâtes  regards , un  silence 
sombre,  une  maison  désolée,-  tout  lui  montre  la 

mort;  elle  la  regarde  sans  frémir;  elle  ne  cher- 
* < 
che  ni  consolation  ni  appui  ; elle  défend  même 

qu’on  l’observe;  elle  se  précautionfle  contrf  l’in- 

téréf  qu’elle  inspire.  Monde  enchanteur,  ponfr;* 

pes,  délices  du  rang  suprême,  vous  n’obtiendrez 

pas  un  soupir;  une- sainte  indifférence  a fermé 

son  cœur  à toutes  les  impressions  et  à tous  les 

regrets,.;  Quel  spectacle,- messieurs,  et  qu’il  est 

honorable  pour  la  vertu  ! Ce  temps  qui  s’en- 
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gloutit,  ces  objets  $jùi  se  confondent,  cette  terre 
qui  disparôit,  ce  ciel  qui  s’approche,  Dieu  qui  se 
montre  seul,  rien  n’étonne  la  reine;  tranquille, 
elle  marche  vers  l’éternité,  comme  autrefois,  dû 
sein  de  sa  retraite,  elle  rmarcha  vers  le  trône; 
On  n’aperçoit  ni  ce  travail  de  l’ame  qui  lutte  ' 
co'ntre  elle-même,  ni  ce  courage  j plus  orgueil- 
leux que  chrétien,  qyi  attache  de  la  gloire  à sR-  ' 
voir  mourir;  l’univers  est  anéanti  pour^elle;  elle 
n^a  ni  spectateurs,  ni  témoins;  seule  avec  son 
Dieu,  elle  se  consume  lentement  à ses  yeux;  si . 
les  regrets  de  Ix>uis  paroissent  la  toucher. en- 
core, les  seuls  rega’rds  de  Dieu  .l’iutéressent  ; elle 
meurt  dans  son  sein,  couverte,'  en  quelque  sorte, 
d’un  nuage  qui  dérobe  ses  derniers  exemples  à 
, la  terre î elle' n’a  point  de  dernier  moment:  c’est 
pour  le  crime  que  la  miséricorde  le  réservé;  la 
vie  suffît  à la  vertu.  Tant  de  douleurs  avoient 

« I 

achevé  de  purifier  la  victime  ; qu’importe  à Dieu 
le  dernier  hommage  de  la  reine  expirante?  L’ame  ' 
de  cette  religieuse  princesse  étoit  son  temple,  et 
tous  les  mouvements  de  cette  ame  fidèle  et  sou- 
mise n’étoient  qu’un  culte  et  un  hommage  peiy 
pétuel.  ", 

Messieurs, /je  né  présume rieh  de  ma,foible. 
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creuse  imperceptiblement  sons  les  yeux  idè  la 
reine;  soutiendrez-vous  le  parallèle? Guerriers, 
vous  bravez  la  mort  ; mais  .vous  la  bravez  dans 
le  cbamp  de  .'•l’honneur,,  sous  les  traits  de  la 
gloire, let  ne  laissant  rien  à la  réflexion.  Philo- 
sophes, vous  méprisez  la  mort;  mais  vous* la 
voulez  imprévue,  précipitée;  emportant  à-ld- 
fois,  et  dans  un  même  instant,  vos  songes,  vos 
systèmes,  les  remords. dont  vous  vous  défiez,  et. 
ce  courage  même  que  l’inexpérience  du  combat- 
rend  si  vain.  Ici  c’est  une  mort  méditée,  dont  ' 
tous  les  détails  et  tous  lès  effets  sont  marqués  et 
réfléchis.,...  'ï’out  change  insensiblement -aux 
yeux  de  la  reine  ; l’image  de  la  douleur  se  mul- 
tiplie autour  d’elle;  de  triâtes  regards , un  silence 
sombre , une  maison  désolée,'  tout  lui  montre  la 
mort;  elle  la  r^arde  sans  frémir  ; elle  ne  cher- 
che  ni  consolation  ni  appui  ; elle  défend  même 
qu’on  l’observe;  elle  se  précautionne  contrï  l’in- 
térêt' quelle  inspire.  Monde  enchanteur,  poi»-.* 
pes,  délices  du  rang  suprême,  vous  n'obtiendrez 
pas  un  soupir;  une- sainte  indifferenée  a fermé 
son  cœur  à toutes  les  impressions  et  à tous  les 
regrets,..’  Quel  spectacle,  messieurs,  et  qu’il  est 
honorable' ponr  la  vertu!  Ce  temps  qui  s’en- 
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gloutit,  ces  objets  qui  se  confondent,  cette  terre 
qui  disparôit,  ce  ciel  qui  s approche,  Dieu  qui  se 
montre  seul,  rien  n’étonne  la  reinej  tranquille, 
elle  marche  yers  l’éternité,  comme  autrefois,  du 
sein  de  sa  retraite,  elle  marcha  vers  le  trône; 
On  û’aperçoit  ni  ce  travail  de  l’amé  qui  lutte* 
contre  elle-même,  ni  ce  courage  j plus  Orgueil- 
leux  que  chrétien,  qui  attache  de  la  gloire  à sa-  ■ 
voir  mourir;  l’univers  est  anéanti  pour^elle;  elle 
n^a  ni  spectateurs, «ni  témoin^;  seule  avec  son 
Dieu,  elle  se  consume  lentement  à ses  yeux;  si 
les  regrets  de  Louis  paroissent  la  toucher  en- 
core, les  seuls  regards  de  Dieu  l’intéressent  ; elle 
meurt  dans  son  sein.  Couverte,  en  quelque  sorte, 
d'un  nuage  qui  dérobe  ses  derniers  exemples  à 
,1a  jerrej  elle'n’a  point  de  dernier  moment:  c’est  ' 
pour  le, crime  que  la  miséricorde  le  réservé;  la 
vie  suffit  à la  vertu.  Tant  de  douleurs  avoient 
achevé  de  purifier  la  victime;  qu'importe  à Dieu 
iedernipr  hommage  de  la  reine  expirante?  L’ame 
de  cette  religieuse  princesse  étoit  son  temple,  et 
tous  les  mouvements  de  cetté  ame  fidèle  et  sou- 
mise n’étoient  qu’un  culte  et  un  hommage  per^ 
pétud.-  ■ . * ~ ( 

Messieurs, /je  né  présume  rieh  de  ma  foible. 

. r 
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voix  ; mais,  quelle  que  soit  la  perversité  du  siè- 
cle, oserois-je  .douter  ici  de  l’ascendant  de  la 
‘ Vertu?  Une  foi  si  vive,  des  mœurs  si  douces  et  si  i 
pures,  nous  toucheroient-elles  moins  que  des 
talents  profanes  ou  des  crimes  heureux?  Injustes 
que  nous  sommes!  ces  éloges  que  nous  prodi- 
guons aux  liiaîtres'du  monde , la  vérité  les  avoue- 
t-elle  toujours?  Ab  ! si  elle  s’élevoit,  terrible  et 
inflexible,  du  sein  de  leurs  tombeàux,  son  flam- 
. beau  féroit  pâlir  tout  l’éclat  de  leur  fausse  gloire; 
et  nous  dédaignerions  dans  une,  reine  ce  que 
nous  sommes  forcés  de  supposer  si  souvent  dans 
les.  grands , pour  justifier  no's  hommages  ! Mal- 
. heureusement,  semblables  aux  Israélites  dans  le 
désert ,' il  semble  que  .nous  ne  pouvo'ns  adorer 
‘.que  lès  dieux  que  nous' nous  Composons-  ]Non,  > 
grande  reine , nous  ne  ferons  point  outrage  à vos 
cendres;  l’imagede  vosvertus,lesouvenirdevos 
exemplesagira  dans  toqsles  cœurs.  Plus  puissante 
dans  le  tombeau  que  sur  le-trône,  vousÆoncour- 
roA  au  véritable  bonheur  de  ce  peuple  que  vous 
av«t  chéri,  vous  régnerez  sur  ses  mœurs;  et  à la 
place  de  l’art  malheureux  de  se  corfompre  avec 
recherche,  il  apprendra,  en  vous  imitant,  l’art  né- 
cessaire de  se  sanctifier  par  les  vertuschrétiennes. 

\ ' 

. * ; .1. 
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V Ne  permettez  pas,  Seigneur,  que  nous  im’îcon- 
noissions  le  prix  de  ces  exemples,  et  le  pouvoir 
de  ces  vertus;  étendez  ce 'bras  puissant  à qui 
rien  ne  résiste  ; arrachez  .à  sa  foiblesse  une  nation 
que  vous  avez  toujours  protégée:  le  plus  grand  de 
nos  crifnes  seroit  de  douter  de  vos  miséricordes. 
Le  monarque  bien-aimé  que  vous  nous  conser-' 
vez.en  est  lui-même  le  gage  le  plus  précieux  et 
le  plus  certain.  Au  milieu  de  ses  douleurs  et  de 
toutes  nos  pertes , il  vit  pour  nous  consoler  et 
nous  faire  sentir  que  rien  ne  nous  manque,  puis- 
qu’il nous  reste. Dn  moins,  ah!  du  moins,  que 
l’impitoyable  mort  se  repose  :'éloignez-la  de  ce* 

■ palais  qu’elle  a couvert.de  son  ombre^  et  dont  la 
vaste  enceinte  offre  par-tout  son  sceau  terrible; 

■ que  ces  tristes  trophées,  s’effacent  par  une.  géné- 
ration nouvelle  qui  adoucira  nos  regrets,  qui 
calmera  nos  craintes,  fet  ajoutera  des  jours  tran- 
quilles et  sereins  aux  jours  trop  agités  d’un  roi 
si  nécessaire  au  bonheur  de  son  peuple.  Ainsi 

, soit-il!  ' • > . • . . ’ 

. . . . • . . . 

FIN-  DE  L ORAISON  FUNEBRE  DE  MAIRIE 
LEGZLNSKA.  , 
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ÉVÉQÜE  DE'SÉNEZ.  , 

Le  voyageur  qui  parcourt  un  pays  inégalement  * 
favorisé  de  la  nature  s’engage  quelquefois^  dans 
des  sentiers  rudes  et  escarpés  qu’il  faut  gravir 
avec  effort.. Il  cueille  bien  çà  et  là  quelques 
fleurs  brillantes  ; il  découvre  par  intervalles  de" 
magnifiques  points  de- vue;  mais,  quand  son  ..  ' ' 

imagination  est  frappée,  son  cœur  n’est  pas  sa- 
tisfait ; trop  (Je  fatigue  a payé  ces  pompeux  spec- 
tacles. Que  soudain,  au  détour  d’un  rocher,'  il 
aperçoive  une  pente  douce  et  insensible,  et 
laisse  glisser  mollement  ses  pas  sur  la  verdure 
qui  déjà  repose  sa  vue,  une  impression  très  dif- 
férente, mais  plus  suave,  se  fait  sentir  à'  lui;  il 
rêve  avec  charme,  il  est. ému  sans  trouble:  il  res- 
pire de,sa  pénible  admiration.  Telle  est  l’image 
de  ce  qu’on  éprouve  en  passant 'de  l’abb'é  de 
Boismont  à l’évêque  de  Sénez.  Les  beautés  vives 
du  premier,  achetées  par  la  fiitigue  que  causent, 
ses  brusques  saillies V ses  laborieux. écarts,  ont  -.  - 
•remué  l’imagination  ; les  • beautés  aimables  et  -, 


Digitized  by  Google 


i'jG  DE  M.  DE  BEAUVAIS. 

calmes  du  second,'  que  nul'  désordre  n altère, 
pénétrent  doucement  le  cœur.  ' / 

Né  à Cherbourg,  patrie  du  P.  de  Neuville,  et 
trente  huit  ans  apres  ce  célèbre  prédicateur, 
Beauvais  put  entendre  dès  son  enfance  le  bruit 
, des  premiers  applaudissements  que  la  capitale 
prodiguoit  au  successeur  de  La  Rüe,  et  que  répé- 
toit  lecbo  du  pays  natal.  Son  père , aypeat  au  par-  ‘ 
lement  de  Paris,  chérissoit  en  ldi  le  fruit  unique 
de  son  mariage,  et  une  tendre  inquiétude  né  lui 
permit  pas  de  se  reposer  sur  d’autres  que  luL 
même  du  soin  de  le  former;  Il  fortifia  par  l’édu-  ' 
cation  des  vertus 'déjà  transmises  avec  le  sang,  , 
la  proj3ité,.la  candeur,’  le  courage  de  dire  et 
d’entendre  la'vérité,  tandis  qu’une  pieuse  mère  ^ 
s’appliquoit  sur -tout  à lui  inspirer  l’ainbur 
éclairé  de  la  religion  qui  compatit  et  qui  con- 
sole. ; ' ' •'  - , 

Des 'parents  si  attentifs  à cultiver  le  cœur, 
d’un  fils  bien-aimé  ne  négligèrent  pas  non  pins 
' de  cultiver  soni  esprit..  Ils  quittèrent-,leur  mo-  ' 
- deste  demeure,  vinrent  s’établir  à Paris.,  et  le 
jeune  de  Beauvais  ^ envoyé  au  collège -d’Haiv 
oourt,  étudia  sous  le  digne  héritier  de  Roltin  les 
secrets  de  l’éloquence,  Lebeau  reconnut,  sans* 
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doute,  et  se  plut  à entretenir  ses  heureuses  dis- 
positions. Une  extrême  pureté  de  mœurs,  et 
une  douceur  inaltérablcj  le  faisoient  déjà  re- 
marquer, et  il  sembloit  tourmenté  du  désir 
d’appliquer  l’éloquence  à la  morale  évàngélique.  ' 
Cette  vocation  du  talent  fut  écoutée.  En  vain 
M.  de  Beauvais  son  oncle',  qui , a'pl^ia  mort  de  ‘ 
son  père,  l’avoit  adopté  comme  un  fils,  lui  ré- 
servoit.une  autre  carrièi*è  ; il  céda  aux  cons«1s  du 
vénérable  Léger,  curé  de  Saint-André-des-Arcs, 
à l’approbation  d’une  mère,  au  vœu  irrévocable 
du  jeune  homme  lui-même,  et  Beauvais  entra 
d’abord  au  collège  de  Sainte-Barbe , et  ensuite  au  . 
séminaire  de  Saint-Nicolas-<lu-Ghardonn^C  Or- 
donné prêtre  après  son  cours' de  théologi^^^  • 
entra  dans  la  communauté  de  Saint-André-des- 
Arcs,  et,  sons  les  atîspices  du  pasteur  vertueux 
qu’il  célébra  dans  la  suite  d’une  voix  si  ' M 
chante,  il  commença  sa  réputation  d’ora'téut 
chilien.  ' • ' , ' ' • • ' ' 

. Presque  tous  nos  grands  prédicateuts  oriti 
possédé  ces, avantagés  extérieürs  qui  permet- 
tent de  fortifier  la  puissance  du  talent  oratoire  ' 
de  toute  la  puissance  de  l’action.  Mascaron  dut 
ses  succès  autant  à la  grâce  savante  de  son  débit  . 

■ 4 ' 
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qu’à  ses  inspirations  heureuses.  La  sévère  et  in- 
vincible logique  de  Bourdaloue  ne  pouvoit  s’ac- 
commoder de  gestes  pathétiques;  mais  la  gra- 
vité de  ses  traits,  et  cet  usage  même  de  tenir  les 
yeux  fermés  tandis  qu’il  pronouçoit  ses  dis- 
cours, leur  donnoient  l’autorité  mystérieuse  des 
oracles.  La  nature  avoit  départi  à Fléchier  ces 
manières  délicates  et  polies  qui  s’accordoient  si 
bien  avec  ses  paroles,  à Bossuet  une  majesté  im- 
posante, le  coup  d’œil  de  l’aigle,  et  la  voix  d’un 
prophète;  au  tendre  Massillon  cette  déclamation 
pénétrante,  et  ces  larmes  dans  la  voix,  qui  al- 
loient  remuer  le  fond  des  cœurs.  Le  P.  de  La 
Rue  usoit  habilement  de  toutes  les  ressources 
de  l’action,  et  un  art  e.xquis  secondoit  en  lui  les 
qualités  naturelles.  Beauvais  eut  aussi  en  par- 
tage les  dehors  qui  convenoient  le  mieux  au 
■jjÇeftre  de  son  éloquence;  une  figure  douce  et 
noble,  un  air  de  modestie  et  de  confiance  à-la-fois, 
des  gestes  aisés  sans  négligèncé , et  cette  expres- 
sion visible  de  l’ame  qui  atteste  et  communique 
d’avance  la  conviction. 

Choisi  en  1761  pour  prêcher  à la  cour  le  ser- 
mon de  la  Pentecôte , s’il  n’y  laissa  pas  ces  pro- 
fonds souvenirs  qu’on  avoit  conservés  d’un  Bos- 
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suct  et  d’un  Bourdaloue,  il  fit  cependant  assez 
d'impression  pour  qu’on  reconnût  en  lui  uii 
digne  interprète  de  la  vérité.  IjG  pauégyri(jue  de 
saint  AuguSin,  prononcé  devant  rassemblée  gé- 
nérale du  clergé, en  1765,  lui  fit  plus  d’iionneur 
encore.  L’abbé  de  Broglie,  nommé  l’ânnée  sui- 
vante évêque  de  Noyon,  le  choisit  pour  un  de 
ses  vicaires-généraux,  et  lui  donna  ensuite  un 
canonicat  dans  sa  cathédrale:  dans  l’intimité  de 
son  évê(jue,  dont  le  caractère  vif  et  bouillant 
eut  besoin  d’alwrd  des  conseils  sages  d’un  araj, 
et  qui  bientôt,  frappé  de  langueur,  appela  aussi 
l’amitié  au  secours  de  sa  jeunesse  défaillante, 
l’abbé  de  Beauvais  put  recueillir  tous  ces  traits,’ 
tous  ces  souvenirs,  qui  donnèrent  ensuite  à l’o- 
raison fiinébre  de  ce  prélat  l’intérêt  d’une  dou- 
loureuse confidence. 

# 

En  1768  il  prêcha  l’avent,  et  en  1778  le 
carême  devant  le  roi.  Le  succès  qu’il  obtint  lui 
valut  la  plus  glorieuse  récompense.  Il  étoit  pres- 
que sans  exemple  qu’un  ecclésiastique  roturier 
fût  élevé  à l’épiscopat.  Mais  un  méritç  si  vrai  et 
si  modeste  trouva  de  zélés  protecteurs  ; cette  voix 
du  peuple,  qui  s’élevoit  pour  rendre  témoignage 
de  ses  vertus  comme  de  ses  talents,  triompha 
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des  objections  de  la  médiocrité  ou  des  scrupules  ' 
de  l’habitude,  liOuis  XV  nomma  l’abbé  de  Beau- 
vais à l’évêché  de  Sénez. 

• Il  n’est  pas  dans  le  plan  de  cet  ofivfage  dé 
développer  ce  qui  tient  à la  vie  privée  ou  aux 
fonctions  publiques,  dès  que  ces  détails  nous 
éloignent  des  considérations  littéraires.  Nous 
forons  cependant  remarquer  encore  qu’à  l’exem- 
ple des  Fénelon,  des  Fléchier,  des  Massillon, 
l’évêque  de  Sénez  mérita  et  obtint  l’amour  de 
son  diocèse.  Pendant  près  de  dix  ans  il  remplit  , 
dans  toute  leur  étendue,  les  devoirs  de  l’épisco- 
pat; celui  qui  les  renferme  tous,  le  devoir  de  là 
charité,  ne  pouvoitêtre  néglige  par  une  ame  si 
tendre  et  si  bienveillante.  On  n’en  est  que  plus 
étonné  de  le  voir,  en  1783,  sedémettre  de  fonc- 
tions augustes  qui  lu^avoient  permis  de  foire 
tant  de  bien.  Soit  qu’il  fût  contrarié,  comme  on 
le  dit,  d’un  plan  de  réunion; entre  les  évêchés 
de  Digne  et  de  Sénez,  soit  qu’il  se  lassât  de  né 
point  entendre  l’idiome  des  peuples  confiés  à sa 
direction  pastorale,  soit  enfin  qu’il  regrettât  la 
capitale  et  le  grand  jour,  il  vint  se  fixer  près  de 
M.  de  Juigné,  archèvéque  de  Paris.  Dans  le 
loisir  que  lui  ménagea  ^ retraite , il  s’occupoit 
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de  favoriser  cette  éloquence  qui  avoit  charmé  et 
honoré  sa  vie.  Il  avoit  formé  le  projet  d’un  sé- 
minaire pour  les  prédicateurs,  et*  en  attendant 
que  son  vœu  pût  se  réaliser,  il  ouvroit  chez  lui 
des  conférences  sur  l’éloquence  chrétienne.  Ces 
conférences  n’eurent  aucun  succès,  parcequ’il 
choisit  pour  les  diriger  un  littérateur  estimable 
sans  doute,  mais  trop  étranger  à de  semblables 
travaux.  Il  ne  sufïisoit  pas  à l’abbé  Auger  d’avoir 
traduit  laborieusement  Démostliène  et  saint 
Cbrj'sostôme,  pour  les  reproduire;  et  ces  e.\er- 
cices  salutaires,  élevés  si  haut  de  nos  jours  par 
un  talent  vraiment  apostolûjue,  ne  produisirent 
aucun  fruit. I 

L’évêf(ue  de  Sénez  appliquoit  son  zèle  et  ses 
lumières  à une  nouvelle  Bibliothèque  des  prédica- 
teurs, c’est-à-dire  à un  choix  des  plus  beaux  pas- 
sages des  pères  de  l’Église,  lorsque  nos  vieilles 
institutions  commencèrent  à s’ébranler  avec 
force,  et  firent  prévoir  Leur  chute  prochaine. 
Député  aux  états  généraux  par  le  bailliage  de 
Paris  extra  muros,  cet  orateur,  souvent  hardi 
contre  l’impiété , et  qui  avoit  osé  frapper  le  scan- 
dale jusque  sur  le  trône,  soit  crainte,  soit  dé- 
couragement , resta  muet  devant  l’esprit  de 
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faction.  Ces  mêmes  dispositions  naturelles  qui 
avoient  donn^de  Fonction  à son  éloquence,  et 
cl  son  style  une  douceur  qui  n’etoit  pas  toujours 
sans  foiblessc , le  rendirent  incapable  de  suppor- 
ter les  préludes  certains  d’une  révolution  ; il 
n’avoitque  cinquante-neuf  ans  lorsqu’il  mourut 
'dans  le  palais  archiépiscopal  de  Paris,  après 
avoir  langui  quelques  mois.  Quatre  années  au- 
paravant étoit  mort,  mais  dans  une  vieillesse 
avancée,  son  brillant  rival,  l’abbé  de Boismont. 
Les  orateurs  dont  se  glorifioit  la  chaire  chré- 
tienne sembloient  se  hâter  de  descendre  dans 
la  tombe  avant  que  cette  chaire  ne  fût  brisée, 
et  que  la  tribune  d’un  club  démagogique  ne  se 
fût  formée  de  ses  débris. 

Dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  l’évêque  de 
Sénez  domine  un  caractère  principal,  la  douceur 
la  plus  affectueuse.  Il  a une  grande  analogie  avec 
Fénelon,  dont  il  ne  possède  ni  l’imagination 
créatrice  ni  l’élocution  toujours  pittoresque, 
mais  dont  il  a les  élans  d’amour  et  la  brûlante 
charité.  L’onction,  ce  don  précieux  à l’orateur 
de  la  chaire,  ce  langage  du  cœur,  que  le  cœur 
entend  si  bien,  vivifie  tous  ses  discours,  .lamais 
l’instruction  qu’il  répand  n’est  sèche  on  imj>é- 
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rieuse;  jamais  il  ne  s’élance  armé  de  la  foudre; 
il  préfère  le  bâton  pastoral.  Il  n’a  pas  seulement, 
comme  l’abbé  Poulie,  cette  sensibilité  vive,  cette 
impatience  de  cœur,  qui  cherche  à éclater  au- 
dehors;  c’est  une  tendresse  paisible,  une  effu- 
sion inépuisable  de  sentiments,  qu’anime  une 
douce  chaleur.  Si  jamais  on  peut  reproduire  la 
comparaison,  triviale  aujourd’hui,  d’un  fleuve 
dont  le  cours  aimable  arrose  et  fertilise  les 
plaines,  mais  qui  ne  dépasse  jamais  ses  bords, 
c’est  pour  caractériser  révèf|ue  de  Sénez.  On 
n’éprouve  guère,  en  le  lisant,  de  ces  surprises 
qu’inspirent  les  hardiesses  du  génie,  mais  on  est 
touché  souvent  jusqu’au  fond  de  l’ame.  Une 
prompte  sympathie  nous  attire  vers  un  orateur 
tout  pénétré  de  l’esprit  de  l’Évangile;  Sa  voix  a 
quelque  chose  de  la  voix  d’un  père  et  d’un  ami:, 
nous  ne  l’admirons  pas,  nous  l’aimons,  et  c’est 
là  le  triomphe  de  son  éloquence. 

Il  se  recommande  encore  par  une  qualité  pré- 
' cieusé  et  rare^  sur-tout  à une  époque  où  l’art  a 
multiplié  ses  progrès;  ce  mérite  éminent  est  le 
naturel  : aueune  affectation  ne  dépare  ses  pen- 
sées ni  son  style;  ses  plans  sont  d’une  grande 
simplicité,  et  en  général  d’une  justesse  parfaite:' 
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ils  suffisent  pour  enfermer  tout  son  sujet;  et  ses 
développements,  un  pfu' hâtés  peut-être,  ne 
manquent,  du  moins  d’aucune  des  vérités  im- 
portantes' qu’ils  dévoient  contenir.  Comme  il  a 
plus  de  sentiments  que  d’idées,  on  peut  lui  re-^ 
procher  de  rester  trop  long-temps  autour  d’üne 
même  conception , et  quelquefois  au  contraire 
de  préparer  gratuitement  des  matériaux  qu’il 
néglige;  mais  ces  négligences  mêmes,  cet  aban- 
don que  l’art  condamne,  semblent  ajouter  au 
charme  du>  naturel , dont  ils  forment  le  cortège 
presque  inévitable.  Il  est,  nous  le  savons,  un 
naturel  plus  heureux  encore,  et  qui  tient  à-la- 
fois  au  siédé  et  à l’écrivain.  Le  génie  appelé  a 
cueillir  les  préfuices  d’une  littérature, , et  qui, 
sans  prédécesseur  et  sans  modèle  trop  voisins 
de  lui,  ne  vit  que  de  sa  ptoprc  force  op  ne  s’a- 
limente que  d’antiques  souvenirs moissonne 
avec  une  liberté  naïve  dans  le  champ  de  l’élo- 
quence ou  de  la  poésie;  ses  bonds  vigoureux , sa 
marche  fière  et  indépendante,  son  langage  créé 
par  lui-même,  tout  trahit  ep  lui  une  nature 
sans  fard , une  originalité^ sans  vainç.  recherche  : 
U est  Cornëille  ou  Bossuet.  Le  naturel  dont  nous 

< V 

'parlons  ici.  n’est  pas  cet  instinct  sublime;  c’est 
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l’amour  éclairé  du  vrai , le  mépris  des  petits 
moyens  de  l’éloquence,  la  simple  allure  d’un 
esprit  juste  et  d’un  cœur  droit:  il  ne  doit  pas 
faire  mépriser  l’art,  mais  il  est  bien  supérieur  à 
ses  prestiges.  ^ 

' L’évêque  de  Sénez  a aussi  le  mérite  d’entrer 
dans  la  situation  de  ses  auditeurs,  et  il  met  dans 
les  paroles  qu’il  leur  adresse  ce  caractère  d’uti- 
lité pratique  que  le  vague  desornements  éloigne 
ou  dissimule.  Il  se  fait  tout  à tous,  selon  l’expres- 
sion de  saint  Paul,  qu’il  aime  à citer  lui-même, 
et  il  est  évident,  quand  on  lit  ses  sermons,  ou  ses 
exhortations  si  douces,  si  paternelles,  qu’il  cherche 
beaucoup  plus  à toucher  le  cœur  qu’à  séduire 
l’esprit  : il  est  plus  missionnaire  qu’orateur. 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  cependant 
que  l’évêque  de  Sénez  a de  grands  défauts.  Non 
seulement,  comme  le  remarque  le  célèbre  au- 
teur de  fL’ssai  sur /’oraison/unéère,  il  lui  manque 
les  parties  les  plus  hautes  de  l’éloquence,  mais 
celles  mêmes  qu’il  possède  ne  sont  pas  sans  mé- 
lange. Il  a de  la  grâce,  mais  peu  de  nerf;  des 
idées  naturelles,  mais  souvent  vulgaires;  un 
style  pur  et  correct , mais  sans  vigueur  ; son 
imagination  est  incertaine,  sa  raison  timide; 
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enfin  il  est  monotone  dans  ses^  moyens,  mé- 
diocre dans  ses  imitations  nombreuses  de  Bos- 
suet, de  Fléchier,  de  Féuelon,  de  Massillon  : 
ses  invectives  fréqueq^es  contre  son  siècle,  dont 
quelques  unes  ressemblent  à des  prophéties, 
sont  afFoiblies  par  des  concessions  lar{][es , qui , 
sans  être  blâmables  en  elles-mêmes,  produisent 
d’apparentes  contradictions. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  sermons  convient 
en  grande  partie  aux  oraisons  funèbres;  celles- 
ci  cependant,  compo.sées  par  l’évêque  de  Sénez 
dans  la  maturité  de  sou  talent,  ont  un  degré  de 
force  qui  manque  aux  premiers,  et  que  plu- 
sieurs doivent,  il  est  vrai,  <à  des  circonstances 
particulières.  Celles  de  l’évêque  de  Noyon  et  du 
curé  de  Saint-André-des-Arcs  sont  empreintes 
plus  que  les  autres  de  cette  onction  évangélique 
qui  est  son  caractère  distinctif.  Dans  l’une,  il 
avoit  à louer  un  homme  bon  et  simple,  son 
maître,  son  guide;  dans  l’autre,  un  pasteur  dont 
il  avoit  secondé  les  travaux,  et  obtenu  l’affec- 
tion. Il  s’agissoit  donc  de  raconter  en  quelque 
sorte  ses  souvenirs , et  de  livrer  son  cœur  à toute 
l’expansion  de  l’amitié  et  de  la  reconnoissance  : 
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aussi  dans  ces  deux  discours  est-il  constamment 
touchant,  et  plus  d’une  fois  pathétique;  il  fait 
briller  même  dans  celui,  qu’il  consacre  à la  mé- 
moire de  l’évêque  de  Noyon  une  faculté  qui  ne;, 
jette  pas  toujours  chez  lui  de  vives  lueurs,  l’i- 
magination. L’oraison  funèbre  de  Louis  XV, 
moins  irréprochable  peut-être , et  dont  la  pre- 
mière partie  est  inférieure  à la  seconde,  mais 
qui  se  distingue  par  plus  d’un  genre  d’intérêt , 
nous  a paru  devoir  figurer  dans  ce  recueil.  Elle 
est  écrite  d’un*  style  grave  et  noble,  et  l’orateur 
a'su  y concilier  toute  la  sévérité  d’une  religion 
qui  flétrit  les  vices  même  sous  la  pourpre , avec 
tous  les  égards  dus  à un  roi,*el  sur-tout  à un 
roi,  célèbre  du  moins  par  sa  bonté.  L’éloquence 
de  l’évêque  de  Sénez  avoit  d’autant  plus  d’auto- 
rité au  milieu  de  cette  pompe  funèbre,  qu’il 
avoit  réellement  prédit  la  fin  de  Louis  XV,  lors- 
que, prêchant  devant  lui  le  sermon  de  la  cène,- 
et  s’élevant  contre  les  scandales  de  la  cour,  il 
avoit  parapht-asé  ce  passage  de  l’Écriture  : En- 
_ core  quarante  jours,  et  Ninitfé  sera  détruite.  Ce 
coup,  qui  avoit  semblé  accomplir  à la  lettre  une 
parole  prophétique,  lui  fournit  l’exorde  le  plus 
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imposant;  et,  fidèle  à sa  mission,  il  proclama 
devant  le  petit-fils  du  monarque  les  sévères  en- 
seignements de  la  mort.  ' , 

L’abbé  de  Boismont  a fait  aussi  l’oraison  iii-  ' 
nébre.de  ce  prince;  et,  parmi  de  grands  défauts, . 
on  voit  briller  dans  son  ouvrage  de  grapdes 
beautés.  -Nous  croyons  devoir  eu  conserver  ici 
le  passage  Je  plus  éclatant , passage  que  La  Harpe 
cite  avec  estime,  et  qui  permettra  de  comparer 
la  manière  des  deux  rivaux.  L’orateur  parle  de 
l’ascendant  qu’avoit  pris  en  Europe,  vers  l’an- 
née 1734,  la  politique  du  cardinal  de  Fleury; 
voici  comme  il  s’exprime  : ^ \ 

«Ce  fut,  messieurs,  dans  ce  temps  d’alé- 

• gresse  et  de  prospérité  qu’éclata  ce  concert 
U d’estime  publique,  si  honorable  à la  mémoire 
« de  Louis.  Il  n’est  point  de  voile,  point  de  se- 
lf cret  pour  les  vertus  des  rois.  Heureuse  desti- 
« néel  la  modestie  ne  leur  dérobe  rien;  ils  sont 
« forcés  par  état  à jouir  de  toute  leur  renommée  : 

<(  ce  fut  le  triomphe  du,  jeune  monarque.  Gon- 
« nue,  respectée  dans  toutes  les  cours,  présente 
« aux  conseils  de  toutes  les  nations , son  apie  en 

• devint  le  génie,  tutélaire.  Sa  droiture  fut  le  droit 
» public  de  l’Europe.  Alors  la  réputation  rem- 
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« plaça  les  victoires;  la  confiance  enchaîna  plus 
« sûrement  que  les  conquêtes  : le  cabinet  de  Vér- 
« sailles  fut  le  sanctuaire  de  la  paix  universelle. 

« Ce  n’ctoit  plus  ce  foyer  redoutable  où  ror{jueil 
« assembloit  les  noires  vapeurs  de  la  politique, 

« et  préparoit  ces  volcans  qui  einbrasoient  tous 
« les  états.  Louis  connoît  le  prix  des  hommes  et 
«le  fragile  honneur  des  triomphes;  il  sait  que 
« la  véritable  gloire  d’un  roi  consiste  moins  à 
«braver  les  orages  qu’à  les  détourner,  à défier 
« les  jalousies  qu’à  les  éteindre,  à provoquer  les 
« ligues  qu’à  les  prévenir.  Plein  de  ces  principes, 
«il  quitte  ce  tonnerre  toujours  allumé  dans  les 
« mains  de  son  aïeul;  il  rend  aux  travaux  utiles 
« une  portion  de  cette  milice  nombreuse  qui  ap- .. 
« pelle  la  guerre,  en  nourrit  le  goût,  en  perpétue 
« les  alarmes;  Use  montre  seul,  pour  ainsi  dire, 
«avec  le  poids  naturel  de  sa  puissance,  et  le 
« charme  invincible  de  sa  bonne  foi  espèce  de 
« domination  nouvelle;  et  comment  e devient- 
«elle  pas  l’ambition  de  tous  les  rc  ? est-ce  à 
«l’ombre  des  trônes  qu’on  devroii  ouver  la 
« feusseté  réduite  en  art?  et  si  cet  a malheu- 
«reux  est  un  opprobre  lorsau’U  mpe  les 
«hommes,  quel  nom  mérite-t  , u’il  agite 
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« les  empires , et  qu’il  se  joue  de  la  fortune  et  du 
K sanq  des  peuples?  Louis  le  méprise;  il  offre  à 
U l’Europe  étonnée  un  jeune  roi  absolu , adoré, 

« ne  craignant  rien  et  ne , voulant  point  être 
« craint;  et  l’Europe  se  précipite  vers  son  trône  ; 

« elle  y déposé,  par  ses  ambassadeurs,  ses  pré- 
u tentions,  ses  intérêts,  ses  espérances.  Est-ce  là 
« cette  nation  qui,  comme  un  athlète  sanglant, 

« essuyoit  fièrement  ses  plaies , et  disputoit  à 
«Utrecht  les  restes  d’une  grandeur  déchirée? 

« Puissante  et  modeste,  elle  décide  aujourd’hui, 

« elle  prononce  : le  même  sceptre,  plié  par  tant 
te  d’orages , est  devenu  l’arbitre  de  ces  mêmes 
K rivaux  dont  il  avoit  été  là  terreur.  Quelle  su- 
it blime  intelligence  a pu  opérer  ce  prodige?  Un 
‘t  roi  de  vingt-quatre  ans,  sans  armes,  sans  in- 
tt  trigues,  enchaînant  tout,  calmant  tout  par  la 
Il  seule  impression  de  sa  franchise  et  de  son  dés- 
it  intéressement  ! et  l’estime  de  ce  roi  pourroit 
Il  être  un  problème  ? où  vous  placeriez- vous  ? 
«quel  climat,!  quelle 'Contrée  choisiriez -vous 
«pour  la  lui  contester? 'interrogez  Londres,, 

/I  Vienne,  Madrid,  Constantinople,  le  Nord  et 
« le  Midi;  tout  repose  dans  le  silence  sur  la  foi 
Il  de  son  intégrité.  Par-tout  vous  trouverez  l’ac-  ^ 
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« tion  bienfaisante  de  cette  ame  juste  et  modé- 
« rée  : ce  bien , particulier  à la  France,  étoit  en 
«même  temps  le  bien  de  tous  les  peuples;  il 
« appartenoit  à toute  l’Europe.  » 

Voilà,  ajoute  La  Harpe,  de  l’élévation,  des 
mouvements,  des  images;  voilà  le  style  de  l’o- 
raison ûinébre. 

- THÉRY. 


Digitized  by  Coogle 


Digitized  by  Google 


%amE^unmm 

^^3 

U^*>  ^9m 

Êb^-^ 

[<■4^ 

8 

'tWr'jli  AV 

Im 

&ùjM 

IBv^BH 

i- 

MV 

1/01 

NOTICE 

SUR  LOUIS  XV. 


Le  successeur  de  Louis  XIV  avoit  à soutenir  un 
pesant  fardeau.  La  paix  d’Utrecht  avoifterminé  les 
hostilités,  mais  non  pas  éteint  toutes  les  défiances 
et  tous  les  ressentiments.  A l’intérieur,  les  finances 
se  trouvoient  dans  un  état  déplorable.  Une  tristesse 
générale  s’étoit  répandue  dans  la  nation , qui  avoit 
oublié  presque  la  gloire  du  grand  roi  pour  ne  se 
souvenir  que  de  ses  fautes  et  de  ses  malheurs.  Cette 
tristesse  n’avoit  été  un  moment  interrompue  que  par 
les  indécents  transports  dont  la  populace  avoit  pour- 
suivi ses  funérailles.  Comprimée  par  une  dévotion 
que  coinmandoit  l’exemple  du  maître , la  cour  brû- 
loit  de  se  précipiter  dans  la  licence;  elle  en  voyoit  le 
gage  dans  la  régence  du  duc  d’Orléans.  Si  Louis  XV 
eût  été  d’âge  à prendre  les  rênes  du  royaume  aussi- 
tôt après  la  mort  de  son  bisaïeul , le  scstndale  de  l’im- 
piété, assise  au  pouvoir  avec  la  débauche,  n’eût  pas 
dépravé  la  France,  et  peut-être  ce  prince  lui-même 
fût-il  resté  fidèle  à tous  ses  devoirs,  si  les  courtisans 
qui  le  perdirent  n’avoient  pu  profiter  des  honteuses 
traditions  dont  le  régent  leur  légua  l’héritage. 

Fils  de  ce  duc  de  Bourgogne  en"  qui  'avoit  espéré 
la  France,  Louis  naquit  â Fontainebleau  le  i5  fé- 
4.  i3 


vrier  1710  : il  ii'avoit  que  deux  ans  lorsqu’il  perdil 
presque  à-la -fois  sa  mère,  son  père,  et  son  frère 
aîné.  Une  haine  aveugle  vouloit  voir  dans  ces  morts 
si  promptes  et  si  voisines  l’une  de  l’autre  autant  de 
crimes  dont  elle  accusoit  le  duc  d’Orléans.,  Prince 
facile  et  vicieux,  mais  loyal  et  incapable  d^uu  tel  for- 
fait, le  duc  avoit  osé  porter  à Louis  XIV' le  vœu  de 
son  indignation;  il  avoit  demandé,  mais  en  valu, 
des  fers  et  des  juges.  Cependant  le  jAine  duc  d’An- 
jou, nommé  d’abord  le  duc  de  Bretagne,  et  qui  fut 
ensuite  Louis  XV,  avoit  paru  attaqué  du  même  mal 
qui  avoit  moissonné  sa  famille,  et  la  calomnie  s'ap- 
pn'-toit  à publier  un  empoisonnement  nouveau;  il 
fut  sauvé,  et  le  duc  d’Orléans  put  opposer  du  moins 
le  salut  de  cet  enfant  à ses  accusateurs. 

I.iOui$  XIV  mourut  en  1716,  et,  malgré  l’exemple 
de  Louis  XIII,  dont  le  testament  avoit  été  cassé  sans 
scrupule,  il  laissa  aussi  un  testament  en  vertu  du- 
quel un  vain  simulacrè  d'honneurs  devoit  appartenir 
au  duc  d^Orléans,  tandis  que  le  pouvoir  séroit  en^re 
les  mains  d’un  de  ses  fils  légitimés,  le  duc  du  Maine , 
prince  artificieux , mais  foiblè , et  qui  ne  po^oit  lut- 
ter contre  l’ascendant  de  son  rival.  Le  testaibeot  du 
roi  fut  cassé  en  plein  parlement,  et  le  duc  d’Or- 
léans, à l’aide  d’un  puissant  parti,  des  droits  de  sa 
naissance,  sur-tout  de  sa  présence  d’esprit  et  de.la 
•vigueur  de  sa  conduite,  se  fit  investir  d'une  pleine 
et  entière  autorité,  La  surintendance  de  l’éducation 
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(lu  jeune  roi  fut  tout  ce  qu'on..permit  au  duc  du 
Maine  de  conserver,  et  la  première  pompe  du  régne 
de  Louis  XV  fut  un  lit  de  justice  où  il  entendit  rom- 
pre en  son  nom  l'acte  qui  contenoit  les  volontés  de 
son  bisaïeul. 

Comme  c’est  la  personne  du  prince  qui  doit  être 
le  principal  objet  de  cette  notice,  nous  passerons 
rapidement  sur  tous  les  actes  de  la  régence,  où  le 
nom  da  Louis  XV  ne  se  trouve  pas  mêlé.  Le  régent 
porta  beaucoup  de  modération  dans  le  pouvoir,  mais 
il  rendit  l’immoralité  populaire  ; l’éclat  des  scandales 
couvrit  et  éclipsa  l’éclat  des  disputes  religieuses  : mal- 
gré quelques  mauvaises  opérations  de  finance , la  con- 
fiance générale  et  l’activité  du  commerce  suppléèrent 
à la  pénurie  du  trésor.  Le  régent,  au  milieu  de  ses 
plaisirs  effrénés,  savoit  toujours  garderie  secret  de  sa 
politique;  mais  l’exemple  honteux  qu’il  donnoit  étoit 
plus  funeste  que  les  plus  périlleuses  indiscrétions; 
la  duchesse  de  Berri  sa  fille , trop  fidèle  à ses  leçons , 
profanoit  par  les  vices  de  Messaline  un  nom  que  de~ 
voient  honorer  plus  tard  de  si  douces  vertus.  Un 
autre  nom,  dévoué  à toutes  les  malédictions  de  l’his- 
tuire,  celui  de  l’abbé  Dubois , rappeloit  l’abominable 
alliance  d’une  influence  sans  bornes  , et  d’une  dépra- 
vation sans  pudeur.  ' 

Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  s’agitèrent  dans 
d’inutiles  intrigues,  D’autres  intrigues  moins  ob- 
scures, celles  du  cardinal  A}béroni,  ministre  d’Es- 
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pagne , ayant  inquiété  le  régent,  il  conclut  avec  1 An- 
gleterre un  traité  prudent,  mais  sans  dignité.  Bientôt 
après  une  triple  alliance  unit  la  France,  l’Autrichç  . 
et  l’Angleterre  contre  l’Espagne,  et  la  turbulence 
d’un  ministre  compromit  le  pacte  salutaire  qui  avoit 
abaissé  les  Pyrénées.  ’ 

. Ce  fut  encore  Albéroni  .qui  dirigea  le  complot 
’ connu  sous  le  nom  de  conspiration  de  Gellamare , 
dont  l’ambassadeur  d’Espagne , prince  de  Gellamare , 
étoit  le  chef  apparent,  et  dont  le  duc  et  la  duchesse 
du  Maine  dévoient  recueillir  le  fruit.  Le  régent  sur- 
prit les  fils  de  ce. complot,  les  rompit,  et  ne  se  vengea 
presque  que  par  des  actes  de  clémence.  Une  courte 
' guerre  contre  l’Espagne  fut  terminée  par  une  in- 
trigue qui,  cette  fois  du  moins,  avqit  un  but  légi- 
time; en  1719,  Albéroni  fut  cha.ssé  de  la  péninsule, 
et  l’Europe, respira.  , 

- 1.  La  Frànce  étoit  alors  troublée  par  le  fameux  sys- 
‘ tème  dont  l’Écossois  Lav?  - avoit  fait  à la  France  le 
'présent  funeste.  Appliqué  d’abord  en  r^i6  avec  une 
prudence  qui  promettoit  des  succès',  il  fut  étendu  à 
des  opéinations  dont  la  simplicité  ne  garantiâsoit  plus 
• 'les  résultats;  soutenu  par  le|régent,  â qui  les  bril- 
■ lames  hypothèses  de  Law  faisoient  illusion,  soutenu 
. encore  par  une  vogue  ou  plutôt  une  ivresse  passa- 
gère , il  s’ébranla  après  dix-huit  mois  de  triompTie  : 
l’étranger  qui  avoit  ruiné  la  France  fut  renvoyé  à la 
fin  de  1720,  et  le  système  abandonné  tout  entier. 
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A.  cette  époque  de  folies  désastreuses  ou  immo- 
rales i le  régent  n’eut  pas  honte  d’élever  à tous  les 
honneurs  un  homme  qui  étoit  digne  de  tous  les  mé- 
pris.‘L’archevêché  de  Cambrai  fut  accordé  d’abord 
à l’abbé  Dubois  ; le  siège  de  Fénelon  passoit  à un  vil 
corrupteur  ; bientôt  il  fut  cardinal , entra  au  conseil 
de  régence,  et  fut  déclaré  premier  ministre  en  août 
17212,  deux  mois  avant  que  l’huile  sainte  ne  coulât 
sur  le  front  de  Lodis  XV. 

Ce  précieux  rejeton  d’une  famille  qui  ne  vivoit  plus 
qu’en  lui  seul  étoit  environné  de  l’amour  des.  Fran- 
çois: on  avoit  tremblé  pour  ses  jours  lorsqu’on  1721 
il  tomba  dangereusement  malade  f les  plus  vifs'traus- 
ports  éclatèrent  à la  nouvelle  dé  sa  guérisota.  Bientôt 
il  fut  question  de  lui  faire  accepter  pour  épouse'une 
infante  d’Espagne;  cette  jeune  princesse  fut  en  effet' 
amenée  en  France,  tandis  que  mademoiselle  de  Mon't- 
pensier,  l’une  des  filles  du  régent , étoit  conduite  en 
Espagne,  où  elle  devoit  épouser  le  prince  des  Astu-  . 
ries.  C’est  vers  cette  époque  qu’une  intrigue  de  cour 
lit  exiler  le  maréchal  de  ViHeroi , gouverneur  de 
Louis  XV,. et' que  l’évêque  de  F' réjus,  son  précep- 
teur, qui  avoit  disparu  d’ai>ord,  fut  bientôt  rappelé 
pour  càlmer  les  regrets  du  jeune' roi.  Le  cardinal 
Dubois  mourut,  et. moins  de  quatre,  mois  après '1  le 
2..  décembi'e  1723),  le  prince  qui  Favoit  élevé, -et 
s’étoit  réjoui  de  le  perdre,  expia  par  .une  mort  sm 
bite  de  longs  et  opiniâtres  excès.  Des  qualités  aima- 
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blés,  et  des  vices  qui  entraînèreut  peut-être  des_) 
crimes,  tel  étoit  le  caractère  du  duc  d’Orléans.  S’il 
est  évident  qu’il  ne  fut  pas  un  empoisonneur,  il  est 
affreux  de  penser  qu’il  se  rendit  peut-être  coupable 
d’inceste  avec  ses  trois  filles;  bon  et  clément,  mais 
sans  relifjion  et  sans  morale,  il  fit  bien  plus  qu’oppri- 
mer la  France,  il  la  pervertit.  ■ , 

Après  la  mort  du. duc  d’Orléans,  le  duc  de  Bour- 
bon, quoique  peu  agréable  an  jeune  monarque,  de- 
vint premier  ministre-,  grâce  à l’appui  de  Fleurv, 
évêque  de  Fréjus.  La  première  année  de  son  minis- 
tère se  passa  en  actes  d’une  rigueur  imprudente.  Cé- 
pendant  le  roi  étoif  arrivé  à l’âge  dé" quinze  ans,  et  l’in- 
fante n’en  avoit  que  six;  chacun  s’affligeoit  de  voir 
encore  si  éloigné  le  terme  où  un  dauphin  pourroit  être 
donné  ù la  France  : le  duc  de  Bourbon  partageoit 
cette  inquiétude,  et  redoutoit  de  voir  .sur  le  trône  le 
fils  du  régent.  L’inlante  d’Espagne  fut  renvoyée , et 
cette  insulte  eût  mit  l’Europe  en  feu  si  Philippe  V 
avoit  eu  moins  de  répugnance  à s’engager  dans  une 
guerre  contre  son  ancienne  patrie.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ici  ce  que  nous  avons  dit,  dans  lîne  notice 
précédente,  du  choix  que  fit  le  duc  de  Bourbon  de 
Marie  fieczinska',' fille  du  roi  détrôné  de  Pologne, 
pour  la  faire  monter  sur  le  trône  de  France  ; c’est 
peut-être  le  seul  acte  de  ce  ministère  qui  ait  mérité  ' 
• la  faveur  de  l’opinion.  Le  duc  ne  conserva  pas  long-  ' 
lêuqn,  le  pouvoir»  Louis  XV,  cédant  au  vœu  public,  ' 
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l’exila  dans  sa  terre  de  Chantilljr,  et  l’évêque  de  Fré-  < ■ 

jus,  qu’il-avait  tenté  d’éconduire,  lui  succéda.  , • 

Nous  devons  renvoyer  aussi,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne le  ministère  de  Fleury,  à la  notice  qui  lui  est 
consacrée  : recueillons  seulement  quelques  ttaits  re>-  ^ 
latifs  à Louis  XV,  dans  l’administration  de  ce  . sage 
vieillard.  ' . ' 

Le  roi  ne  niontroit  pas  encore  ce  penchant  pour  •' 
les  plaisirs  qui  déshonora  une  partie  de  son  régne;  ' 
seule , la  vertueuse  Marie  étoit  belle  à ses  yeux  : d’un 
autre  côté,  il  laissoit  trop  apercevoir  une  apathie 
natrirelle , une  insouciance  pouf  les  affaires , dont  les 
suites  pouvoient  être  funestes  dès  qu’il  n’auroit . 

_plus  pour  guide  l^évêqué  de  Fréjus.  Le  descendant 
de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  dè  Louis  XlV  sem- 
bloit^devoir  figurer  dans  ce^  güerre'de  iy33,  où  ' ' - 

il  s’agissoit  de  rendre  un  q^ne  à son  beau-père;  il  ' 
n’y  prit  aucune  part  : la  douceur  des  affections , de  , 
femille  paroissoit  l’occuper  tout  entier.  ■ 

■A  vingt-s^t  ans,  et  au  milieu, des  prospérités. que 
la  France  devoit  au  cardinal  de  Fleury,  le  Foi  change 
pMit-à-coup  de  conduite;  il  trahit  un  goût  effréné  ' 

pour  les  plaisirs.  Quatre  sœurs,  mesdames  de  Mailty,  ■ '. 
de  Viritimille , de  Lauraguais  et  de  la  Toomelle , ■->  ' 

depuis  ^duchesse  de  Châteauroux,  se  succédèrent- 
dans. le  rôle  honteux  de  favorite;  la  derqièré,  qui 
essaya  plusieurs  fois  d’inspirer  à son  royal  amant 
d’énergiques  et  généreuses  pensées , dortna  seule  à . 
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cette  prostitutÎQR  de  famille  quelque  chose  de  moins 
avilissant,  v , . ‘ 

La  guerre  désastreuse  de  la  succession  d’Autriche  < 
n’étoit  pas  terminée , lorsque  le  cardinal  de  Fleury 
tnourul  en  1,743,  à l’âge,  de, quatre-vingt-dix  ans.  Ce 

i 

fut  pour  la  duche«se  de  Châteauroux  l’époque  d’une 
domination  absolue  ; car  Louis  XV,  après,  avoir  dé- 
dlaré  qu’il  alloit  régner  par  lui-même , fut  impatient 
de  rentrer  dans  un  repos  qui  ressembloit  à l’inerfie. 

La  duchesse  composa  et  dirigea  le  ministère,  entra 
dans  les,  vues  belliqueuses  et  hardies  du  maréchal 
de  Saxe^  digne  héritier  des  Turennè  et  des  Coudé,, 
et  fit  résoudre  la  conquête  de^i  Pays -Bas  autri- 
chiens. Entraîné  par  ses  conseils  à la  tête  de  l’armée , 

Louis  XV,  en  J744>  fut  atteint  èrMetzd’une  maladie 
.qui  prit  le  caractère  l#[)lus  sérieux.  On  se  feroit  dif- 
ficilement. une  idée  de^a  vive  douleur  qui  saisit  la 
France  à cette  noqvelle.  Le  roi , malgré  ses  mœurs 
irrégulières,  étoit  cher  aux  François,  qui  prêtoient 
à sa  bonté  le  mérite  de  toutes  les  vertus.  Des.  trans- 
ports manifestèrent  la  joie  publique,  lorsqu’on  ap- 
prit qu’il  étoit  sauvé.  Lé  'surnom  de  Bien- Aimé  lui 
fut  décerné  par  tous  les  cœurs,  etluj-même  s’écrioit 
dans  son  émotion  profonde  : Qu'ai-je  donc  fait  pour 
être  aimé  ainsi  ? « ■ . . 

Cette  maladie, avoit  été  funeste  à la  favorite.  As-  , 
siégé  de  terreurs  refigieuses , Louis  avok  ordonné 
sou  départ;Jl  parut  revenir  avec  sincérité  à sa  ver- 


bigitized  by  Google 


. SUR  LÔÜIS  XV.  201 

tueuse  épouse;  Fribourf;  fut  pris  en  sa  présence,  et 
il  se  rendit  ensuite  aux  vœux  des  Parisiens,  qui  ne 
pouvoient  se  lasser  de  fêter  son  retour.  Mais  toutes 
/ les  espérances  publiques  furent  trompées.  Ijj»  du- 
chesse de  Châteaiu’oux,  rappelée  avec  éclat,  expia, 
il  est  vrai , par  une  mort  soudaine , son  triomphe  d’un 
moment;  mais  bientôt  une  femme  beaucoup  plus 
pernicieuse  à la  France  subjugua  le  foible  monar- 
que, qui  ne  pouvoit  se  passer  d’obéir. 

La  marquise  de  Pompadour,  connue  d’abord  sous 
le  nom  de  madtune  Lenormand  d’Étioles,  succédpità 

t 

tout  l’empire  de  la  duchesse  de  Ghùteauroux:  comme 
celle-ci,  elle  suivit  d’abord  le  roi  au  milieu  des, 
camps.  L’arrivée  du  monarque  remplissoit  d’une  nou- 
velle ardeur  des  troupes  souvent  victorieuses  sous 
le  maréclud  de  Saxe.  Un  succès  éclatant  illustra  cette 

-i  . ^ . * ' * 

campa|jb»>de  1 745,  où IjAngleterre  et  l^Vutriche  dis- 
putoièpt  îa  Flandre  aux  François;  le  1 1 'mai  fut 
remportée  la  victoire  célèbre  de  Fontenoÿ,  où  .le 
mar^'chal,  daiigereuseriient  malade,  montra,  selon 
l’expression  de  Hossuet,  (jiiunc  aine  guerrière  est  mai- 
ü êsse  du  corps  gu  elle  anime.  Louis  XV’  eut  sa  part  de 
gloire  dans  cette  journée,  car  il  donna  généreuse- 
meut  l’ordre  d’employer  à percer  une  colonue  enne- 
■ mie  quatre  pièces  de  canon  destinées  à protéger  sa 
propre  retraite,  eteetprdre  décida  le  succès.  ^ 

. ün  n’étüit  pas  moins- heureux  en, Italie,  et  le  re- 
doutable allié  des  François,  Frédéric,  roi  de  Prusse, 

\ ■' 
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se  dédomma^^eoit  en  Allemagne,  par  de  brillantes 
conquêtes , des  premiers  revers  qui  avoient  fait  chan- 
celer sa  fortune:'  mais  bientôt,  la  politique  faisant 
taire  la  reconnoissance , Frédéric  fit  avec  Marie-Thé- 
rèse une  paix  séparée,  et  laissa  la  France  aux  prises  - 

avec  ses  anciens  ennemis/ ' . • ’ , 

' * ». 
Cette  même  année  le  roi  d’Angleterre  faillit' être 

précipit^de  son  trône  par  le  dernier  descendant  de 
cette  race  illustre  à qui  Louis  XIV  avoit  donné  un 
noble  asile.  Charles-Édouard,  petit-fils  de  Jacques  II , 
s’embarque  au  port  Saint-Nazaire , avec  quelques 
amis,  descend  sur  les  côtes  de  l’Ecosse,  marche  de  . 
triomphe  en  triomphe  , pénètre  en- Angleterre,  et 
voit  expirer  sa  fortune,  le  27  avril  1746,  devant' le  , 
fils  de  son  rival,  le  duc  de  Cumberland.  La  France 
avoit  vu  avec  le  plaisir  de  la  curiosité  et  de  la  haine 
l’abaissement  d’une  puissance  qu’elle  avoit  tant  d’in- 
térêt à humilier. •Les'victoires  constantes  du  maré- 

f - ». 

chai  de  Saxe  ajontoient  à son  ivresse,  qui  se  mani-  •. 
festoit  dans  l’éclat  des  fêtes  et  des  plaisirs.  Cependant 
jon'perdoit' l’Italie,  les  Autrichiens  envahissoient  la 
Provence,  et  le  duc  de  Boufflers,  par  la  glorieuse 
délivrance  de  Gênes , ne  dédommageoit  que  foible- 
ment  de  ces  revers.  A la  fin  d’une  longue  guerre,  le 

• roi  de  Prusse  seul,  devenu  maître  de  la  Silésie,  pa- 

• roissoitavoirà  se  féliciter  de  ses  avantages.  Louis  XV, ‘ 
humain  et  timide,  ne'cessoit,  quoique  souvent  vain- 
queitr,  de  proposer  la  paix.  Le  maréchal  de  Saxe  ap- 
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puvoit  ses  offres  par  la  vi<  toire  de.l-awfelt  et  la  prise 
de  Berg-op-Zooin  ; mais  le  combat  d’^Exiles,  que  le 
i4ievalier  de  Bclle-lsle  perdit  en  juillet  »747j  et  qui 
fut  si  funeste  aux  François,  recula  encore  l’accoin- 
plissement  de  ces  vœux  pacifiques.  D’ailleurs  les 
Ânglois  s’emparoient  de  nos  colonies  ; les  succès  de 
Dupleix  et  de  La  Boiirdonnaie  dans  l’Inde  ne  coni- 
pensoient  pas  toutes  nos  pertes  : la  paix  d’Aix-la- 
Cha])elle -fut  enfin  conclue  l0  i8  octobre  et 

Louis  XV,  qui  rendit  toutes  ses  conquêtes,,  obtint 
du  moins  pour  son  gendre,  don  Philippe,  les  du- 
chés de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla;  on  vanta  sa 
modération,  et  on  profita  de  sa  foiblessé.*  <• 

I.ia  marquise  de,Pompadour  affermissoit  dé  plus 
en’ plus  sa  dictature,  et  le  monarque  acbevoit  dè 
perdre,  sous  la  domination  d’une  courtisane,  Tel 
amotir  des  François  dont  il  avoit  reçu  des  gages  si 
touchants  : pour  elle,  il  pi'odiguoit  les  finances;  elle 
seule  étoil  la  source  de  toutes  les  faveurs  comme  de 
'toutes  les  disgrâces:  elle  comptoit  parmi  ceux  qui 

y •» 

flattoient  sa  puissance  des  hommes  éminents'par  l’es- 
prit ou  par  le  rang  qu’ils  occupoient  dans  l’état  ; ^ 
Marie-Thérèse  la  nommoit  son  amie^  elle' avoit  h's 
honneurs  comme  les  charges  d’un  premier  ministre.'’ 
Louis  XV  se  complaisoit  dans  son  indolence,  ou 
n’en  sortdit  que  pour  se  livrer  h d’infames  plaisirs, 
flétris  de  tonte  la  sévérité  de  l’bistdire.  Nommer  le 
PéiT-aux-Cefls , c'est  rappeler  l’époque  la  plus  hon-' 
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teuse  de  son  réf^ne.  La  connoissance  des  turpitudes 
de  cet  asile  de  débauches  inspiroit  aux  François  un 
sentiment  qU'ils  sont  malheureux  d’éprouver,  le  mé- 
pris de  leur  roi  : déjà  ils  s’étoient  indignés  de  voir 
que,  pour  plaire  au  gouvernement  anglois,  il  eût  fait 
arrêter  et  chasser  de  F’ rance  le  valeureux  Charles- 
Édouard;  deux  ans  après,  en  1760,  Paris  fut  troublé 
par  une  émeute , et  Ijouis  XV,  effrayé  des  signes'de 
la  réprobation  publique,  mais  sans  force  pour  re- 
couvrer ses  vertus  premières,  affecta  dès-lors  de  se 
cacher  aux  yeux  d’un  peuple  qui  ne  l’appeloit  plus 
'le  Bien-Âimé.  • < ' ' 

Deux  corps  puissants  remplissoient  de  leurs  divi- 
sions le  royaqnie  et  sur-tout  la  capitale.  Machault, 
contrôleiur-général,  et  d’Argenson,  ministre  de  la 
• guerre,  se  battoient,  disoit-on,  à coups  de  parlcmenl 
et  de  clergé.  Lé  premier  en  effet  soutenoit  le  parle- 
ment, toujours  avide  d’opposition  et  de  résistances; 
le  second  prêtoit  son  appui  au  clçrgé,  menacé  dans 
ses  Wens,  dans  sa  dumination,^et  trop  souvent  égaré 
par  un  zèle  aveugle  et  ambitieux.  La  querelle  des 
jansénistes  et  des  molinistes,  qu’on  avoiterue  éteinte, 
^ éclata  de  nou  v eau.  Le  fougueux  curé  d e Sain  t-Étieii  mj- 
du-Mont,  et  le  vertueux,  mais  opiniâtre  Christophe 
de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  excommuiiioient 
les  jansénistes  mourants,  tandis  que  ceux-ci,  par  une 
dérision  que  sou  objet  rendoit  scandaleuse,  fei- 
gnoiçut  souvent  une  dangereuse  maladie  pour  in- 
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siilter  au  dépit  du  moliiiistc,  qui  venoit  lancer  contre 
eux  sonanatliéme  prématuré.  Le  parlement  frappoit 
d’amendes  ou  d’exils  les  ecclésiastiques  qui  obéis* 
soient  à l’arclievêque.  Ce  corps,  exilé  lui-même  par 
le  roi  en  , fut  rappelé  l’année  suivante;  le  curé 
de  Saint-Etienne-du-Mont  se  vit  banni  à son  tour,  et 
l’archevêque,  envoyé  sticcessivement  h Confiant,  à 
Champeaux,  à I^agny,  ne  perdoit  rien  de  son  cou- 
rage obstiné.  La  cour,  ou  plutôt  Louis  XV  et  sa  fa- 
vorite, flottoient  entre  les  partis,  leur  permettoient 
tour-à-tour  la  violence , les  persécutoient  et  ne  les 
répriinoient  pas. 

Les  colonies  françoises  étoient  menacées.  Le  mar- 
quis Dupleix , après  de  grands  succès  et  dé  grands 
revers  dans  l’Jnde,  où  il  a voit  lutté  contre  les  An- 
glois,  reçut  en  1755  l’ordre  de  se  rendre  si  la  cour; 
L’Angleterre  recueillit  le  fruit  de  ce  rappel  :•  quel- 
ques échecs  cependant  lui  firent  expier  l’horrible 
assassinat  de  Jumonville,  que  n’avoit  pu  jsrotéger  le 
caractère  sacré  de  négociateur.  L’année  ï'j^Q  fut  il- 
lustrée par  une  victoire  navale  des  François  sous  la 
conduite  du  marq^  de  la  Galissoniiière,  et  p.or  la 
prise  de  Port-Mah^  , due  au  maréchal  de  Hiche- 
lieii;  elle  vit  aussi  commencer  une  guerre  sanglante 
où  le  roi  de  Prusse  eut  à lutter  contre  la  France, . 
l’Autriche,  la  Russie,  la  Suède,  la  Saxe  et  plusieurs 
princes  de  l’Empire.  Chacune  de  ces  puissances  avoit 
un  intérêt  direct  à le  combattre,  la  Prance  seule  étoil 
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dupe , et  quelques  épigrammes  de  Frédéric  contre  la 
marquise  de  Pompado.ur  étoieot  lïujure  qui  àUloit 
faire  couler  le  sang  François.  • -C  '.  '•  , V ' 

Tandis  que  les  preinièresL  hostilités  avbiéht  lieu, 
un  attentat  fuM'diumis , le  i"  septembre  17S7,  iurld 
plersonne  de  Louis  XV.,  Un  scélérat,,  noimné  Da- 
miens r émule  dé  Chàtel  et  de  HavaUlaq , é^aré  par  ' 
dés  exhortations  coupables,  ou  par  le  délire  d'uU 
esprit  ardent,  frappa  le  roi  d’un  coup  de  cadil„au- 
d.essüs  de  la  cinquième  côte;  mais  son  bras  mal  as- 
suré ne  fit  qu'unp  légère  blessure.  Il  est  permis  de 
croire  que  la  fermentation  occasionée  pqr  les  qim- 
relles  entre  le  parlement  et  le  clergé  fit  bouiUonnêr 
le  sang  ce  fanatique  ; mais  il  ne  l'est  pes  d accuser 
sans  preuve  d’un  tel  crime  l’un  ouTâutre  de  ces 
deuxxorps.  Un  horrible  supjdice  expia,  le  régièide  : • 
Damiens  fut  écartèlé.  ^ 

• La  guerre  de  sept'aos , où  le  héros  prussien  devoit 

femime , ^td  nommôit  les  généraux  comme  les  mi- 
nistres, préparèrent  deà  buroiMltionS  à la  France, 
Gorntpençoit  avec  vigueur. -En %iai ',1757,  F?édéric  , 
.gagne  la  bataille  de  Prague  ; en.  juin  il  perd  celle' âe  ' 
■Kolin,  où  le  preinier  des  . généraux  . ’qutricluent,  le 
nmrécbal  Daun,  profite  babilemenf  de  «es  fautes: 
l'armée  frbnçoise , sous  les  ordres  du  maTéôhal  d.(|s- 
trées  ; avbit  obtenu  qiielqne.s  succès  fiicües  contre  le 


épuisér  toqtes  les  chances  des  conàbats  ettoüteelesres- 
sQqrcée  du, 'génie , .et  où  les  choix  imprudents ;d’ùne 
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«lue  de  Cumberland,  lorsqu’une  intrigue  fit  donner  , 
le  coraniandeinentau  maréchal  de  Richelieu;  celui-ci 
vit  bientôt  disparoître  un  ennemi  frappé  de  vértige. 
La  convention  de  Closter-Severn  ouvrit  le  Hanovre 
aux  François.  Resté  sans  alliés,  Frédéric  désespéroit 
de  sa  cause,  lorsqu’on  novembre.il  remporta,  sur  le 
priiice  de  Soubiscj,  l’éclatame  victoire  de  Rusbach , 
et  en  décembre  t^e  de  Lissa,  non  moins  complète, 
surle  prince  Charles  de  Lorraine  et  le  maréchal  Daun.  .. 

Pitt,  parvenu  en  Angleterre  ai^hvion  de  l’état,  . 
rompit  la  convention  de  Gloster-|^vern,  et  envoya 
dans  le  Hanovre  une  armée  commandée  par  le  princO  ' 
Ferdinand  de  Brunswick.  Le  comte  de  Clermont, 
général  inhabile  qui  avoit  remplacé  le  maréchal  dé 
Richelieu,  perdit  tout  le  fruit  de  nos  succès  en  Alle- 
magne. Le  roi  de  Prusse  soutenoit  cette  campague  - 
de  1 758avec  une  alternative  de  victoires  etde  revers, 
mais  toujours  avec  un  génie  qui  réparoit  les  uns'et  ■ 
donbloit  le  fruit  des  autres.'  Le  cardinal  de  Rernis, 
ministre  des  affaires  étrangères  en  France,  déplut  à là 
favorite  parccqu’il  insistoit.pour'la  paix;  il  tomba, 

et  fut  remplacé  par  le  duc  de  Choiseul,  dont  les 

• ^ 

conceptions  brillantes  et  aventureuses  Üattoient  une 
feinme'avide  d’illusiorts.  ' 

- Eu  1769  la  France  perdit  sa  marine  ; sa  puissance 
coloniale  fut  anéantie  : les  quatre  parties  du  monde 
retentissoient'  de  seâ  malheurs  : les  Prussiens  furent 
battus  à Palzig,  à Francfort,' à Maxem;  un  brillant 
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succès  obtenu  par  les  FrançoiSj  en  avril , sous  le  duc 
de  Broglie,  fut  compensé  par  une  sanglante  défaite 
éprouvée  en  août  par  Iç  maréchal  de  Côntades  ; les  , 
liuances  recevaient  en  meme  temps  un  ébranlement 
funeste  des  maladroites  opérations  de  Silhouette, 
créature  de  la  marquise  de  Pompadour.  , 

La  campagne  de  1760,  d’abord  fatale  au  roi  de 
* Prusse,  lui  devint  ensuite  favorable;  il  fut  vainqueur 
et»  août  à Lignitz,  et  en  novembre  à Torgau.  Le  ma- 
réchal de  BrogliAelevoitun  peu  en  Allemagne  l’hon- 
neur des  armes  fi^nçoises;  le  chevalier  d’Assas , fai- 
sant le  sacrifice  de  $a  vie  pour  sauver  l’armée,  rendoit 
aussi  par  ce  dévouement  sublime,  un  nouveau  lustre 
à nos  guerriers.  En  1 76 1 ; le  1 5 août  ',  fut  conclu  le 
traité  généreux  et  salutaire,  connu  sous  le  norti  de 
Pacte  de  famille  ^ entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d’Es- 
pagne Charles  III  ; ce  résultat  imjmrtant  futl’ouvrage 
du  duc  de  Choiseul.  Les  opérations  militaires  de 
cette  année  furent  languissantes.  Toutes  les  puis- 
sances commençoient  à se  lassèr;  madame-  de  Pom- 
padmir  parut  elle-même  moins  obstinée  à la  guerre; 
il  fut  permis  au  duc  de  Choiseul  de  négocier  pour  La 
pâix.  Frédérifc  pàroissoit  cependant  devoir  succom- 
ber, lorsqu’il  eut  le  bonheur  de  ne  plus  compter  les 
Busses  parmi  ses  eiinemus;  ses  affaires  se  rétablirent, 
mais  lui-même  combattoit  avec  moins  d’ardeur  des 
adversaires  épuisés  comme  lui.  Lé  10  février  1763, 
la  paix  fut  signée. à Paris  entre  toutes  les  puis.saiices 


>1 


* 9 


« . 

Ifit' 


SUR  LOUIS  XV. 


209 


belligérantes;  plusieurs  des  conditions  traité 
étoient  humiliantes ‘pour  les  François. 

Madame  de  l’ompadour,  sans  doute  poiir  ëchap-  . 
per  aux  malédictions  de  la  France,  chercboit  des 
alliés  parmi  les  artistes  et  les  gens  de  lettres;  elle  , 
protégeoit  Voltaire  dont  le.génie  s'avilissoit  à la  flat- 
ter. Le  docteur  Quesnay  lui  faisoit  goûter  la  doctrine 
des  économistes.  Une  alliance  plus  brillante  et  plus 
utile  Foccupoit  encore;  le  duc.de  Choiseul  avoit  pris 
de  l’ascendant  sur  elle,  et  le  poitScoir  précaire  d’une 
favorite s’appuy oit  sûr  la  popularité  d’un  ministreX]le  ■ 
fut  sous  leurs  efforts  réunis  que  tomba,  en  1764,  la  , 
célèbre  société  des  jésuites.  Leur  expulsion  de^a 
Chine  et  du  Portugal,  et  la  banqueroute  d’un  jésiiité, 
le  père  La  Valette,  les  cris  des  philosophes , la  haine- 
active  des  parlements,  tout  ée  réunit  pour  provo- ’ 
qiier  et  consommer  leur  ruine.  Louis  XV,  d’abord  . 
indifférentà  leur  cause,  fut  entraîné  à les  condamner 
par  un  édit;  un  pape.  Clément  XIV,  devoit  confir-  . 
mer,  neuf  ans  plus  tard , l’abolition  d’nn  ordre  que 
ses'amis  les  plus  sincères  ne  pouvoient  complète-  ' 
ment  justifier^  mais  que  ses  ennemis  les  plus  sages 
anroient  voulu  voir  succomber  sous  de  plus  irrépro- 
chables adversaires.  . ■ 

L’année  suivante,  1766,  le  i5  avril,  mourut  la 
marquise  de  Pompadour,  dans  tout  l’orgueil  et  dans 
toute  la  sécurité  de  la  puissance;  Lou^  XV  la  fit 
-jV  traiter  en  reine  jusqu’à  ses  derniers  moments;  à 
4 ■ . '4  ■ 
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peine  expirée,  il  l'oublia.  Le  20  décemibre  de  la 
même  année  vit  mourir  le  dauphin,  prince' rempli 
de  piété  et  dé  sagesse,  aimé  du  peuple  qui  donna  . 
des  larmes  véritables  à sa  mémoire;  quinze  mois 
après,'  la  dauphine  le  suivit  au  tombeau,  vic^hné  de 
sou  dévouement  conjugal.  On  réveil ja  tOntre  le  duc 
deChoiseul  ces  accusations  calomnieuses  qui  avoient 
indigné  le  duc  d'Orléans  et  attristé  la  vieillesse’  de 
Louis  XIV.  L’histoire , qui  ne  les  voit  appuyées  djau- 
cunes  vraisemblances;  les  rejette  avec  un  égal  dé- 
dain. La  douleur  de' voir  tomber  autour  d^’elle  toute 
sa  famille  emporta  1»  reine  Marie  Leezinska,  le  a5 
jujp  1768;  depuis  deux'aus  elle  avoitj^rdu  sou  au- ' 

■ guste  père  Stanislas,  le  bienfaiteur  de  la< Lorraine. . 

Tant  de  pertes  avoient  frappé  Louis  XV  ; ses  plai- 
sirs’ étoient  suspendus;  des  pensées  tristes  et  reli- 
gieuses  ocoupoient  son  esprit  : ce  ne  fut  qu’uné'dis- 
poakion  passagère;  le  Parc-aux-Cerfs,.quélque  temps 
, fermé,  se  rouvrit:  devenu  plus  intenipérant,  jilus 
, avare;,  il  p#  fut  pas  moins  ardent  aux  voluptés;'pen- 
dant  ce  temps  un  abyme  tinancîer  se  creusoitchaqüe 
jour,'  et  s’étendoit  jusque  spns'le  trône:  • . 

V (ÿiatre  procès  fameux  j ceux  de.Calas'  et  dq  cheva- 
_ lier  de  La  Barre,  qu’un  zél^  fanatique  avoitfaitcon-  , 
damner  au  s.upjplicerdeSirven , que  sa.,  prompte  fiiite 
. déroba  seule  à la  persécution  , et,du  comte  de  Lallÿ, 

. qu’un  jugenwnï  inique  lit  monter  sur  l’échafand',  re- 
muèrent atours  les  espèits,  et-donnèrent  à Voltaire 
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l'occasion  d’honoref  sa  vieillesse  : .la  cKaleuc  désin- 
téressée de  ses  plaidoyers  en  faveur  de  ces  victimes, 
son  obstinnti^  généreuse  à faire  réhabiliter  leur 
mémoire^  commandèrent  une  estime  que  pouvoieni 
lui  ravir  les  délires  et’ les  scandales  de  son  talent. 
Un  autre  procès  encore  plus  important  par  ses  ré- 
sultats politiques,  entretenoit  l’agitation  qui  c’oni- 
mençoità  devenir  un  besoin  général.' Le  parlctficnt 
de  Rennes,  plus  superbe  même  que  le  parlemmitde 
Pa/is,  et  difîgé  par  un  homme. d]un^rnnd  talenf,  et 
d’une  vertu  intégré  , le  procureur-général  La  Chàlp- 
. tais,  fit  éclîtter  une  vive  pppOsition  contre.le  duc 
d’Aignillon,  coipnî^dant^de  la  Bretàgqe;  le  ^u'e^e 
Choiseuile  Soutenbk.  On  sûppose. un  tomplot,  et 
La  Cbâlotais  est  arrêté  bvec  plusieurs  cdnseilleVs. 
L'opinion  publique  se  déclafoit  poUr  eux;  ilsavoient 
contre  eux  tous  les  envieuic  du  duc  de  Chojséal:' 
après  une  suite  de  procédimes  d’où  les  accusés  spn- 
■ toient  chaque  fois  triompliants,  le  roi,  clément  par 
lassitude,  les  6t  sortir  de  prison,  mais  les  envoya  en 
exil.;  . . : r • . ' 

Le  duc  de'Choiseul  .marqpoit  son  ministère  par 
des  actes  d’une  politique  hrillantéj  que  ,.venoient 
cqutrehalancer  quelquefois  d'imprudents  desseins. 
S’il  avoit  légèrement, entrepris  une  expédition  stérile 
et  funeste' dans  la  Guyane,  et  provoqué  le  froid  mé- 
pris  des  Genevois,  en, feignant  d’élever  près  de  leur 
ville  une  ville  rivale  ét  plus  tolérante,  il  réunissoit 
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le  comtat  d’Avignon  à la  France,  et  conquéroit l’ile 
de  Corse,  en  malgré  la  résistance  du  célèbre 

Paoli.  '■  ■ • • * 

‘ Quatre  ans  aùparavant  avoit  cbmmencé  une  lutte 
qui  devoit  avoir  tant  d’influence  sur  les  destinées  du , 
inonde , celle  des  Américains  septentrionaux  Contre 
les  Anglois:  ceux-ci  avoient  voulu  imposer  à leurs 
coloaies  des  charges  qui  jusque-là  n’avoieiit  pas'pesé 
sur  elles;  les  Américains  firent  éclater  une  vive  indi- 
gnation.^Nous  aurons  à parler  des  événements. qui 
en  furent  la  suite,  dans  la  notice  consacrée  à la  mé- 
moire de  Louis  XV^I,  Il  paroit  certain  que’  le  duc  de 
Choiseul  fomepta  leurs  ressentiments;  il  s’apprêta 
même  à faire  renaître  la  puissance  navale  de  la 
France , et  l’Espagne  sé  laissoit  entraîner  dans  tous 
■ses  mouvements.  ‘ ’ ' ’ , 

Une  révolution  importante  s’étoit  consoipmée  en-- 
• Russie.  Catherine  II  avoit  renverse  du  trône  le  foible 
Pierre  III,  son  époux;  la  nouvelle  squver^lne  , im- 
patiente de  signaler  sa  puissance,  imposa  aux  Polo- 
nois  son  amant  Poniatowski  pour  roi.  La  Pologne  se 
souleva:  elle  alloit  trouver  dans  le  duC  de  Choiseul 
un  puissant  soutien , lorsque  la  chute  de  cé  ministre 
décida  son  esclavage.  Une  femme,  dont  l'apparition 
fut  un  scandale , malgré  le-  souvenir  de  la  marquise 
.de  Poirtpadoiir,  une  vile  prostituée , la  comtesse  Du- 
faarri,  prit  sur  le  monarque- énervé  toute  la- puis-, 
sance  qu'avoit  eue  la  favorite.  Les  flatteurs  même 
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rougirent  de  justi6er  ce  nouveau  choix,  par  leurs 
hommages,  et  le  duc  de  Chpiseul  ne  déguisa  pas 
son  mépris  : Maupeou,  nouvellement  créé  chance- 
lier,, et  l’abbé  Terray,  contrôleur-général,  hommes  ■ 
Had'ois  souples  et  téméraires , eurent  moins  de  scru 
pules;  ils  songèrent,  de  concert  avec  la  comtesse,  à 
renverser  et  lepreniior'ministre  et  le  parlement  dont 
- ils’étoit  faitle  patron.  Le  mariage, du  dauphin , qui  fut 
l’infortuné  Louis  XVl,  avec  la  jeune  Marie- Antoinette  • . 
d'Autriche  t mariage  conclu  par  1 eutremise'xlu  diic 
de  Ohoiscul , retarda  un  peu  sa  disgrslcé.  Cette  union 
commença  sous  de  funestes  auspices;  douze  cents 
personnes -environ  périrent^e  3i.mai- jour 
d’une  d'éte  donnée  par  la  ville  de  Paris  auxu-illustres 
époux,*  et  dans. une  presse  dont  il  faüt  'accuser  la 
plus  déplorable  imprévoyance.  On  cacha  au  monar-  . 
que  les  plus  affreux  détails  de  ce  malheur,  ' ■ 

Cependant,  à la  faveur  d’une’pçocédure  nouvelle, 
commencée  contre  le  duc  d’ Aiguillon , commandant 
delà  Bretagne,  procédure  prescrite par  le  roi,iCt  in* 
tèrdite^bientôt  par  lui,  Maupeou  méditpit  l'abulitibn 
prochahse'des  parleipents;  elle  fut  précédée  du  ren- 
voi du  'diy:^  de  Gboiseul , le  24  décembre  1 770 , et  ' 
accomplie  presque. aussitôt,  tandis  ijue  le  rmuistre 
jouissoit  dans  spn-eXil  de  tous' les  bointpages*  qu'on 

* * S * 

rend  d’ordinaire  au  pouvoir.  Six  conseils  supériews 
furent  établis;  plusieurs  opposant^,  du  rang  même  le 
plus  élevé,  furent  éloignés.  L’ennemi  le  plusacharqé 
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du  duc  de  Choiseul,  le  duç  d’ Aiguillon,  eut  le  porte-  , 
feuille  des  affaires  étrangères  ; mais  la  politique  étroite 
de  ce  ministre  ,1e  ridicule  attaché  au  parlement  Maù- 
peou,  les  opérations  hasardeuses  du  contrôleur-gé- 
néral pour  la- réduction  de  l’intérêt,  sembloient  de- 
voir,  ruiner  cette  triple  alliance;  a un  autre  côté^ 
madame  Dubairi,  grâce  aux  conseils'pieux  de  ma- 
dame ÏÆuise, Tune  des  filles  de  Louis  XV,  devenue- 
carmélite , risquoit  dé  perdre  son  ascendant  : elle  le- 
conserva  en  facilitant  au  roi,  comme  l’avoit  fait  la 
marquise  de  POmpadoué,  une  plus  grande  variété  de 
débauches.  ,,  . ■ , ” ' - . ' • ’ . 

La  France,  spectatrice  oisive  et  dédaignée  du  par- 
tage de  la  Pologne,  fait' en  17^0  entre  la  Russie,  la- 
Prüsse  et  l’Autriche,  perdoit  sa  considération  au^e- 
hors^dl  échappa  à Louis  XV  de  dire  ; Ah!  si  Choi- 
seul eût  été  ici,  le  partage  n’auroit  pas  'eu  lieu.  L’année 
suivante  aucun  événement  remarquable  n’attira  l’at- 
tention. Le  roi  commençoit  'à  éprouver  des-'accès 
d’une  tristesse  fréquente;  l’orateur  qui  devoitle  louer 
après  sa  mort,-sansdissimuler  les  torts  de  savie,  l’é- 
'vêqüe  de  ,Sénez , avoit  réveillé  sa  conscience  par  de 
courageuses  paroles  : bientôt  une  maladie  terrible , 
sur-tout  alors,  la  petite-vérole,  le  saisit;  elle  fut  ag- 
gravée par  ses  excès.  Le  10  mai  1774»  à soi.%anlé- 
quàtre  ans,  après  un  régne  de  cinquante-neuf  an- 
nées, expira  ce  ;nonarque,  t^u’il  faut 'louer  d’avoir 
été  humain,  et  plaindre  d’avoir  cédé  sans  relâche  et 
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sans  réserve  à de  lioiiteuses  passions  : de  son  lit  de 
mort,  il  avoit  prononcé  avec  indifférence  le  renvoi 
de  la  comtesse  Dubarri.  Le  sentiment  moral,  profon- 
dément  blessé  dans  les  cœurs  françois,  fit  poursuivre 
sa  mémoire  d’outrages  presque  unanimes;  peut-être 
même  ne  se- souvint-on  pas  assez  que,  s'il  avoit  man- 
qué des  vertus 'd’un  prince,  aucun  roi- de  France 
n’avoiit  été  plus  étranger  aux  habitudes  d'un  tyran. 

Malgré  la  froideur  de  Louis  XV  pour  la  philoso- 
phie et  les' lettres,  ellès  brillèrent  sous  son  régne 
d’un  vif  éclat,  et  furent  presque  des  actes  de  poli-V 
tique.  De  Itardis  systèmes  agitoient  les  esprits  ; de 
brillants  ouvrages  séduisaient  les  imaginations  ; quel- 
qu’es' écrivains  sur-tout  rcmplissoient  le  siècle  de  leur 
gloire;  c’étoient  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,' Montes- 
quieu et  Buffon.  Les  bornes  de  cette  notice  ne  nous 
permettent  pas  de  inonti-erce  qu’il  y eut  d’utile’ ov  dé 
funeste  dans  leur  influence.  Les  sciences  faisuient 
aussi  d’éclatants  progrès,  et  les  d’Alemberl,  les  Jus- 
sieu, les  Dumarsais , popularisoient  leurs  découvertes 
ingéoieuse.s  ou  profondes. 

Louis  XV  eut  de'  son  maria^je  avec  Marie  Lec- 
zinskà  dix  enfants,  deux' princes  et  huit  princesses: 
parmi  celles-ci  on'distingue  madame  Henriette,  d’une 
.'piété  douce  et  affectueuse,  morte  à vingt-quaUe  'ans  ; 
madame  Louise,  qui. entra,  jeune  encore,  au  cou- 
vent des' Carmélites,  et  mesdames  Adélaïde  et  Vic- 
toire, qui  se  rciirèrentà  Rome  lorsque  la  révolution 
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françoiae  éclata  : l’héritier  du  trône Louis^  dauphm , 
mort  à la  fleur  de  l’âge , excita  de  Justes  et  universels 
regret-s.  Louis  XV.  eut  de  nombreux  enfants  de  ses 
maîtresses;  on  ne  se  rappelle'qiie  leflkde  mademoi*.- 
selle  de  Romans,  reconnu  par  le  monarque,  et  qfii 
prit  le  nom  d’abbé  de  Bourbon.  On  ne  peut  s’empê;  ■ 
en  terminant  cette  esquisse  d’un'^i  joug  régne  ^ 
de  gémir  sur  les  désordres  qui  le  t^èinplirent , et 
amassèrent  r ces  tempêtes  furieuses  dont  la'p^sée 
' occupoit  déjà  Louis  XV,  et  qui  alloient  éclater  sur  la' 
tête  de  son  successeur. 
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Vovele  e<  rbddiie  Dumiito  D«o  yeWo..„  tci^àbili,  et  ei  (jtii  au- 
fçrt  spiritum  priHcipum,  terribili  apud  rcges  terra-. 

Offrez,  vos  vœux  et  vos  hommages  au  Seigneur  votre  Dieu,  au 
Dieu  terrible  qui  enlève  la  vie,  aux  princes,'  au  Diçn  terrible  pour 
les  rois  de  la  terre.  Ps.  78,  v.  1 1 et  n.  • 


Monseigneur (i),  ’ ‘ " 

.-.V 

Quand  jannonçcris,  il  y R peu  de  tenips,  la  di- 
vine parade  devant  Votre  auguste  a'ieuli  qiiaud 
je  lui  parldis  de  son  peuple,  et  que.  son  cœur 
paroissoît  si  touché  de  la  misère  publique;  hé- 
las ! qui  eût  prévu  le  coup  terrible  dont  il  étoit 
menacé?  Déjà  le  glaive  invisible  de  la  mort  étoit 
donc  suspendu  sur.  cette  tête ‘auguste.  Ilclas  ! 

(1)  Monsieur.  ' . . , ■ - 
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qui  eût  pensé  que  nous  aurions  pu  lui  dire  alors 
dans  un'sens  si  littéral  : Encore  quare^nte  jours, 
adhac(juadrqgirita  dies{  i ) ; encore  quarante  jours , 
et  vous  Serez  porté  dans  le  sépulcre ’dfe  vos  pères, 
" et  cette  même  voix  queyoïis  entendez  en  ce  mo- 
ment sera  rinterprète  du  deuil  de  votre  peuple 
à vos  funérailles?  Foibles  mortels,  humilions- 
.nous  devant  le  Dieu  terrible  qui  enlève  la  vie 
aux  princes,  devant  lé  Dieu  terrible  pour  les 
rois  de  la  terre  : Terribili,  et  ei  qui,  aufert  spiri- 
tum  prihcipum,  terribili  <tpud  regès  terrœ. 

O déplorable  fragilité  d,e  la  vie!  o faiblesse  I 
ô vanité  de,  la  puissance  et  de  la  majesté  des 
rois  ! Louis  paroissoit  jouir  d’une  santé  si  ferme 
et  si  florfesante  ; nous  contemplions  avec  joie , 
sur  ce  fi’o'nt  majestueux , le  présage  dii  plus  long 
règne  de  la‘monarchie;  .et  voila  que  cette  con- 
tagion, ajoutée  depuis  quelques  siècles  aux  mi- 
sères humaines,  et  à laquelle  nous  nous  flat- 
tions’que  le  roi  avoit  payé  deptiis  long-temps  le 
latal  tribut  qu’èlle  semble  avoir  étendu  sur,  tous 
les  mortels;  voila  que  ce  fléau  si  funeste  au  sang 
dè  nos  maîtres  vient  répondre  tout-à-coup,  au 
milieu  dé  la  éour,  le  trouble  ët  la  consternation, 
(i)  Jonas,'lII,  4-  . 
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, Vous  frémissez  encore , messieurs,  au  souve- 
nir de  ces  affreux  moments.*.  Le  roi  expriirant  au 
milieu  des  horreurs  de  cette  maladie  cruelle  : 

Y * 

son  corps  frappé  de  la  corruption  anticipée  du  ^ , . 

• tombeau;  privé , dans  des  premiers  instants, 

* comme  celui  du.  malheureux  Osias , des  hon- 
neurs funèbres  ,;:et  emporté  précipitamment , 
sans  pompe,  sans  appareil,  à travers  les  ombres 
. delà  nuit  : les  tendres  et.courageuses  princesses , 
qui  ont, recueilli  ses  derniers  soupirs,  'atteintes 
de  la  même  contagion;  l’effroi  qui  se  joint  en- 
core à la  douleur;  la.  fa  mille  royale  obligée  de'; 
fuir  la  mort  dé  palais  en  palais...’  Dieu  terrible  ,- . . * 

soyez  béqi-au  railieu'de  notre  mâlbeqr;  soÿet  ' 
béni  des  sentiments  d<5  pénitence  que  vous  i 
avez'inspirés  au  roi«daùs  ses  dçrnjers  joués,  et* 
de  nous  avoir  épargné  la’  peùsée  désespérante 
qu’une  ame  qui  nous  étoit  si  chère  soit  tombée 
dans  votre  éternelle  disgrace.  > - ■ ’ . 

Princes,' pontifes,' grands  du  royaume,  ma- 
gistrats , citoyens , rassemblés  en  ce  jour  dans  la 
maison  'des  sépulcres  de  vos  rois  ( i ),  dansTeur  dei--  ' 
nière  et  perpétuelle  demeure,  hélas '..leurs  pa-" 
lais  né.sont  que  des'  asiles  de  voyageurs!  Sepid-.  • 

(i)  2 Esdras,  II.  3.  . ' V ' ■ ‘ • 
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chra  eonun,  éonius  iUorum  in  œtemum  ( i );  vous^ 
sur, -tout  que  Louis  bojiôroit  d'unè  bienVeiU^ncë 
' plus  distinguée,  ejt  qui  lui  ave/< 'donné,  dansies 
derniers  jours  de  sa’ vie, .'des  preuves  si  tou- 
chantes de  vôtre  zèle  et  de  vôtre  attachement; 

* * * * ' . 
venez  offrir  au  'Seigneur  notre  Dieu  vos  voeux  • 

et  vos  larmes , ■ pour  un- prince  si  digne  de  votre 
tendresse  et  de  .votre. reconnoissance,  pour  un 
prince  si  digne  de  l’amour,  et  des  regrets  de  toute  ^ 

'/  la  nation-  ■ >■  • i !• .; 

: ■ yiens-je  donc  ne  faire  retentir  ici  que  des 

* louanges?  viens-je  renouveler,  dans  ce  temple 
' du  Dieu  de  vérité  ,'ces  anciennes  a'jiothéoses,  6ii . 
liome  idolâtre élevoit, sans  distinction,  tous  ses. 
princes  au  rang  des  dieux,  sitôt  qu’ils  avôient  • 
cessé  d’être  hommes?’  Lôin  d’ici  une  profane 
-adùlation  ; n’est-ce  donc  pas  assez  que  la  flatte-  ' ,, 
' . rie  ait  assiégé  les  princes  pendant  leur  vie,  sans 
qu'elle  Vienne  encore  se  traîner  à l'a  suite  de 
leurs  funérailles , et  rampêr  autour  de  leurs  tom- 
beaux? Louons  les  hommes  illustres,  célébrons 
- la  gloire  des  héros  ét  des  rois;  mais  osons  déplo- 
. . ’ rer  aussi  leurs  malheurs,  pour  fhonneur  de  la 

' . ' ' t • ‘ 

(i)  IV  .Xl.VULia  . ’ . , ’ ' 
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vérité,  et  pour  riustruction  des  générations  qui 
leur  survivent; S ' 

A Dieu  ne  plaise  que  j’oublie  le  respect  qiiy 
est  dû  à la  majesté  des  rois  jusque  dans  la  pous- 
sière de  leurs  tombeaux  ; à Dieu  ne  plaise  que 
j’oublie  la  tendre  vénération  que  nous  dèvons  à 
la  mémoire  de  Louis,  à la  mémoire'^ du  plus .... 
doux  et^du  meilleur  des  princes.  Et  qui  peut 
être  plus  pénétré  que  nous’ de  ce  sentiment,? 

Mon  Dieu, -nous  osons  vous, en  prèudre  à té- 
moin,, en  présence  <ie  son  tombeau  et  de' votre  ' •• 

• > * * •'  » 

autel.  Mais  quelle  considération  pourvoit -laire 
oublier  jamais  à un  ministre  de  l’Évangile  le 
respect  non  moins  inviolable  qu’il  doit  à la  vé- 
rité? , . ■ ■ • 

; Placés,  entre  ces  deux  devoirs,  entre  le'res*  , 
pect.  que‘ nous  devons  à la  vérité,  et  le  respect 
que  nous  devons  à la'  mémoire  du  roi , soyons 
également  fidèles  à l’un  et  à l’aiitre  célébrons  > 
les  vertus  du  roi , sans  manquer  à la  vérité;  dé- 
plorons  ses  malheurs;*  sans  manquer  à sa  raé-  . 
moire  : rendons  gloire  à là  vérité  ; rendons  gloire 
au^roi  : telle  est 'l’impartialité  de  l’hommage 
funèbro’que-nous  allons ‘rendre  à très  grand,. 
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' très  haut,  très  puissant  €t  très  excellent  prince 
Louis  XV,  ROI  DE  Frangé  et  de  Navarre. 

Roi  des  l’ois  , Seigneur  des  seigneurs , qui 
voyez  ici  la  cendre  des  souverains  humiliée  aüx 
pieds  de  vos  autels,  et  qui’ possédez  seul  l’im- 
rnortalité,  grand  Dieu,  relevez' mon  ame''ahat- 
tue  par  la, douleur;  ne  permettez,  pas  que  le' 
deuil  adbiblisse  le  zèle  de  votre  ministre.  Or-^ 
.gane  de  la  douleur  publique^  toujours  je  suis’ 
l’organe  de  vos  lois.  In'spirez-moi  les  leçons  cou- 
rageuses que  Jérémie  donnoit-à  votre  j>euple, 
en  même  temps  qu’il  pleuroit  ^s  malheurs. 

> PREMIÈRJB  PARTIE..  / : < 

Louis-le-Grand  touchoit  à la  fin'dé  sa  longuç- 
et  glorieuse  carrière.  Ses  yeux,  prêts  às’éteiadre', 
âvoient  vu  dispàrdître  .cette  nombreuse  et  bril- 
lante postérité  qui  environnoit  son  trône.  Un 
< .même  jour  (la  Fr/mce  ne  peut  encore  penser 
sans  gémir.à  ce  jour  funèbrè),,.  un  même  jour 
avoit  vil  apporter  dans. ce  sépulcre. royal,  et 
l’épbux',  et  l’épouse , et  leur  premier-rié  encore 
au' berceau.  De 'toute  cette  tige  auguste,  il  ne 
restpit-  plus  qu’un  seul  rejeton , qû'un  foible  en- 
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fent,  unique.et fragile  appui  de  la  gloire  et  de  la 
sûreté  d’une  grande  monarchie,  et  la  mort  me-  [ 
naçoit  encore  la  France  de  lui  ravir-ce  dernier 
espoir.:  déjà  elle  sembloit  aussi  avoir  marqué  sa 
place  parmi  ces  tombeaux.  Mon  Dieu , vous 
daignâtes  sauver  ce -nouveau  Joas  du  milieu  ' 

des  funérailles  de  la  maison  royale!  En  ce  jour 
même,  où  nous  pleurons  sa  mort,  soyez  encore  i 
béni  d’avoir  sauvé  son  enfance.  ; r ' * , 

Avec  quelle  tendresse  la  France  reçut  ce  cher  ' 
et  précieux  dépôts  des  bras  mourants  "de  son 
dernier  roi!  François,- interrogez  vos  pères,  et 
qu’ils  vous  expriment  eux-mjêmes  l’amour  de  la 
nation  pour  son' jeune,  souverain.  Quel  con- 
cours!-quel  empressement  ! quelles  acclama-f 
tipns  autour  de  cet  enfantauguste  [ Gomme  tout 
mtéréssoit  en  lui,  jusqu’aux  jeux  innocents  de 
son  enfencé!  O fidélité,  ô tendresse  immortelle 
des  François  pour  leurs  rois,  et  qùi  .vient  de  se 
renouveler  encore  avec -tant  d’éclat  autour  de 
notre  nouveau  maitie!  Entre  tous  les<.peuples 
de  l’univers,  est-il  .un.  meilleur  peuple?  non;  il  . . ■ 

p’est  pointun  peuple  aussi  digne  de  l’amour  de  . 

ses  .souverains.  . . 

Mais  aussi  avec  quel,  succès  Louis  justifia  l’a^ 
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stnour  anticipé  de  la  nation,  par  les  qualités  qui 
se  développèrent  en  lui  avec  les  années;  paries 
vertus  les  plus  précieuses  et  Ips  plus  rares 'dans  • 
les  âmes  exposées  à l’orffueil  du  rang  piprême! 
Quel  prince  posséda  mieux  jamais  la* yertu  qui 
annonce  et  qui  embellit  toutes  les  autresy  et  qui 
ravit  tous  les  cœurs,  l’aimable  afiFabilité  ; l’aflfa- 
I bilité,'le  plus  beau  diadème  qui  puisse  orner  le 
front  des  rois;  l’afFabilité  si  nécessaire  à tous  1^ 
princes,' et  suMout  aux  che&  d’une  nation  aussi- 
sensible  que  la  nôtre  à la  bonté  de  ses  maîtres.,  et 
qui  se  croit  assez  payée,  par  un  de  leurs  regctrds, 
des  sacrifices  les  plus  généreux?  Et  . ce  n’est  point 
• .ici,  messieurs,  une  vertu  d’appareil.  Pé;nétrez 
dans  l’intérieur  du  palais  de  Loüis  ; observez  le 
•roi  dans  ces  moments  où  les  princes  déposent  le 
' ferdeau  de  la  majesté,  et  se'^dédommagent  des 
contraintes  de  la  représentation  f où  trouver  un 
' maître  plus  facile,  plus  indulgent,  plus  humain; 
non  seulement  envers  ceux  qu’il  bonoroit  plus 
particulièrement  de  sa  bienveillance  royale  j non 
seulement  envers  les  grands  qui  se  font  hon- 
‘ neur  d’être  les  premiers  sèrviteui's  de  nos  rois, 
et  donf  la  naissance  mérite  des  égards  dé  la  part 
de  la  majesté  elle-niême,  mais  envers  les  plus 
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humbles  serviteurs  de  sa  maison?  Jamais  est-il  ’ 
sorti'  de  sa  bouche  aucune  parole  amère  qui  pût 
■contrister  le  cœur  le  plus  sensible?  jamais  le 
plus  léger  courroux  a-t-il  altéré  la  sérénité  de 
son  visage?  Vous  tous  qui  avez  vécu  dans  l’inti- 
mité de  sa  confiance,  témoins  continuels  de  ses 
aimables  qualités,,  rendez  vous-mènies,  rendez  , 
gloire  à la  bonté  du  plus  iloux  des  .maîtres,  et  du 
plus  clément  des  rois',  rv  - ^ . 

Osons  suivre  le  roi  jusque  dan^  ses  conseils, 
dans  ces  assemblées  augustes,  où  il  balance  les 
destinées  de  la  nation,  et  où  il  semblcroit  que' 
la  puissance  et  la 'majesté  devroient  reprendre  . 
tous  leurs  droits.  Quoique  le  pièl  eût  donné  à ’ 
Louis 'le  génie /du  "^gouvernement,  un  'esprit 
aussi  juste  et  aussi,  droit  qUe  son  cœur,  quelle 
modeste  défiance  de  ses  propres  lumiCTes,  et' 
plût  à Dieu’qu’ü  eût  toujours  suivi  les  inspira-  ' 
lions  de  sa  sagesse  ! Quelle  douceur  ! quelle  ini 
dulgence!  et  combien  de  justes,  mécontente-  . 

r t , 

ments  u’a-t-il  pas’ sacrifiés  à sa  niodération!  Ne. 
craignons  pas  du  dire  dé  Louis  ce  qui  a été  dit 
du  premier  des  Césars  i II  a été  clément  jusqu^n 
être  obligé  dé  s’en  re'pentih  Plaignons  la'foible 
raison  des  abus  où  .sont  exposées  les  plus  belles 
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vertus  : mais  seroit-ce  à nous,  ministres  de  dou- 
ceur et  de  paix,  séroit-ce  à noua  à censurer  un 
excès  de  bonté?  Et  qui  -oseroit  reprochet  à la’  ' 
mémoire  d’un  roi  une  erreur  dont  la  cause  doit 
être  si  chère  à l’humanité?  O, France,  puisses-tu 
n’avoir  jamais  d’autre  excès  à craindre  de  la  part 
de  tes  maîtres  I , ' > . 

. Chefs  des  peuples,  et  vous  tous  qui  exercez 
quelque  empire  sur  les  autres  hommes,  dé- 
•ployez  toute  la  force  de  votre  autorité,  quand 
le  bien  de  l’état  le  demande;  le  ciel  y consent, 
il  vous  en  fait  même  une  loi  ; il  ne  vous  a pas . 
seulemept  revêtus  de  sa  puissance  pour  récom- 
penser, les  bons,  mais  aussi  pour  réprimer  les 
méchants:!  un  gouvernement  foible  peut  deve-  ’ 
nir  aussi  funeste  au  peuple , par  le  désordre  et , 
l’anarchie  qu’il  entraîne,  que,  le  gouvernement 
le  plus  dur  et  le  plus  rigoureux.  A l’exemple  de 
la  Providence  diviûe,  doijt  vous  êtes  ici-bas  les^ 
images  , poursuivez  donc  vos  projets  avec  force,’ 
mais  disposez  tout  avec  douceur  (i):  que. la  mi-_ 
séricorde  soit  toujours  assise  au  pied  du,  trône 

(i)  Altingit  à JtSie  iisgur  ad  finem  fortiter,  et.  diiponit  otnma 
suaviler.  Sap.  yill,  i.  . , , • ' ^ ' 

‘ H I ' ■ 

'1 

t.  • • ' ^ 

* r 

* * • f ' 
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à côte  de  la  justice (i).  Clémence  et  fermeté,  que 
trf  soit  l’équilibre  immuable  de  votre  puissance  ; 
et  s'il  falloit  pencher  de  quelque  côté,  ô priheps  ! 
penchez  plutôt,  comme  Louis,  du  côté  de  la  clé- 
mence; c’est  sans  doute  l’erreur  la  plus  pardon- 
nable devant  un-Dieu  dont  la  miséricorde  sem- 
ble surpasser  la  justice  (2).  - . • 

Mais  quel  spectacle  plus  intéressant  encore 
pour  des  âmes  sensibles!  dans  un  siècle  où  une 
froide  pt  fausse  sagesse  semble’ vouloir  glacer 
tous  les  cœurs,, ah!  bien  loin  de  croire  la  ten- 
dresse  naturelle  au-dessbus  d’une  grande  ame,  , 
Louis  pensé  qu’elle  honore  la  majesté  même  des 
rois.  Au  milieu  dU  tumulte  et  des  soucis  du 
trône,  quel  coeur  a ressenti  jamais  plus  vive- 
ment les  tendres  émotions  de Tamovtr  paternel? 
O vous  qui -auriez  le  malheur  dé  dédaigner  des 
sentiments  si  doux,  venez  contempler  votre  roi, 
et  rougissez  de  votre superbeinsénsibilité  ! Com- 
bien donc  Louis  étoit  digne  de  l’amour  de  son 
auguste  famille,  et  des  pfeiives  héroïques  qu’il 

...  r 

Misericofdia  et  veritas  custodiunt  regem,  et  roboratur  cU'^ 
roent/rt  «Aromw  ^'us.  Prov.  XX,  38.  ' 

{2)  Super  exaltai  misericordia  jwficiufn.  ï'6. 

\ r.  .5. 
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en  a reçues  dàns  la  maladie  cruelle  qui  vieilt  de 

l’enlever  à la  France!  Princes,  vous  vouliez  tous 

' ■ V . ■ partafjer  les  dangers  de'  votre  aïeul  : le  salut  de  . 

la  Franee,  qui  repose  sur  vos  têtes,  vous  a inter- 

. dit  ce  péril  ; il  a fallu  céder  cet  hpnneur  à des 

princesses  dont  une  loi  impérieuse  n’àrrêtoit 

point  la  tendresse.  Hélas  ! à peine  ont-elles  fermé 

les  yeux  de  leur  père,  que  le  venlti  contagieux 

' qu’elles'  ont  respiré'  en  remplissant  un  si  sarnt 

devoir  fermente  dans  leùrs’  veines,  et  menace 
' 

de  les  précipiter  avec  lui  danls  le, même  tom- 
beau. Oénéreuses  martyres  (Je  la' piété  fijiiale, 

^ '•  Dieu  a voulu  que  vous  eussiez  le.  mérite  et  la 
gloire  de  votre  sacrifice,  mais  il  n’a  pas  permis  ' 
que  vous  en  fussiez  les  jVictimes:  viyez,  et  jouis- 
‘ - sez  de  notre  adnüratiqn  'et  de'  notre  feconnois- 
■ sance.  Adélaïde, ^'ictoire, Sophie,  que  vos  noms  . 
soient  immortels  dans  les  fastes  de  cet  empire  ; 

\ - et  puisse  un  exemple  si  grand^  et  si  touchant  . 
ranimer  dans  rtous' les  cœurs  un  sentiment  si, 

. ; . ■ . cher  à la  nature,  ef qui  est, si  affpibli. dans  nos 
nouvelles  mœurs,  le  sentiment  sacré  de  la  piété 
. fihale!  ' ' - . " ' ‘ ' - • 

^ ^ Et  cette  vierge  auguste  que  des  liens  sacrés 
enchainoient'dans  sa  solitiide-,  ah!  si  son  ame 
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courageuse  a pu  ressentir  Jamais  quelques  re- 
grets^ d’avoir  sacrifié  sa  liberté  à son  Dieu , c’est 
de  n’avoir  pu  sacrifier  sa  vie  a son  père  et  à son 
roi-.  Que  ma.voix  ne  peut-elle  percer  en  ce_  mo- 
ment cette  lugubre  enceinte,  et  pénétrer  jus-.  • 
qu’au  fond  dé  la  retraite  de  Louise!  Pieuse  prin-  ' * . 
cesse,  sans  doute  le  salut  du  rni  a, été  le  plus 
grand  objet  de  votre  sacrifice  : ainsi  la  tendre  et 
généreuse  fille  de  Jephté  s’ëtoit  immolée  pour 
son  père  et  pour  sa  nation.  Le  désir  dé  *votre 
cœur  a été  exaucé.  Offrez  pour  Louié  avec  con-  " ' 
fiance  vos  prières  et  vos.  larmes:  placée  à-  côté 
jdu  sépulcre  où’ repose  sa  dépouille  mortelle,  . 
que  le  voisinage  d’une  cendre  si  vénérable'et- si 
chère  redouble  encore  la  tendresse  et  la  ferveiil- 
devos.vœux.  * ■"  •’ 

Enfants  de  .Louis , quelle  doit  être  votre  dou- 
leur et  votre  désolation  1 Mais  quelle  consolation  , 
vxtus  offre  dans  votre  malbeur  la  tendre  amitié 
du  prince  qui  dévient  le  père  de  l'état,  et  plus 
pârticulièrementencoreile  père'de'son  auguste 
famille!  Il  voit  maiptenaht,  ainsique  Jacob  l’a-  - 
■ voit  prédit  au  chef  de  la  tribù  royale,  il  voit  les 
enfants  de  son  père  prosternés' à ses  .pieds  (i); 

(i)  Juiin , ailofabunl  tt  Jiliî pat'm  tui.  Gen.  ' 
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mais  il  n'est  point  ébloui  des  droits  de  l’empire, 
il  n’est  touché  que  des  droits  plus  sacrés  encore 
du  sang  et  de,  la  nature:  Immemor  imperii,  me-^ 
mor  lantum  geirmanitatis  {i)\  il  est  plus  flatté 
d’étre  toujours  votre  frère,  votre  ami,  que  d’être, 
devenu  votre  roi  : Immemor  imperiiÿ  memor  tan- 
tùm  gemianitàtis.  Enfants' de  Louis,  ainsi  tou- 
jours puissiez-vous  retrouver  dans  la  tendresse 
mutuelle  de  Vos  sénflments , dans  la  tendresse 
de  votre  auguste  frère,  de  votre  auguste  neveu , 
les  sentiments  du  père  et  de  l’aieul  que  vOus 
avezpçrdu!  ’ ,y  , 

Le  ciel  n’avoit  pas  seulement  donné  à Louis 
, Famé  la 'plus  sensible  et  la  plus  tendre;  quels 
sentiments  profonds  de  religioo  il  y avoit  ’ im^. 
; primés!  Qui,  j’ose  le  dire,  le  ciel  lui  avoit  donné 
Une  _ame  naturellement  chrétienne  (2).  Parmi  les 
• scandales  dont  l’impiété  a désolé  son  régne,  quel 
■ respect  inviolable  le  roi  conserva  toujours  pour 
les  objets  saçrés^de  notre  foi  et  de  notre  culte  ! 
El  quand  il  paroissoit  dans  nos  cérémonies 
saintes,  quel  exemple-il  donnoit  à sa  cour  et  à 
son  peuple!  Grand  Dieu ^ je  sais  que  l’hommage 

(1)  Ambros.  Urat.  de  obitù  Puaient.  • . . ■ • 

(.<)  Testimonium  anima:  naturalité:  cfiriftia:iœ.  Tertul.  Apol 
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obscur  d’une  ame  simple  et  vertueuse  est  plus 
noble  à vos  yeux  que  toutes  les  têtes  couronnées 
de  l’univers  humibées  au  pied  de  vos  autels; 

. mais  pardonnez  à la  foible  ima^jination  des  mor- 
tels d’être  encore  plus  frappée  de  votre  puis- 
sance , quapd  ils  Voient  ce  qu’il  y a de  plus  au- 
guste et  de  plus  grand  parmi  eux  anéanti  devant  ' 
vous.  Vos  propbètès  avoient  dit:  jRe^es  et  reginœ, 
vullu  in  terrant  demisso , ^adorabunt  te(i).  Quelle 
consolation  pour  ceux  qui  vous  adorent , de  voir 
le  premier, roi  de  l’univers  renouveler  chaque 
jour  l’accomplRsement  de  cettç  magnifique  pro- 
phétie, et  réparer  les  outrages  des  impies,  par 
l’éclat  et  par  la*  majesté  de  ses 'hommages  ! 

Én  Vain  les  faux  sages  du  siècle  avoient  es- 
sayé d’ébranferja  foi  de  Louis  : car  l’incrédulité 
n’a-t-elle  pas  osé  élever  ses  prétentions  jusqu’au 
cœur  du  fils  aîiié  de  l’Église?  Déjà  si  fière  de  ses 
succès,  qüe  seroit-ce,  si  elle  fût  montée  sur  le 
trône  de  France!  Elle  étoit  parvenue  à faire 
" tomber  dans  ses  mains  un  de  ces  écrits  où  elle 
s’enveloppe  sous  les  apparences,  imposantes  de 
la  bieniaisanCè  et  de  l’humanité;  mais  jainais  ses 
..  sophismes  les  plus  séduisants  ne  firent  snr  l^me 

(i)  Isa.  XUX,  î3.  ' , . • • • 
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clii  roi  cju’une  impression  d’horreur  ; jamais 
ïiOuis  n’a  cessé  d’être,  par  la  sincérité  de  sa  fqî 
comme  par  la  prérogative  de.  sa  .couronne,  le 
roi  très  chrétien.  Dans  les  derniers  jours  de  sa- 
vie,  dans  ces  moments  où  l’homme,  où  le' roi 
même  n’a  plus  rien  à dissimuler,  avec'  quelle 
candeur,  et  quelle  simplicité  touchante,  il  le 
disoitf lui-même  aux  ministres  sacrés  qui  envi- 
ronhpient  son  lit  de  douleur  : « Parmi  mes  éga- 
,«  l’cmeuts,  jamais  du  moins,  non,  jamais  je  .n’ai 
'«eu  le  malheur  de  douter  de  nos  sainte  mys- ‘ 
« tères.  » Vous  avez  peine,  massi#urs,  à concilier 
avec  des  Ibiblesses  une  foi  si  ferme  et  si'  vive. 
Déplorable  inconséquente  de  la-' raison  hu- 
maine ! hélas  ! l’honime  voit  la  vertu  ; il  la  voit, 
il  l’aime,  et  il  sç  lîjdsse  entraîner  par  le  vice  qu’il 

condamné.  Pour  lever  cette^contradictidn  entre 
• » • * % * . ■ 
les  pi’incipes  et  les  inceuréj,.  l’incrédule  a donc 

pris  le  parti  de^ renverser  îes  principes;'  niais 
quoi,  pécheurs  téméraires 7 n’étoit-ce  pas  assez 
'd’affliger  l’humanité  par. vos  désordres?  A’uhj- 
quid  par'um  est  vos  moiatioÿ^e  hominibMsi  pour- 
quoi attaquer  encore  la  Divinité  par  vos  blas- 
phèmes? Quia  molesti  estis  et  Deo  nieo(i)?  n’est-ce 
(1)  Is.i.  vil,  i3.  • ..  • . . •'  ^ 
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pas  assez  de  scandaliser  la  terré,  sans  outra{;[ér  , 

le  ciel?  Plus  saffe  et  plus  heureux,  que  vous,  . , i 

Louis  a du  moins  conservé  au.fond  de  son  cœur 

le' germe  de  la  foi,  ce. germe  précieux  qui  s’est 

développé  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  et  ' 

qui  a sauvé  son  ame  et  réparé  sa  gloire.  » ■ ' 

Ainsi,  messieurs,  par  une  prérogative  parti- 
culière à la  monarchie  Françoise , ainsi  la  foi 
s’est  conservée  sans  interruption  dans  le  c<eur  ■ 
do  vos  rois,  depuis  celui  qui  courba  le  premier  , 

sa  tête  victorieuse  sous  le  joug  de  Jésus-Christ 
jusqu’à  celui  qui  vient  de  monter  sur  le  trône 
' de  Louis.  Grâces  soient  rendues  au  ciel  de  nous"  • 

' laisser  cette  ressource  dans  nos  malheurs:  ja- 
mais nous  ne  désespérerons  du  salut  de  la  France 
tant  que  la  religiop  aura  ùn  asile  dans  l’ame  de  , 

•nos  souverains.  Mais  si., les  désirs  insensés  des 
impies,  si  lèurs  efforts  pour  renverser  la  reli-'  ' 
gipn  dés  rois , pou  voient  réussir  jamais  ; si  des 
hommes  que  leur  puissance  élève  au-dessus  de 
toutes  les  craintes  humaines  venoient  à rompre 
le  seul  frein  qui  puisse  les  Contenir,  la  crainte 
des  jugements  divins...  gran^  Dieu,  préservez 
la  France  de  cette  calamité  ! .et  que  la  religion 
^de^  nos  maîtres  soit  à jamais  pour  cette  nation 
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le‘  gage'  sacr^  de  leur  justice  et  de  leur  dé- 
mence. 

Tels  étoient,  messieurs,  les  principes  de  re- 
ligion, de  sagesse",  de  modération,  d'humanité, 
que-l’auteur'de  toute  vertu  avoit  déposés  dans 
l’ame  deLouis.  Oh!  si  l^s  flatteurs  n’avoientpas 
altéré  une  ame'néevavec  des  qualités  si  heu- 
reuses! Français’,  je  Us  ce  sentiment  dans  tous 
vos.  Cteurs,  quelle 'ame  plus  digne  de  faire  le 
bonheur  d’un.e  grande  nation  ! Dieu  juste,  ayez 
pitié  des  erreurs  et  des  foiblesses  des  princes. 

. Déchargez  vôtre  courroux  sur  les  lâches  adula- 
teurs  qui  les  ont  trompés  ides  cruels,  les  per- 
fides n’ont  pas.  versé  le  poison  dans  un  seul  vase,, 
mais  dans  les  sources  publiques,  dont  les  eanx 
salutaires  dévoient  désaltérer  les  peuples.  Qu’ils 
soient  frappés  de  l’indignation,  et  du  ciel,  et  dff 
' la  terre,  et  des  peuples,' et  des  rois,  les  serpents 
'contagieux  qui  empoisonnent  les  soprçes  du' 
bonheur^  de  la  gloire  çt  de  la  Vertu  des  nations. 

Tant  que  Liouis  avoit  suivi  l’impulsion  natu-  . 
relie  de  son  ame,  quelle  avoit  été  la  gloire  et  la 
félicité  de  la  jFrance.1  N’atteudez  pas,  messieurs, 
que  j’entre  ici 'dans  les  détails  dés  guerres, 'des 
victoires,  des  conquêtes,  des  négociations,  des 
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systèmes,  des  établissements  qui  ont  rempli  l’un 

des  plus  longs  règnes  de  la  monarchie;  ni  que 

je  veuille  démêler  ici  les  ressorts  cachés  qui  ont 

fait  mouvoir  la  politique  du  dix-huitièmc  siècle  : 

laissons  à l’histoire  le  soin  déjuger  tous  ces  évé-  - 

nements,  et  de  les  raconter  à la  postérité. -Nous 

ne  sommes  point  établis  pour,  enseigner  aux  ' 

hommes,  la  politiqüe,  ni  pour  satisfaire  leur 

vaine  curiésité;  le  ministère  divin  nous  élève., à 

< . ^ * 

de  plus  hauts. objets;  Mais  pourrionsnaous  ou- 
blier cette  paix  mémorable  qui  signala  les  com- 
mencements du  règne  qui  vient  de  s’évanouir? 
Heureux  jours  de  la  France,  sous  la  jeunesse 
de  Louis!  après  une  minorité  pacifique,  la  seule'  • 
peut-être,  depuis  l’origine  de  la  monarchie,  qui  ^ 

n’ait  point  été  ensanglantée  par  la  fureur  des 

^ ...  • • _ • 

guerres  civiles  ; tranquille, et  soumis  au-dedans,  ' 
le  royaume  ignore  les  révolutions*  et  les  cala- 
mités domestiques;  les  dilférents  ordres  de  l’état  ‘ 
maintenus  dans  leurs  droits,  et  contenus  dans  - 
leurs  homes,  unia  au  prince  par  une  inviolable 
fidélité,  unis  entre  çux  par  une  concorde  inal-  ’ 
térable,'ne  connoissent  d’autre  rivalité  que  la 
noble  émulation  du  hie^  public. Xa  sage  écono- 
mie et  la  probité  incorruptible  qui  préside  à 
' ^ ' ' 

. ' ' 

• . I : 
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' l’administration  enrichit  le  prince  sans  dé- 
pouiller Je  peuple.  Enfin  la  France  épuisée, 
écrasée- par  les  {^uerres  et  les 'calamités  qui 
avoient  désolé  la  fin  du  dernier  règne,  enfin  la 
France  respire:  elle  se  relève  comme  d’une  lon- 
gue et  douloureuse  infirmité  j elle  redevient  ce 
(jue  dev’i’oit  toujours,  être  une  nation  placée 
' sous  un  ciel  si  heureux,  une  nation  si  active,  si 
, industrieuse;  elle  est  ce  qu’elle  sera  toujours 
sous  un  sage  gouvernement;  elle  est  la'nation 
la  plus  beureusé  de  l’univers.  ‘ . 

Tandis  que  par  la  sagesse  et  l’humanité  de 
-Lôuisl  ét  par  sa  tendre  confiance 'dans  <le  sage 
et  vertueux  pontife,  dans-le  nouveau  Joad  qui 
avoit  élevé  son  enfance;  tandis  que  la- France 
, jouit  dé'cette  félicité  intériéure,  admirez,  mes-  • 
'.sieurs;  avec'quelle  gloire  elle  préside^au-dehors  - 
à tous  les  mouvements  de  l’Europe,  comme  elle 
^ concilie  lés  intérêts  des  lîations'j  comme  elle  as- 
soupit les  querelles  des  rois.  Voyez  toiites  les 
. puissances  de TEurope,  rénnies  au  célèbre  con- 
grès de  Soissons,  qui  viennent  déposer  leurs  in- 
t ^térêts'au  pied ^de  ce  même  trônp  dont,  au  c'ôih- 
mencement 'du; siè'clev  elles  avoient' conjufé  la. 
ruine.  Ti’Eurojje  ne  ci  ut-dlc  pas  revoir  encore 
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une  fois  cette  époque,  si  célèbre  dans  rhistoire 
du  monde,  où  Rome  a voit  fermé  le  temple  de  la 
guerre,  etpù  toutes  les  nations  jouissoient  d’une 
paix  profonde,  au  moment  de  la  naissance  du 
Messie?  Conquievit  omnis  terra:  toute  la  terre  se, 
reposa;  elle  se  reposa,  et  elle  tressaillit  de  joie: 
Con^iievitet  gavisa  €St(i).  ,v‘  ' - 

Mais  quelle  soudaine  révolution  vient  .trou- 
bler la  paix  dè  la  France,  et  la  concorde' des 
nations?  Rouis  est  donc, forcé  de  prendre  les 
armes,  et  d’acquérir  un  autre  genre  de  gloire, 
si  séduisant  aux  yeux  d’une  nation  guerrière,, 
mais  si  affligeant  pour  la  religion  et  pour  l’hu-' 
manité.  S’il  ne  répùgnoit  pas  à la  douceur  des 
ministres  du  IKeu  de  paix  de  Célébra  la  gloire 
sanglante  des  combats,  que  d’exploits,' glorieux  . 
nous  aurions' à, vous  raconter!  Deux  victoires 
en  Italie,  Parme,  Plaisance,  Milan,  Guastalle, 
elles  riches  contrées  de  l’ancienne  Étrurie,  sou- 
m'ises  à nos  armes  ; les  jdus  forts  boulevarts  de  ^ 
l’Allemagne  renversés  ; l’ancien  patrimoine  des 
nouveaux  Césars,  cette  province  si  précieuse  à 
la  France  par  sa  situation  et  par  sa  fertilité,  par^ 
la  multitude-' et  la  valeur  de .jses  habitants,  la 

(i)  Isa.  XIV,7/'  • - • '•  :>s 
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Tiorrainc,  qui  devient  le  prix  de  nos  conquêtes  ; 
et  quels  triomphes  plus  mémorables  encore  dans 
cette  guerre  fameuse,  où  Louis  est‘lui-mcme  à 
la  tête  de  ses  armées!  Fontenoy,  Rocoux',  Law-^ 
felt,  noms  devenus  immortels  dans  les  fastes 
de  la  guerre;  Fontenoy  où  I^ouis,  accompagné 
de  son  fils,  l’unique  héritier  de  son  trône,  Imni- 
que  espoir  de  la  nation,  remporta  cette  victoire 
si  décisive  et  si  long-temps  balancée,  et  qui  sWa 
à jamais  si  célèbre  entre  les'  victoir<fs^  qui  ont 
illustré  nos  armes  ;,  des  villes  accoutumées  à ré- 
sister  pendant  plusieurs  années,  des  remparts- 
- inaccessibles  qui'  avoient  vu  échouer  à leurs 
'pieds  les  efforts  des  plus  grands  capitaines,  et' 
qiii  ne  peuvent  résister  à l’impétuosité  des  Fran-  - 
çois  animés  par  les  regards  de  leur  roi  ; héros  de 
la  France',  qui  accompagniez  alors  Louis  dans 
ses  triomphes,  et  qui  suivez  maintenant  ses  fu- 
nérailles, racontez'vous-mêmes  tou.s  'ces  prodi- 
ges^dé  valeur,  racontez  toutes  ces  -grandes  ac- 
tions dont  vous  avez  partagé  la  gloire;  et  dites^ 
si 'la  belliqueuse  nation  * des  François -s’est  dis- 
tinguée jamais  par  une  guerre  plus  heureuse' et 
plus  brillante  I , > ' • 

L’é^'lat  de  la  victoire  ne ‘fera  point’oùblior  à 
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Louis  les  maux  dont  la  guèrre  afflige  les  hom- 
mes. Ce  n’est  point  seulement  le  sang  de  ses 
braves  sujets  qu’il  regrette!.  O clémence!  ô sen- 
sibilité ! digne  d’être  transmise  aux  dernières 
générations.  Dans  les  premiers, instants  de  la  , 
victoire  de  Fontenoy,  dans  un  de  ces  moments 
où  l’ame  la  plus  modeste  est  absorbée  par  la 
gloire,  le  tendre  sentiment  de  l’humanité  vient 
troubler  le  cœur  de  Louis.  A la  vue  de  cette 
multitude  de  victimes  qiii  couvrent  le  champ  • 
de  bataille,  il  ne  peut  retenir  $es  larmes  : O mon 
fils!  dit-il  au  dauphin,  ô mon  fils!  \X)yèz  ce  que  , 
coule  une  victoire.  Il  veut  apprendre  à ce  fils  une  ' 
science  bien  plus  importante -encore  que  l’arf 
de  vaincre,  pour.un  prince  destiné  à gouverner 
une  nation  gueijrière;  il  veut  lui  apprendre  à , 
respecter  et -à  ménager  le  sang  des  hommes. 
Guerriers,  a qui  l’ardeur  de  votre  courage  pour-- 
roit  faire  oublier  les  sentiments  et  les  droits  de 
l’humanité, , que  vos  ânres  intrépides  se  laissent 
attendrir  ; .voyez  votre  roi  voler  lui -même  du, 
champ  de  Fontenoy,  et  du  champ  de  Lawfelt, 
au  secours  des  blessés:  il  étend  sa  sensibilité 
jusque  sur  ses  ennemis:  il  veut  que  les  vaincus  . 
soient  recueillis  avec  les  vainqueurs,  et  ^aités 
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, avec  la  même  humanité  que  ceux  meme  qui 
viennent  de  verser  leur  sanjj  pour  lui.  A la  vue 
de  ces  corps  sanglants  et  mutilés,  il  déteste' la' 
guerre:  Pourquoi,  dit  Louis  à l’un  des  généraux" 
vaincus,  pourquoi  ne  jm  songer  sérieusement  à là 
paix,  au  lieu  de  faire  périr  tant  de  braves  gens  F II  est 
résolu  de  sacrifier  tout  le  fruit  de  ses  victoires  ; il 
ne  combat  que  pour  la  paix:  La  paix,  la  paix, 
voilà  \e  cri  de  guerre  de' Louis.  De  nouveaux 
, succès  n’ébranleront- point  son  système  de  dé- 
sintéressement et  de  modération.  Que. l’auguste 
fille  des  Césars  renouvelle  sur  le  trône  impérial 
. là -puissance  de  ses  pèées:  touché  de  ses  vertus 
et  de  sa  magnanimité,  le  vainqueur  consent 
qu’elle  fesse  revivre,  au  sein' de  l’Allemagne,  ' 
ceü^  Ajneuse  maison  qjii  avoft  balancé  si  long- 
• avec  la  maison  de  France,  le  destin  de 

l’Europe.  Déjà  Louis  ne  sembi&t-il  pas  pressen- 
tir l’allianoe  qui  doit  un  jour  unir  ces  deux  au- 
gustes maisons,  et  le  don  inestimable  que  FAu- 
triche  doit  faire  à son  successeur  et  à la  France? 
'Enfin  Louis  obtient  une  gloire  plus  chère  à 
son  cœur  que  tous  les  triomphes,  la,  gloire  d’être 
le  bienfeiteur  et  le  pacificateur' de  FEurope. 
Fasse  le  ciel  que  telle  soit  toujours  la. généreuse 
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et  magnanime  politique  de  la  plus  noble  comme^ 

' dc4a-plus  ancienne  monarchie  del’univecs. 

- Dans  ces  jours  heureux,  ô François!  combien 
votre  roi  devoit  vous  paroître  grand!  combien 
il  devoit  vous  être  cher!  Et  qui  sY-tonnera  des 
sentiments  que  toute  la  nation  déploya  pour 
lui,  quand  la  mort  menaça  de  vous  le  ravir  au 
milieu  de  ses  victoires,  et  que  le  ciel  le  rendit  à 
vos  vœux  ? Pouvez-vous  enôçre  ^penser,'sans  at- 
tendrissement, à ces  transports  de  douleur,  de  . 
joie,  de  tendresse,  qui  éclatèrent  à l’envi  d^s 
tous  les  ordres  de  l’état,  jusque  parmi  le  peuple 
- Je  plus  pauyrp  et  le  plus  obscur?  Rappelez-vous, 
messieurs , avec,  quel  enthousiasme  unanime  ce 
peuple  donna'  à Louis  le  surnom  le  plus  glo- 
rieux pour  un  prince  et  pour  ses  sujets.  Car  ce 
n’est  point  la  voix  des  grands,  toujours  suspecte 
de  flatterie;  ce  n’est  point  le  suffrage  pompeux  ‘ 
des  cités  qui  décerna  à Louis  ce  beau  nom , c’est 
la' voix  libre  et  ingénue  du  peuple,  de  ce  peuple 
qui  ne  sait  point  flatter  les  rois,  et  qûi  ne  suit 
que  les  mouvements  de  sa  franchise  et  de  sa  ten- 
dresse: c’est  le  cri  du  peuple  qui  le  proclama 
Louis  le  Bieu-Âimé.  Hélas!  nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  combien  le  malheur  des  temps 

■ . ■,4*  . 
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paru  refroidir  parmi  les  François  les  démons- 
trations de  cet  amour.  Ainsi  Dieu  permet  quç 
les  peuples  donnent  aux  princes  cet,avertisse- 
ment,  pour  leur  apprendre,  que  si  le  respect  et 
l’obéissance  sont  un  devoir  inviolable , l’amour 
des  peuples, la  plus  belle  {][loire  et  la  plus  douce 
récompense  de  la  royauté,  l’amour  des  peuples 
est  un  sentiment  libre,  qui  n’est  dû  qu’aux  bien- 
faits et  à la  vertu.  Alors,  quand  le  prince  paroît 
en  public,  il  n’entend  plus  retentir  autour  de 
lui  les  acclamations  de  ses  sujets  : le  peuple  n’a 
pas, -sans  doute,  le  droit  de  murmurer;  mais, 
sans  doute  aussi,  il  a le  droit  de  se  taire,  et  son 
silence  est  la  leçon  des  rois.  Mais  que  disrje?  si 
l’attachement  de  la  nation  pour  ce  prince,  qu’elle' 
avoitsf  tendrement  aimé  , a paru  s’afFoiblir  ; peu- 
' pie,  les  derniers  jours  de  votre, roi,  sa  pénitence, 
ses  regrets,  la  tendresse  qu’il  a montrée  pour 
vous;  bêlas  ! il  ne  desiroit  la  prolongation  de  ses 
jours  que  pour  essuyer  vos  larmes  ; les  derniers 
sentiments  de  liOuis  n’ont-ils  pas  dû  faire  re^ 
vivre  dans  tous  les  coeurs  vraiment  françois  son 
titre  de  Bien-Aimé? 

Postérité,  juge  sévère  des  rois,  déjà, vous  votis 
préparez  à juger  le, régne  de  Louis.  Nous  ne' 
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pouvons  exiger  de  vous  le  silence  sur  les  ëvénè- 
ments  malheureux;  c’est  votre  droit  de  pronon- 
cer sur  tous  les  événements  qui  ont  été  en  spec-  , 
'tacle  à l’univers.  Mais  les  malheurs  des  princes 
doivent-ils  vous  faire  oublier  leurs  vertus?  mais 
les  dernières  années  de  Salomon  ont-elles  fait 
effacer  des  fastes  sacrés  les  beaux  jours  de  sa 

e ' J* 

gloire?  Si  le  règne  de  Louis  ne  vous 'offre  pmnt 
des  monuments  aussi  nombreux , aussi  éclatants 
que  le  dernier  règne,  ce  régne  fameux  ne  sem- 
bloitdl  pas  avoir  voulu  enlever  aux  siècles  fu- 
turs l’honneur  de  former  tous  les  établissements 
illustres?  Mais  rendez- hommaxje' à cette  école 
guerrière  qui  avoit  échappé  aia  magnificencè 

V 

de  Louis-le-Grand  ; rendez'  hommage  à ce  no- 
ble asile,  non  muins  chér  àThumanité  qu’à  la 
gloire,  où  Louis  XV  ne  cessera  d’êtré,  de’ géné- 
ration en  génération,  le’'bienfaiteur  et  le  père 
des  enfants  des  héros  qui  auront  versé  leur  sang 
pour  la  patrie  ! Célébrez  les  sages  institutions 
de  Louis  pour  encourager  les  sciences,  le  com- 
mence, les  arts;  et,  entre  tous  les  autres, ,cèt  art 
créé  par  le  Très-Haut,  cet  art  trop  nëgligé’peut-  , 
être  par  l’ancienne  politique, la  respectable  agri- 
culture, qui  va  associer  enfin  aux  richesses  et 
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au  bonheur  de  la. nation  la  classe  la  plus  labo- 
rieuse et  la  plus  utile  des  citoyens,  et  jusqu’à 
nos  joprs  la  plus  dédaijjnée  et  la  plus  niàlheu* 
reuse  : célébrez  le  zèle  de  Louis  pour  la  concorde 
des  puissances  et  la  tranquillité  des  peuples.  Na- 
tions étrangères,  fidèles  alliés,  et  vous-mêmes, 
anciens  rivaux  de  la  France,  unissez-vous  àtiQus  • 
pdur  bénir  la  mémoire  d’un  prince  qui  s’est  oc- 
cupé de  votre  bonheur,  et  que  Louis  XV.  soit 
immortalisé  dans  les  annales  du  monde,  parmi 
les  rois  les  plus  humains  et  les  plus  pacifiques 
qui  aient  gouverné  les  hommes. . 

Mais  quoi , nçms  laisserions-nous  éblouir  aussi 
V noüs-mêmes  pàr  ce  vain  éclat  de  la  renommée, 
par  cette  vaine  immortalité  que  le  monde  veut 
donner  à ses  héros  ! .Qu’est-ce  done  qüe  cette 
brillante  chimère  de  gloire?  car,  peut-on  entrer  ^ 
dans  ce  funèbre  édifice , sans  être  frappé  de  cette 
pensée?  Bois,  princes,  qui  habitez  dans  la  pous- 
sière de  ces  tom^uüx,  qu’il  nçus  soit^ermis  de 
vous  interroger  en  ce  moment,  aù  nom  du  Dieu 
^ vivant  ; Expergiscimini,  qui  habitatis  in  pulvere  ( i ). 
Charles,  Philippe,  Louis,  François,  Henri,  6 
Henri!  recevez  ici  entre  tous  nqs  rois, recevez 

Cr^  ha.  XXVI,  ig.  ^ . .. 
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le  tendre  hommage  que-  toutes  les  générations 
devront  à jamais  à votre  mémoire;  et  vous-même 
à qni_votre  siècle  a donné  de  nom' de  grand,  et 
qui  avez  donné  votre  nom  à votre  siècle;  au*- 
gustes  morts,  si  vos  âmes  voient  encore  ce  qui 
se  passe  sous  le  soleil,  que  v'oiis  semblent  main- 
tenant tous’ ces  trophées,  tous  ces  monuments 
érigés  à votre  gloire,  ces  inscriptions  fastueuses, 
ces  nations'enchainées  aux  pieds  de  vos  statues, 
ces  édifices  somptueux,  oit  semble  encore  habi'  . ’ 
ter  .votre  puissance?  Hélas  ! pendant  que  nous  ' ; ■ 
célébrons  lès  merveilles  de  leur  vie,  peut-TCtre 
qu’ils  expient  encore'le's  qualités  même  et  les 
exploits  que  nous  admirons;  et  les  voeux  qne 
l’on  offre  ici  sur  leurs  tombeaux  leur  sont  dé-^  ' 
sormais  plus  précieux  que  tout  l’éclat  de  la  re-* 
nommée,  et  tous  les  applaudissements  de  la' 
postérité.  Princes,  héros,  qui  voyez  encore  la 
lumière  du  jour,  me  préserve  le'ciel  de  vouloir, 
éteindre  dans  la' cendre  de  ces  tombeaux  votre 

* .i  ' > 

émulation  pour' les  grandes  actions  : Dieu  vous 
les  commande;  la  gloire  et  la- félicité  des  em- 
pires sont  poui^  vous  un  devoir  sacré.  Nous  vou- 
lons seulement  substituer  à un  vain  motif'  le 
seul  qui  soit  digne  d’une  créaluèe  immortelle, 


’Digitued  by  Google 


a46  .ORAISOW  FUNÈBRE  ' 

digne  d’une  grande  ame,  l’amour  de  la  vérita- 
ble gloire,  de  la  véritable  immortalité.'  -r 
Après  avoir  célébré  la  gloire  et  les  vertus  de 
Louis,  la  vérité  veut  donc  que  nous  déplorions 
aussi  ses  malheurs.  Fidèles  serviteurs  de  ce 
prince,  ne  craignez  point  que  notre  franchise 
fasse  tort  à sa  hiémoirej'ne  craignez  point  que 
j’afflige  son  ame  et  que  je  trouble  sa  cendre. 
Croyez-vous  que  sa  mémoire  nous  soit,  moins 
chère  et  moins  vénérable  qu’à  vous?  Mon  Dieu , 
vous  savez  combien  nous  avions  à cœur  la  gloire  . 
et  le' salut  du  roi,  et -maintenant  encore  vous 
savez  combien  nous  avons  à cœur  l’honneur  de 
son  nom.  Qu’il  nous  soit  permis  d’exprimer  ici  ' 
pour  Ijouis  les'^mémestsentiments  qu’Ambroise 
exprimôit  pour  Théodose,  àu  moment  où  U 
rèndoit  à ce  prince  les  tristes  honneurs  que  . 
nous  rendons  à Louis:  Oui,  je  l’ai  aimé,  dilexi; 
j’ai.àimé  un  prince  plein  de  clémence,'de  bonté, 
de  modestie,  de  douceur,  et  tel. que  le  Seigneur 
a coutume  d’aimér  les  princes,  dilexi  virum  mi- 
sericordem  , fiumilem  ’imperio , ‘peclore  niansiieto 
præditumy  qualern  Dominus  amate  consuevit:  j’ai 
aimé  un  prince  ami  de  la  vérité^  et  qui  en  res- 
pectoit  les  droits  sacrés  jusque  dans  la  bouche 
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la  plus  vulgaire.,  dilexi  virum  <jui  trutgk  aryuen<- 
tem  quàm  adulantem  probareli  il  a pleuré  publi- 
quement le  péché  où  il  avoit  été  enp'ainé  par 
la  séiiuction  des  flatteurs,  dejlevit  yublicè  peçca- 
tum  suum,  quod  ei  cUiorum fraude  obrepseral:  une 
pénitence  qui  feroit  rougir  l’orgueil  d’un. parti- 
culier n’a  pas  fait  rougir  la  majestc  d’un  roi, 
quod  privati  enibe^unl  non  erubuit  imperator{i). 

O mon  roi!  voilà  les  niotifs  de  notre  zèle  et  de 

J 

notre  tendre  vénération  pour  votre'  tnémoire;  - 
notre  sincérité  servira  plus  utilement  votre 
gloire  qu’une' vaine  dissimulation.  I^es fautes  de 
l’homme  privé  peuvent  rester  dans  l’oubli  ; niais 
les  fautes  des  hommes  exposés  aux  regards  d^s 
nations ,'  hélàs  ! la  renommée  n’en  fliit-elle  pas 
tous  les  jours  la  confession  pubHque?  Et  pour- 
quoi craindrôis-je  d’avouer  ici  ce  que  vous  avea  . 
avoué  vous-même  en  présence  de  toute  votre 
cour,  et  ce  que* vous  eussiez  voulu  expier  so- 
lennellement devant  tout  votre  peuple?- Nous  ' 
voulons  que,  par  la  douceur  et  la  bonté  inalté-^ 
rahle  de  votre  cœur,  vous  intéressiez  le  cœur 
de  vos  sujets  justju’au  milieu  de  vos  malheurs. 
Vous  avez  aimé,  la  vérité,  vous  avez  souffert  , 

(i)  Àmbros,  in  Orat.  He  obitu  Theod. 
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qu’elle  se  fît  entendre  devant. votre  trône  ^ nous 

. oserons,  la  -dire  devant  votre  tombeau,  pour 

l’honneur  même  de  votre  mémoire,  et-  pour 

ripstruction  de  vôtre  peuple  et  de  votre  postérité. 

'seconde  PAIITIE.  ■.  . 

, .1  - ' 

. Si,  au  moment  où  la  France  voit  mourir  ses 
rois,  elle  obsef  voit  l’usage  'établi  chez  d’anciens  . 
peuples;  si,  le  jour. destiné  à lèur  pompe  funé-^ 
bre,  les  sagésde  la  nation  s’assembloient autour 
de  leur  cercueil  pour  juger  leur  mémoire,  com- . 
bien  cet  appareil  imposeroit  aux  souverains! 
Mais  quoique  les  princes  ne  soient 'plus  jugés 
avec  cette  solennité,  quel  examen' rigoureux  less 
attend  à ce  tribunal' particulier  où  chacun  Var-- 
roge  le  droit  de  citer  leurs  actions?  et  quel' juge- 
ment plus  sévère  encore  leur  est  réservé ‘au  tri- 
bunal de  l’histoire,  qui  dévoilera  leurs  vices  et 
■'leurs  vertus  à la  face  des  nations. et  des  siècles?  . 
P princes  ! avec  le  jugement  de  Dieu , redoutez 
encore  celui  de  vos  peuples;  redoutez  celui  de 
la  postérité:  mais  vous  aussi  qui  osez  les  juger,  , 
apprenez  le,  respect  que  vous  deve,z  à leur’  mé- 
moire, et  l’indulgence  que  vous  devez, à leurs 
malheurs.  ' .■  ' 
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Le  stèle  qui  nous  anime  pour  la  gloire  du 
prince  dont  nous  pleurons  la  mort  ne  ' peut 
nous  aveugler  surles  malheurs  qui  pnt  traversé 
les'prospcrités  de  son  règne.  Mais  prenons  garde 
aussi,  messieurs,  de  nous  laisser  troiiipe'r  par 
d’injustes  murmures  el^fe  vaines  exagérations.  ' 
Tel  est  le  caractère  de  la  nation-;  oïl  trop  fière, 
ou  trop  abattue,  elle  enfle  ses  infortunes  comme  . 
ses  succès..  Frànt^ois  J la  victoiré  n’a  pas  toujours 
suivi  vos  drapeaux:  accoutumés  à vaincre,  vous 
pensiez  donc  être  invincibles?  Mais  que  sont  les 
disgrâces  que, vous  avez- éprouvées,  comparées  ^ 
aux  désastres  qui  ont  affligé  la*  fin  du  dernier 
règne,  du  règne  le  plus  glorieux  de  votre. his- 
toire? Si  une  puissance  rivale  vous  a enlevé  uqe 
de  vos  provinces  dans  le' Nouveau-Monde,  n’a- 
vez-vous pas  conservé  tous  vos  anciens  domaines 
et  vos  nouvelles  conquêtes?  vos  villes  ont-elles*  * 
été  attaquées?  le  fléau  !de  la  guerre  a-t-il  seule- 
ment touché  vos  frontières?  Apprenez  donc  ce  ' 
beau  privilège  particulier  au  règne  de  Louis; 
ïipprenez'qué  ce  règn'e  est  le' seul  où  la*  terre  . 
Françoise  n’ait  point  été  ensanglantée  par  des 
combats.  Et  à qui’ la  France  et  ses  fidèles  alliés 
doiven  t-ils  cette  paix  profonde  dont  ils  jouissent,  ' 
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aû  milieu  des  agitations' qui  bouleversent  l’O- 
rient et  le  NordP  .h’^^cé'pas  à la  nledération 
de  Louis?  n’est-ce  pas  à la  sage  fefjmeté  avec  ïa^ 
quelle  il  a étouffé  toutes  les  étincelles  de  guerre 
dont  nne  politique  amliitieuse  vouloit  embraser.. 
d’Europe?  Plaignez  vo^n|6rtunes;  mais  mal-’ 
faeiir  à ceux -qui  chercheroient  à déprimer  leur  ' 
patçie  et  la  gloire  de  leur  roi  ! > ■?  ; ' 

■'••  Au  teste,  messieurs,, quoi  qu’il  en  soit  de 
•l’état.  présent  de  la  monarchie  et  de  l’influence 
des  princes  sur  lé  sort  des  empires,  un  roi  peut- 
il  être  responsable  de  tous  les  événements?  au- 
riez-vous oublié  le  droit  que  le  ciel  s’est  réservé 
de  dominer  sur  la  politique  des  hommes?  au- 
riez-vous oubliéla caducitédes choses  humaines? 
Parcourez  les  fastes  du  mondé;  trouvez  deux 
siècles  de  grandeur  et  de  gloire  qui  se  succèdent 
sans  interruption  dans  le  même  empire:  il  sem- 
ble que  la  foible  nature  soit  épuisée  d’avoir  pro- 
duit une  génération  illustre.  Tristé  condition 
de  tontes  les  choses  de  la  terre!  leur  plus  haut 
point  d’élévation  touche  à leur  décadence,  et  de 
toutes  pa’rts  je  vois  la  dégradation  succéder  à la 
'maturité.  Foibles  raoètels,  déployez,  épuisez 
toute;  les  ressources  de  votre  Sagesse  ; toujours 
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tous  VOS  établisseraeûts  porteront  en  çux,  comme 
vous-mêmes , le  germe  dë  leur  destruction  : vous 
pouvez  prolonger  leur  durée, -comme  l’on  pro-^ 
longe  les  jours  d’un  vieillard  vigoureux  ; mais 
ne  vous  flattez  pas  de  leur  donner  une  stabilité 
incompatible' avec  les  ouvrages  des  hommes: 
non  seulement  vos  rois  meurent  ; mais  vos 
royaumes  doivent  eux-mêmes  hiourir  : comme 
vous  marchez  dans  ce  temple  sur  les  cendres 
des  rois,  par  tout  l’univers  vous  marchez  sur 
les  débris;  et,. pour  me’ servir  de  l’énergique  ex- 
pression d’un  ancien,  vous  marchez  sur  les' ca- 
davres des  cités  et  des  empires  : ainsi  tout  vieillit, 
tout  meurt;  vous  seul,  Seigneur,  vous  subsistez 
éternellement:  Omnes  vcterascent,’  tu  aulem  per- 
manes(i),  . . ’ , , • . ^ ^ 

Pour- honorer  la  mémoire  de  Louis,  voulons-^ 
nous  donc  attribuer  à un  destin  inévitable  tous 

f 

les  maux  qui  peuvent  affliger  un  état?  Censeurs 
indiscrets  des  gouvernenwents,  nous  savons  ainsi 
que  vous  les  erreurs  et  les,  abus'  dont  une  sage 
administration  peut  préserver  les  empires;  mais 
est-ce  à des  hommes  sans  expérience,  et  qui  ne 
peuvent  connoître  les  difflcnltés  et  les  écuèils 

(I)  Ps.CI,27.  • . 


. ^ * * ' * * 

, _ • ’ ' ' ' .Di.jilizec  by  Google 


- f 


262  ORAISON  FUNÈBRE 

de  radministration , à juger  avec  cette  •rigueur-  < 
ceux  qui  sont -à  la  tête  des  choses  humaines? 

^ Ilélas!  en  vain  les  princes  veulent  faire.le  bon- 
heur de  leurs  j>cuples;  l’iiistoire  de  toufcsjes 
cours  et  de  tous  les  empires *n’a-t-elle  pas  dû 
vous  ajjprendre  comment  les  ambitieux,  qui 
environnent  les  rois  savent,  par  leurs  artifices, 
pervertir  leurs  intentions 'les  plus  pures?  Quo- 
modb  matis  quorumdam  suggestionibus  reguin  studio 
deprnventur[i)?  Regardez  avec  quelle  attention 
infatigable  ils  veillent' sans  - cesse  autour  des 
trônes,  pour  empêcher  les  conseils  des  sages  et 
les  gémissements  des  malheureux  de  parvenir 
; aux  oreilles  des  souverains.  Le  prince  ne  voit 
ni  les  services  qu’il  doit  réconi penser,  ni  les  mal- 
vetj|titions  qu’il  doit  pünir;  on  ldi  exagère  les 
' prospérités,' on  lui  dissimule  les  malheurs';  la 
' vérité;  la  vénérable  vérité  est  foulée  aux  pieds 
) devant  les  portes  de  son  palais  ! Corruit  in  pla- 
■ leà  veritas;  l’équité  ne  peut  trouver  accès  auprès 
de  son  trône  ; Æepiitas  tion  fjoluit  ingredi  (2). 
'Ainsi,  coûi me  le  disoit  autrefois  l’un  dés  princes 
. V les  plus  sages'qui  aient  gouverné  l’univers,  ainsi 

. ..  (i)  Esthei,  XVI,  7‘.'  ' ' ; 

• ■■  (a)  Isa.  LIX,  i.;.  • ' • • '•  ' - , 
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un  prince  bon  et  vigilant,  ainsi  le  meilleur 
prince  est  trompé:  Intetvà' bonus,  catitùs,  opti- 
mus,faUiturimperator.  > 

Au  milieu  de  ce  tourbillon, d’intrigues,  re- 
présentez-vous un  prince  fatigué,  rassasié  de, la 
puissance  suprême,  dégoûté  de  la  confiance  et  , 
de  l’amitié,  et  à quiThabitude  d’être  trompé 
fait  croire  que  tous  les  homme»  sont  trompeurs; 
représentez-vous  un  prinee  affligé  des  màux  de  ■ 
l’état,  et  rebuté.par  l’inutilité  de  ses  efforts  poiir  , 
. les  réparer;  un  prince  qui  se  voit  subjuffué  et 
emporté,. malgré  lui,  par  une  sorte  de  fatalité 
dont  il, ne  peut  découvrir* les  ressorts  secrets.  O 

princes  ! voilà  donc  votre  destinée  ; maîtres  ab-  ' 

« 

solus  en  apparence,  et  réellement  les  esclaves 
des  vils  flatteurs  qui  paroissent  ramper  à vos 

A 

^pieds.  Ici  il, me  sepible  entendre  Louis  dire  à 
ses  peuples,  comme  Assuérns  l’écrivoit  autre- 
fois-à  ses  provinces  : Maître  d’un  vaste  royaume, 
jamais  je  n’ai  voulu,  abuser  de  la  grandeur  de 
ma  puissance:  Ciim  piurimis  gentibus  impera- 
rem,  volui  nèqugquàm  abutî  magnitudine  potentiœ  ■ 
ineœ  (i).  Mais  si  vous  saviez  avec  quelle  ingrati- 
tude les  ambitieujç  que  u'ous  comblons  de  nos 
(?.)  Esther,  XIII,  a.  . 


. » . 
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faveurs  abusent  de  notre  confiance  et  de  nos 
bienfaits  pour  satisfaire  leur. orgueil  (i)  ; «i  .vous  ‘ 
saviez -avec  quelle  adresse  et  quel  artifice  ils 
savent  profiter  de  la  candeur  même  et  de  la 
simplicité  de  nos  anies,  accoutumées  à juger 
les  autres  par  elles-mêmes':, Dùm  aures'principum 
iimplices,  el  ex  sud  nalurâ  alios  œstimantes,  calUdâ  . 
fraude  decipiunt  (2),  Malheureux  que  nous  som- 
' . mes,  nous  devenons',  sans  le  savoir,  les  fléaux 

de  ces  mêmes  peuples  dont  nous  voulons,  dont 
nous  croyons  être  les  bienfaiteurs  et  lés  pères. 
Non,  mes,  peuple^!  non , jamais  je  n’ai  voulu 
abuser  de  la  grandeur  de  ma  puissance:.  Volui 
■'  nequâquàm  abuU  magniiitdine  potentiœ  meœ  (3-). 

, Toujours  j’aiivoulu  gouverner  mes  sujets  avec 
douceur  et  avec  clémence;  toujours  j’ai  voulu 
les  faire  jouir  de  la,  paix,  qui  fait  l’objet  des 
vœux  de  tous  les  mortels Sed  cum,  clementid  et 
lenitaie  gubernafe  subjeclos,  ut  optatd  cunctis  mor- 
talibus  pace  fruerenlut'ff).  _ • ‘ 

Incompréhensible  destinée  de  nos  deux  rois 

(i)  Multi  bonîtate  principum , et  honore  qui  in  eos  collatus  est , 
abusi  sunt  in  tuperbiant.lbi^.Xyi,  3. 

(j) .  Ibid.  6.'  • '■  ..  .... 

(3)  Esther,XIII,  ï.  ' . ‘ ' 

, (4)  Ibid.  ■■  . 
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les  j^us cléments  elles  plus  humains!  O Henri  IV! 
à Lowis  XV  ! je  voudrois  pouvoir  ensevelir  dans 
un  silence  éternel  l'attentat  dont  le  souvenir 
fait  èncore  frémir  la  France.  Forfait -capable  à 
lui  seul  de,  flétrir,  un  siècle!  Mais  la  - postérité , 
l’impartiale  postérité  ne  fera  pas  à cette  généra- 
tion l’outrage  de  la  rendre  responsable  du,  dé- 
lire ct.de  la  fureur  d’un  monstre:  la  douleur 
et  l’horrèur  unanim»  dont  tous  les  François 
furent  pénétrés  en  cet  affreux  moment  absout 
le  siècle  et  la  nation.  . - . 

' Ne  réveillons  point  Ic^ouvenir  dangereux  des 
troubles  dont  l’Église  de  France  paroît  enfin  dé- 
livrée  pour  jamais,  mais  dont  les  derniers  mo- 
ments' ont  été  si  prageux.  Jetons  ausisi  le  voile 
sur  la  rivalité  qui  avoit  soulevé  la  puissance  ci- 
vile contre  la  puissance  sacrée.  Vous  savez,  mes- 
sieurs , avec  quelle  justesse  le  roi  avoit  discerné 
les  limites  de  l’ttne  et  deTautre  puissance  J vous 
savez  quel  étoit  son  zèle  pour  la  doctrine  et  les 
droits  de  l’Église.  Si,  par  des  raisons  qu’il  ne 
m’appartient  pas  d’approfondir  (nous  devons 
respecter  le  secret  des  rois,  sacramentum  re^is 
abscondere  banum  est)  (i),  si  Louis  a paru  quel- 
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qucfois  ralentir  sa  protection  ; si  la  fermentation 
des  esprits  a redoublé;  si  une  société  faméuse 
par  le  crédit  et  la  confiance  dont  elle  avoit  joui 
si  long-temps  auprès  des  pontifes  et  des  rois,  et 
' par  les  services  qu’elle  avort  rendus,  ç la  religion 
et  aux  lettres;  (car  quelle  considération  pôu'rroit 
empêcher  les  âmes  sensibles  de  rendre  ce  témoi- 
gnage à des  hommes,  malheureux?)  si  cette  so- 
ciété a été  parmi  nous  lasvictime  de  ces  fatales 
contestàtions,  et  si  elle  a été  précipitée  dans  les 
flots,  comme  autrefois  le  prophète  de  Ninive, 
pour  apaiser  la  tenipête;  si  la  paix  du  sanc- 
tuaire a été  troublée;  si  des  pasteurs  vertueux 
ont, éprouvé  des  disgraCes.et.des  tribulations; 
prêtres,  pontifes ‘du  Seigneur,  vous  le  savez;- 
oui  , nous  savons  que  le 'cœur  de  Louis  n’a  ja- 
mais cessé  d’être  ponr  la  religion,  pour  l’Église 
et  pour  ses  ministres.  ■ ^ 

Ébranlés  par  cette  preqiière  «ecoussè',  les'  es-  ' 
prits  tournèrent  biéntôtyers  d’autres  objets  leur 
inquiète  activité,'  et  l’état  eut  aussi  ses  agita- 
tions. et  ses  orages.  Les  sages  l’avoient  prédit , 
d’après  l’expériencp  de  tous  les  temps,  et  la  mar- 
che ordinaire  des  révolutions  humaines.  .le  ne 
m’engagerai  point  ici,  messieurs,  dans  des ques- 
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lions  politiq«es,  étràngères  au  saint 'ministère 
que  je  remplis.  Le  ciel  ne  nous  à point  établis 
juges  entre  les  nations  et  Içs  rois;  ce  n’est  point, 
à nous  à- discuter  les  constitutions  particulières 
'des  différents  empirès;  <iOus  savons  seulement 
les  lois  générales,  et  les  maximes  saintes  qui  ont 
réglé  et  consacré  l’auforité  de  toutes  les  puis- 
'"sances  nous  savons  que  tout  empire  est  sous 
un  empire  supérieur,  sous  l’empire  de  Dieu , qui 
venge  les  droits  des  peuples  comice  les  'droits 
des  rois  f et  bous  laissons  dans  la-main  du  Tout- 
Puissant  la  Balance  du  pouvoir  souverain  et  de 
la  liberté  publique.  :•  • ' • 

Louis,  qui  sembloit  avoir  oublié  sa  puissance 
pour  ne  gouverner  que  par  la  douceur,  l^buis 
s’est  donc  cru  obligé'  de  déployer,  dans  cette 
conjoncture,  toute  la  force  de  son  aûtoritc,^*fe- 
' nons  gardp  d’appuyer  sur  tles  plaies  trop  récen- 
tes encore  et  trop  sensibles.  A Dieu  ne  pfaise 
que  lesduvenit^les  atteintes  poétéesà  nos  droits, 
à Die»  ne  pliiise  qu’un  lâche  resscntiment'pro- 
fanc  jamais  le  cœur  des  ministres  deJésus^Ghrist. . 
Éprouver  des  contradictions  dé  la  part  des  hom- 
mes, c’est  la  destinée  de  l’Élglise  ; Vest  ,sà' gloire 
de  les  oublier.  Anatheintà  celui  qui  se  réjoui- 
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roit  de  la  ruine  d’ùn  rival;  Qui  rumâ  tœtalur  àl- 
terius  non  erit  impunitus  (i).  Plaignons  les.pré- 
jugé&et  les  erreurs  de  Tesprit  humain  ; plaignons 
des  citoyens,  chers  à la  patrie  par  leurs  anciens 
services,  de  s’étre  laissé  entraîner,  par  l’impul- 
sion des  circonstances,  au-delà  de  leur  premier 
butr^mais  rie  plaignons  pas  moins, le  plus  doux 
’ dé  nos  rois  de  |a  violence^ qu’il  a faite  à.  son 
cœur,  pour  terniiner  son  régne  par  un  éclat 
d’autorité  qui  répugnoit  si,  fort  à sa  modéra- 
tion. Formons  des  vœux,  pour  voir,  revivre  soüs 
le  nouveau  régne,’  dans  tous  les  orâres  et  parmi 
tous  les  grands  de  l’état,  cette  heureuse  harmo- 
nie qui  tait  le  bonheur  des  Églises  et  des  em- 
pires, 4es  peuples  et  des  rois.  François  prêtons 
aujourd’hui  un  serment  solentiel  de  concorde- 
et  de  fidélité  ;*  oui',  nous,  jurons  en  ce  moment, 
au  %nx.de  tous  les  ordres  de  l’état,  nous  jurons 
_sul*le  tombeau  de  Louis  XV, -à  son  auguste  suc-  ' 
cesseviT,  que  ioüs  les  rivaux  vont  déposeï;  léurs 
' inimitiés  au  pied  de  $on  trône;  nous  jurons  qu’il 
aura  plus  désormais  qu’un  seul  vœu  dans 
• .l’état,  la  gloire  du  roi  inséparablç  du  bonheur 
.du  peuple.  . , / . 

(i)  Prov.  XVU,  5.  . ",  : ’ 
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Mais  quel  esprit  de  vertif;e , plus  affligeantque 
tous  les  troubles  qui  peuvent  agiter  les  Églises 
et  les  empires,  a commencé  ses  ravages  sous  le 
régne  de  Louis  XV?  Jusqu’ici  les  novateurs  les 
plus  hardis  s’étoient  bornés  à Combattre  quel- 
ques uns  de  nos  dogmes;  il  étoit  donc  réservé 
au  dix-huitième  siècle  d'attaijuer  à-la-fois  tous 
nos’ dogmes  et  toutes  nos  iois,  en  sapant  leur 
fondement  sacré,  l’autorité  de  la  révélation.  Que 

« 

‘ dis-je?  les  ‘principes  mêmes  de  cette  première  ■ 
loi,  que  l’auteur  de  la  nature  a gravée  dans  le  • 

I » 

cœur  de  tous  les  honnries , les  principes  de  l’hon- 
neur, de  la  justice,  de  la-vertu,  de  l'honnêteté  ' 
naturelle;  les  principes  les  plus  essentiels  pour., 
l’ordre  et  la  paix  des  sociétés  humaines,  ont-ils, 
été  respectés?  et  quels  progrès  ces  désolants  sys- 
tèmes n’ont-ils  pas'  fûts  parmi  nous,  et  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe?  L’impiété,  suivant 
une  prophétie  qui  semble  regarder  particulière- 
ment ce  dernier  siècle,  l’impiété  croit  (jonc  être 
arrivée  au  moment  d’un  triomphe  et  d’unp  rér 
volution  générale:  elle  a dit,  dans  sa  pensée:  Je 
vais  changer  les  temps,  je  vais  changer  les  lois*, 
Piitabit  quod  possit  midùre  temimra  et  leqes  ( i ).  ■ 


•(i)  Diin.  VII,  a5. 


*»  • 
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Siècle  dix-huitième,  si-fier  de  vos  lumières, 

y 

et  qui  vous  glorifiez  cutre  tous  les-  autres  du 

titre  du  siècle  philosophe,  quelle  épor^ue  fatale 

vous  allez  faire  dans  l’histoire  de  l’esprit  et  des 

mœurs  des  nations?  Nous  ne  vous  contestons 
\ 

point  le  progrès,  de  vos  connoissances:  mais  la 
foible  et  snperhé  raison  des  homtnes  ne  pou- 
voit-elle .donc 's’arrêter  à son  point  de  maturité? 

' Après  avoir  r’éformé  quelques  anciennes,  er- 
reurs, falloit-il  y par  un  remède  destructeur,  at- 
taquer la  vérité  même?  Il  ny  aura  donc,  plus  de 
superstition , parcequ’il  n’y  aura  phrs  de  reli- 
gion ; plus  de  faux  héroïsme,  parcequ’il  n’y  aura 
plus  d’honneür;  plus  de  préjugés,  parce<{u’il  n’y 
aura  plüs  de  principes;  plus  d’hypocrisie,  parce- 
qu’il n’y  aura  plus  de  vertu.  Esprits  téntéraires, 
voyez,  voyez  les  ravages  de  vos  systèmes,  et  fré-  . 
missez  de  vos  succès.  Révolution  plus  funeste 
encore  que  les  hérésies  qui  ont  changé  autour 
de  nous  la  fecè  de  plusieurs  états!  elles  y- ont 
du  moins  laissé  subsister  un  culte  et  des  mœurs; 
et  nos  neveux  malheureux  n’aùroient  plus  un 
ÿôur,  ni. culte,  ni,  mœurs-,  ni  Dieu  ! O.  sainte 
Egl  ise  gallicane!  ô royaume  très  chrétien!  Dieu 
de  nos  pères,  ayez  pitié'de  la  postérité! 


«■ 
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'Quelle  étCHt  aussi,  messieurs,  l’affliction . du 
roi  à la  vue  des  maux  de  la  religion  et  des  maux 
' plus  terribles  encore  qui  menaçoient  les  {jéné-  > ’ ' 
rations  futures?  11  a voulu  dcppser  sa  douleur 
et  ses 'alarmes  dans  l’acte  où  il  a‘  consigné  ses 
dernières  volontés:  avec' ({uelle  iunertume.il  y 
déplore  le  dépérissement  de  4a  foi 'dans  un 
royaume  où  ses  aïeux  l’avoicnt  toujours'fait  ré-  ,• 
gner  avec  tant  de  gloire?  Hélas!  Louis  XV  est 

^ \ .X 

donc  desccjidu  dans  le  tombeau  avec  la  douleur  .• 
d’avoir  vu  la  foi  et  les  mœurs  ,dç  sa  nation  se 
dégrader  spus  son  régne , et  de  n'avôir  pu  'ré- 
parer ce  malbeu-r.  Fasse  le  ciel  que  Louis  XVI,  , 
plusheureux  ,puisseexéeuter  les  derniers  vœux  » 
de  son  aïeul  ! Nos  maux  sont  à uu  degré  effrayant  ; 
inais,  gardons-nous  de  désespérer  du  salut  pu»- 
blic. 'Non,  la, France  n’est  point  encore  arrivée  ’ 
à ce  degré  de  dépéiissément  que.déploroit  au- 
trefois l’historien  de-Rome,  et  où  l’empire  ne 
’ pouvok  plus  soutenir  nr'  les  maiix  qui  Tacca,- 
bloiciit  ni'les  remèdes  qui  pouvoient  le  guérir. 

Nous  ne  pouvons  pfos  soutenir  nos  maux;  mais 
nous i pouvons- encore  soutenir. les  remèdes;  le 
léu  sacré  de  rifonneur,' dé  la  foi,  de  la  vprtu, 
n’est  point  encore  éteint  dans  le  cœur  des  Fran- 
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cois;  et  que  n avons-nous  pas  le  droit  d’attendre 
d’un  jeune  roi  qtti  porte  sur  le  trône  le  zélé  Üe 
la  vertu  et  l’autorité  de  l’exemple  ! ’ • : 

-Que  la. nation  applaudisse  au  zèle  du  succes- 
seur de  ^uis  XV,  et  à ses  sages  projets  pour  le 
soulagement  de  ses  peuples  : Uouâ  nous  empres? 
serons^  de  joindrè  àux'  acclamations  puhliqUéS 
nos  applaudissements  et  nos  bénédictions.  Mais 
noua  à qùi  le  ciel  a'confié  le  plus  j^écieûx  tré-  ' 
sor  des  sociétés  humaines,  le  dépô^acré  de  la 
religion  et  des  mœurs , bénissons  le  aiéle  de  notre' 
nouveau  maître,  pour  faire  revivre  parmi  spn 
peuple  la  foi  et  la  vertu,  l^al  France  .a  donné  à 
1 un  des  rois  dont  la  cendre  repose  dau8  Çe:tem- 
ple  le  titre  de  restaurateur  des  lettres.;  décernons 
à Louis  XVI  un  titre.a'ùssi  supérieur  à cdui  dç 
’ François . qtie  la  .vertu  -est  au  ^ deSsus  de.  la  , . 
science  : «SjMis  .dayftncé,- au  nom  de  la  Fiance,*, 

‘ an  hfnn  de.  l’Europe , au  ’ nom  de'  la  postérité, 
osons  le  proclamer  eh  ce  jour,  sur  toinb'eaux:‘‘ 

-^'dcf  ses  aïeux, -Louis  XVI '-le.  Restaurateur -d^ 

^ • . • * • ' ■ . 

moeurs.'  ' • •'  * 

Que  ne  puis;je,  messieurs, 'thssimuler  ici  l’une 
des  principales  causes  de  nps  malbeurs  ! Fatale 
passion ,‘  qu’un  monde  insensé  appelle  là  volupté 


' ; 'écüiy  C^bogli: 
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suprême,  que  tu  parois  ^douce,  mais  que 'tes 
suites, sout  cruelles!  Combien  de  grandes  âmes, 
dégradées  par  cette  malheureuse  passion,  ont 
vu  périr  leur  glpire  aveê  leur  vèrtu  ! Et  si  elle 
vient  à.s’emparer  de  ceux  qui  ont  le  plus. d’in- 
fluence sur  le  sort  et  sur  les  mœurs  des  autres 
hommes , > ô ravage  terrible  des  scandales  qtii  « 
tombent  d’un  si  haut  degré  d’élévation  ! Funes- 
tes plaisirs!  déplorables' sources  dés  désordres 
et  des  calamités  publiques!, O David  ! ôSalomon , 
trpp  illustres  exemples  de  ce  malheur.  ’ 

Aussi  heureux  qqe  David,  plus  heureUx  que 
ne  le  fut  peut-être  Salomon,  dont  npus  ignorons 
la  pénitence,  Louis  a obtenu  la  grâce  de  recon- 
noître  et  d’expier  ses  erreurs;  et  malheur  à ceux 
qui  oseroîent  reprocher  jamais  à àa' mémoire 
des.  fautes  que  k divine  clémence. lui  a pardon- 
nées!  Pour  nous,  jetons  un  voile  respectueux 
sur  les  fautes  de  notre  père:  gémissons  sur  lé 
malheur  des  péincés,  gémisisons^sur  les  tenta-  - 
tidns  qui  assiègent  les  trônes,  et  qui  ont  égaré 
tant  de  rois!  Hélas!  de  quoi,  n’est  pas  capable  le 
profane  amour,  et  sur-tout  quand  il  est  encore 
■enflammé  par  l’orgueil  et  l’ambition  ^ par  l’am-.,  , 
bition  de  dominer  sur  le  cœur  des  princes 
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cois;  et  que  n avons-nous  pas  le  droit  d’attendre 
d’un  jeune  roi  qui  porte  sur  le  trône  le  zèle  de 
la  vertu  et  l’autorité  de  l’exemple! 

Que  la  nation  applaudisse  au  zèle  du  succes- 
seur de  Louis  XV,  et  à ses  sap,es  projets  pour  le 
soulagement  de  ses  peuples:  nous  nous  empres- 
serons de  joindre  aux  acclamations  publiques 
nos  applaudissements  et  nos  bénédictions.  Mais 
nous  à qui  le  ciel  a confié  le  plus  précieux  tré- 
sor des  sociétés  humaines,  le  dépôt^sacré  de  la 
religion  et  des  mœurs,  bénissons  le  zèle  de  notre 
nouveau  maître,  pour  faire  revivre  parmi  son 
peuple  la  foi  et  la  vertu.  La  France  a donné  à 
l’uu  des  rois  dont  la  cendre  repose  dans  ce  tem- 
ple le  titre  de  restaurateur  des  lettres;  dé'ccrnons 
à Louis  XVI  un  titre  aiissi  supérieur  à celui  de 
François  que  la  vertu  est  au-dessus  de  la 
science:  osons  d’avance,  au  nom  de  la  France, 

‘ au  nom  de  l’Europe,  au ‘nom  de  la  postérité, 
osons  le  proclamer  en  ce  jour,  sur  les  tombeaux  " 
•'de  scs  aïeux,  Louis  XVI ’lo  Ilestauratcur  des 
mœurs. 

Que  ne  puis-je,  messieurs, 'dissimuler  ici  l’une 
des  principales  causes  de  nos  malheurs  ! Fatale 
passion,  qu’un  monde  insensé  appelle  là  volupté 
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V , ' 

suprême,  que  tu  parois  ^douce,.  mais  que  tes 
suites, sont  cruelles!  Combien  de  grandes  âmes, 
dégradées  par  cetté  rnalheureuse  passion,  ont 
vu  périr  leur  gloire  aveé  leur  vèrtu  l Et  m elle 
vient  à.s’emparer  de  ceux  qui  ont  le  plus.d’in- 
fluence  sur  le  sort  et  sur  les  mœurs  des  autres 
hommes, lô  ravage  terrible  des  scandales  qui  i 
tombent  d’un  si  haut  degré  d’élévation  ! Funes- 
tes plaisirs!  déplorables' sources- des  désordres, 
et  des  calamités  publiques!, O David  ! ô Salomon , • 
trop  illustres  exemples  de  ce  malheur.  ' ’ 

• Aussi  beureux  qqc  David,  plus  heureux  que 
ne  le  fut  peut-être  Salomon , dont  npus  ignorons 
la  pénitence,  Louis  a obtenu  la  grâce  de  recon- 
noître  et  d’expier  ses  erreurs;  et  malheur  à ceux 
qui  oseroieht  reprocher  jamais  à Sa' mémoire 
des.faiites  que  la  divine  clémence  , lui  a pàrdon- 
nées!  PoUr  nous,  jetons  un  voile  respectueux 

sur  les  fautes  de  notre  père:  gémissons  sur  le 

» 

malheur  des  péincés,  gémissons: sur  les  tenta-  - 
tidns  qui 'assiègent  les  trônes,  et  qui  ont  égaré 
tant  de  rois r Hélas!  de  quoi>  n’est  pas  capable  le 
profane  amour,  et  sur-tout  quand  il  est  encore 
■ertflamnié  par  l’orgueil  et  l’ambition  y par  l’ani-,  , 
bition  de  dominer  sur  le  eœur  des  princes  i et 
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de  gouverner  ceux  qui  gouvernent  les  empires! , 
Comment  un  homme  foible,  ainsi  que  tous  les 
autres  humains,;  et  que  la  volupté  attaqiie  pûar 
tous  les  sens,  qui  ne  rencontre  autour  de  lui 
que  des  regards  conjurés  pour  lui: plaire,  et  qui 
semble  être  le  but  unique  de  tous  les  traits  en'-’ 
flammé»  de  l’ennemi  du  salut',  comment,  sans 
un  prodige  de  grâce  et  de  Vertu,  pourra-t-ii 
échapper  à tant  de  périls?  Gomment  résistêra-r 
t-il  à la  séduction  de  ces  perfides  adulateurs  qtiL 
soufflent  de  toutes  parts  dans  soneœur  des  feuîC 
coupables,  soit  pour  autoriser  léurs  foiblesses' 
par  un  grand  exemple,  soit  pour  s’insinuer  dans, 
sa  faveur  par  leur  lâche  complaisance, soit  pour 
le. distraire- des  .affaires  par  la  dissipation  des 
plaisirSyCt  pour  se  ménager  plus  de  pijissanqe' 
et.  d’autorité  y et  qui  ne  craignent  pas  de  sàcri- 
fier  à leurs  vils  intérêts  la  gloire ét  l’aniède  leur 
maître?-  ‘ j 

.Que  dirai-je  encore  de  ceux  dont  la  conscience 
et  r-h.qnneur  scroient  révoltés  de  s’abaisser  à ces 
honteuses  intrigues,  mais  qui  ne  rougissent  pas 
de  flécbir  le  genou, devant  les  idoles .({ue  les 
princes  ont  élevées?  O opprobre!  ô avilissement 
des  cours!  Diront-ils  qu’ils  ne  peuvent  refuser 
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cette  déférénce  à leurs  maîtres?  Le  sage  .sait  ho- 
norer ses  maîtres  saps  honorer  leurs,  passions  : ' 
la  fierté  de  son  amé  seroit  humiliée  d’obtenir 
leur  faveur  à ce  prix;  et  les  titres  les  plus'écla-  ' 
timts  seroient  flétris  à ses  yenx  S’il  les  devoit  à 
une  médiation  indigne  de  sa  gloir4lfet  de  sa  vertu. 

Et  quelle  dangereuse  illusion  pour  un-  prince 
de  voir  les  noms  les  plus  illustres  de  son  empire, 
de  voir  des  hommes  distingués  par  leurs  digni-_ 
tés,  par  leurs  exploits,  et  peut-être' même  par  la  ' 
•réputation  de  leur  vertu , autoriser  et  ennoblir 
ses'foiblesses.par  la  bassesse  de-leurs  hdmma* 
ges?  Malheureux  princes,  plus  dignes  éncore 
de  compassion  que  de  censure!  Censeurs  impi- 
toyables, placez-vous  au'milieu  des  mêmes  piè- 
ges, au -milieu  des  mêiues.  écueils  : quelle  ame. 
assez  püre,  assez  affermie  dans  la  vertu,  pour  ' . 
ne  pas  trembler  de  frayeur  ! os  (jtii  spirilàles  es^  - 
lis , reprehetitlile  iü  spiritu  ienitatis (i).  ' • 

, Et-quand  je. pense  que  tous- ces.  périls  vont  ' 
environner  les  enfants  de  Lquis  ; quand  je  pense 
à tous  les  séducteurs,  qui  voût  tenter  decorrom- 
pre  l’aimable  pureté  de  leurs  mœurs:  ô princes,  , ' , 
plus  exposés  que  tous  lés  autres,  hommes  aux  . 

(t)  Gai.  VI,  I.  ' , ..  , , 

- • ''  S ' ' . 
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prestiges  de  la  volupté,  gardez  votre  cœur  ! Cus~ 
(odile  spiritum  ve^trumi^i).  11  ne  s’agit  pas  seule- 
ment de  votre  salut  et'de  votre  gloire;  il  s’agit 
du  salut,  il  sagitde  la  gloire  de  toute  une  grande 
nation',  dont  vos  mœurs  vont  devenir  le  mo- 
dèle.  Que' leaiUxemples  que  vous  vwiéz  d’avoir 
sous  les  yeux  redoublent  encore  votre  vigilance.. 
O Dieu  ! daignez  veiller 'vous-même  du'haut  des 
cieux  sur  des  mœurs  §i  importantes  pour  le'bon- 
heur  et  le  salut  de  votre  peuple;  faites  que  l’u- 
nion et  la  fidélité  inviolable  des  augustes  époux 
soient  à jamais  la  régie  des  mœurs,  le  gage  de 
la 'concorde  des  empires  ét  dé  la  félicité  pu- 
blique ! . • . • ' • ' 

•Si  Louis  a eu  le  malheur  de  s’écarter  de  ces 
saintes  lois,  ne  croyez  pas,  messieurs,  qu’il  ait 

J , 

^perdu  jamais  le  sentiment  de  la  vertu,  et  qu’il 
se  soit  fait  une  conscience  inaccessible  au  repen- 
tir. Mon  Dieu  ! un  cœur  que  vous  aviez  fait  pour, 
vous  ne  pouvoit  trouver  le  repos  hors  de  la 
vertu  ef  de  votre  grjacel  Vous  permettiez  ïjue  le 
trône  avec  toute  sa  gloire  ne  pût  le  rendre  heu- 
reux, et  que  la  douceur  même  des  plaisirs  de- 
vînt pour,  cette  ame  honnête  un  ver  rongeur,  ' 

(i)  Malacb.  U,  i5  M i6.  - ■ ‘ > 
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et  dutcedo  illius iVermes {i).  ComhiQn  de  fois  a-4-il 
tenté  de  retourner  à Dieu  et  à la  vertu  ! Et  qui 
ne  sait  les  alarmes  de  ses  séducteurs,  sur-tout 
aux  approches  des  solennités  saintes,  et  comme 
ils  fedoubloieiit  alors  leurs  ténébreuses  intri- 
gues , pqur  le  distraire  de  cette  salutaire  pensée?  • 
Bénissons  le  ciel  de  n’avoir  jamais  retiré  du  cœur 
de  Louis  la  dernière  de  ses  grâces,  la  dernière 
vertu  des  pécheurs,  la  grâce  des  remords. 

Enfin  le  moment  approche'où  Dieu  va  fixer 
iles  irrésolutions  de  cette, ame  depuis  si  lông-^ 
temps  agitée;  mais  pour  opérer  le  salut  du  roi,'  , 
quel  coup  le  Seigneur  airappél  II  a donc  voulu 
que  la  mort  s’approchât  de  Louis  sous  la  forme  ; 
la  plus  terrible.  Ce  front  auguste,  où  se  peignoient 
la  clémence  et  la  majesté,  n’est  donc  plus  qu’un 
objet  d’horreur  et  de  pitié.  Avec  toute  sà  gloire, 
le  plus  puissant  roi  de  l’univers  languit  mécon- 
•moissable  au  milieu  de  sa.  cour.  Grand 'Dieu  L 
vous  voulez  exercer  àda-fois,  sur  la  personne 
de  Louis,  deux  grands  jugements;  un  jugement 
de  justice  et  un  jugement  de  clémence.  'Vous 
épuisez  sur  son.  corps  toute  la^  rigueur ’dél  vo- 
tre justice; -vous  réservez  votre  clémence  pour 

(i)  Job,  XXIV,  ïo.  . 
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son  ame  : le  jour  de  la  vengeance  est  le  jour  <lu 
salut.  ' 

’ Mais  quel  danger  plus  effraya  ut  que  la  con- 
tagioti'même  qui  le  dévore!  Hélas!  tout  semble 
conspirer  pour  dérober  au  roi  la  connoissance 
. de  son  péril.  Et  voilà  donc  comme  l’intrigue 
poursuit  les  rois  jusqu’au  milieu  des  ombres  de 
la  mort,  et  cpmme  elle  forme  encore  une  bar-- 
rièrè  autour  de  leur  lit  de  trépas,  pour  empê- 
cher jusqu’à  la'fin  la  vérité  de  parvenir  à leurs 
oreilles.  Oli  ! si  la  mort  eût  surpris  Louis  dans  ^ 
cette  fatale  sécurité; . . cette  pensée  me  i'ait  en- 
core frémir!  Dieu,  qui  sauvez  les  rois,  Deus,  qui 
, \las  salutem  regibus  (i),  n’abandonneîï  pas  un 
princeiqui  a mis  en  vous  son'espérance!  ' \ 

Il  faut,  messieurs,  il  faut  le  dire  ici  haute- 
ment pour  l’honneur  dû  roi  et  pour  la  gloire 
" du  Seigneur  , le  roi  n’a  été  déterminé  que  par  le 
mouvementintérieur  de  la  gCace:  Dieu  à voul^' 
opérer  lui  seul  le  sahit  du  roi.  Au  moment  où 
ses  ndéles  serviteurs  alloient  vaincre  enfin  les' 

• obstacles  j et  lui  dire  comme  le  prophète  : Dis- 
ponedomui  tute  (2)  : Priùce,,  ôubliez  la  terre,  et 

' (i)  Ps.  CXLIIl,  10.  ■ . ' . . 

(î)  Isa,  XXXVIlf,  I.  ■ ' ■ 
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nç  songez  plus  qua  l éternité,  il  épargne  à leur 
sensibilité  la  peine  de  remplir  ce  douloureux  de- 
voir : Louis  est  son  prophète  à lui-même.  Après 
avoir  rompu  le 'lien  fatal  qui  enchaînoit  son 
cœur,  il  invoque  les  secours  et  les  consolations, 
de  la  religion  ; et  avec  quels  profonds  sentiments 
de  foi  et  de  douleur  il  s’applique  à lui-même  les 
gémissements  du  roi  pénitent!  avec  quelle  ameir- 
tume  il  repasse  dans  son  ame  toùtes  les  années 
de  sa  vie,'  et  les  péchés  de  l’homme.,  et  les  pé- 
chés du  prince  l ll  véut  que  les  regrets  dont  son 
cœur  est  pénétré  retentissent  au  milieu  de  son 
palais  : sa  défaillance  ne  lui  permet  pas  de  les- 
expriiher  lui-même;il  veut  que  le  pontife,  qui 
lui  présente  le  gage  divin  de  la  réconciliation 
soit  l’interpréfe  de  sa  pénitence;  il  veut  qu’il 
proclame  solennellement,  en  présence  de. toute 
sa  cour,  la  réparation  qu’il  doit  à- spn  peuple,  et 
que  là  renommée  la  publie  jusqu’aux  extrémi- 
tés de’ son  royaume.  .,r  ’ 

Après  urie  cérémonie  dont  l’appareil  porte  Iç 
trouble  et  l’ëfFroi  dans  les  âmes  les  plus  con- 
stantes, contemplez  la  tranquillité  ,du  ’ roi  : ne 
semble-t-il  pas  que  le  «dîne  de  son  arae  ait  passé 
jusque  dans  ses  sens?  A cet  instant  vous  eûtes 
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une  lueur  d’espérance.  Au  moment  où  Louis 
fut  rendu  à la  vertu , vous  crûtes  qu’il  seroit 
aussi  rendu  à la  vie.  Vain  espoir!  des  symptômes 
effrayants  annoncent  l’approche  du  trépas  : ne 
craignez  point  que  la,  terreur  abatte  l’ame  de 
Louis.  Non,  François,  non,  votre  roi  ne  déro- 
gera'pas  au  courage  de  sa  race  auguste;  il  ne 
mourra' pas  comme  les  foibles  ont  coutume  de 
mourir  : il  demande  lui-même  ce. sacrement  si 
consolant  pour  la  foi,  mais  sî  effrayant  pour  la' 
nature;  il  présente  aux ‘■saintes  onction?  ses 
membres  languissants;  il  unit  sa  voix  mourante 
aux  prières  de  l’Église,  et  ses  derniers  soupirs 
sont  des  soupirs  de  pénitence  et  de  confiance 
dans  la  clémence  divine.  «'Le  roi  a mis  son  es- 
« pérance  dans  le  Seigneur,  et  il  ne  sera  point 
« ébranlé  dans  la  miséricorde  du  Très-Hailt.  » 
Quoniam  rex  sperât  in  Domino,  et  in  misericordiâ 
Alti^imi,  non  cpmnioifebilur  (1). 

Mais  quand  je  songe  à la  sévérité  des  juge- 
ments réservés  aux  puissances  de  la  terre,  quand 
je  me  représente  l’ame  d’un  roi,  l’ame  d’un 
homme  environné,  jusqu’à  son  dernier  mo-^ 
ment , ‘de  l’appareil  de  la  majesté , et  qiji  com- 
(i)  Ps.  XX,  8. 
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paroît  tout-à-coup,  dépouillée  de  sa  pjj^issailce , 
tremblante  , palpitante,  devant  le  tribunal  de 
l’Éternel  : lUic  reges  horreridi,  nudo  lalere,  palpi-  , 
tabunt{i);  quand  je  songe  aux  menaces  terribles 
que  le  ciel  a prononcées  contre  lés  pécheurs  qui 
ne  veulent  donner  à là  vertu  que  leurs  derniers 
soupirs!  qu’est-ce  qu’une  pénitence  de  quel- 
ques moments,  après  cinquante-neuf  années  de 
régne?  Chrétiens,  nous  savons  les  anathèmes 
dont  le  Seigneur  a frappé  les  pénitences  tardives  ; 
et  nous'  préserve  le  «ciel  de  faire  fléchir,  pour 
l’honneur  même  de  la  mémoire  du  roi , les  prin- 
cipes de  notre  sainte  morale.  Mais  nous  savons 
aussi  quelle  est  la  toute-puissance  de  la  grâce  ; et  ‘ 
quoique  la  conversion. d’un  pécheur  mourant 
soit  peut-être  l’un  de  ses  plus  grands  prodiges; 
mon  Dieu,  nous  osons  croire  que  vous  l’avez 
opéré  en  faveur  de  Louis.  Que  cet  exemple  n’au- 
torisè  point  une  téméraire  confiance.  Où  sont 
ceux  qui  peuvent  se  flatter  de  réunir  autant  de 
titres  pour  obtenir  cette  grâce?  Je  me  confie 
pour  le  salut  du  roi,  non  pas  dans  cette  puis- 
sance qui  éblouit  les  hommes:  Dieu,  sans  doute. 
Dieu  ne  révère  la  grandeur  de,  personne;  et  s’il  , 

(1)  llieronym.  v \ \ • 
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fait  grâce  à quelqu’un!,  c’ést  au  plus  foible  : je 
me  confie  dans  cette  douceur,  .cette  clémence,  ‘ 
qui  formoient  le  caractère  de  Louis,  et  qui  sont 
si  chères  è notre  Dieu  : je  mè  confie  dans  cette 
foi  pure  et  inaltérable  qu’il  a conservée  au  mi-; 
lieu  des  erreurs  de  son  siècle,  et  dans  cette  fidé- 
lité constante  avec  laquelle  il  a 'pratiqué  lés 
saints  exercices  de  la  religion  depuis  son  en- 
fance la  plus  tendre  jusqu’à  son  dernier  soupir; 
v ' .je  me  con^é  dans'  cejtte  étincelle  précieuse  de 
'^^ertu  qui  s^toit  lônjoursconservée  au  fond  de 
son  cœur,  et  querii^  n'y  a jamais  étouffée:  eijfin 
je  me  confie,  pour  le  salut  du  roi,' dans  les 
vœux  continuels  de  tout  son  peuple.  Seigneur, 
VQUS  savet  combien  l’ame  de  notre  roi'nous  étoit 
^ chère;  vous  savost  avec  quelle  ardeur  nous  vous 
demandions  tous  son  salut!  Oui,_nous  osons  es-  ’ 
pérer  que  Vous  n’a vez.  point  rejeté  ses  larmes 
comme  celles  de  ces  rois  superbes  dont  vous 
avez  réprouvé  la  pénitence  : le  temps  a été  court, 

. mais  l’opération  de  la  grâce  a été  forte;  mais  où 
lé  péché  avoit  abondé^  vous  avez  fait  sürabond.èr 
votre- grâce  : VbiMb'undavil  delictum  , superabun- 

^ davit  gratia  (^i).  - . ' 

' ''•***.  - . ' 

‘■^1)  Rom.  V,  ao.  ’ ' 
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■ Le  jour  Ingutféi 

livce  où  îa  Pràiïtîe  va  ren<j^e  son  dernier  hom- 
mage à son  roi  ! Déjà  L^s  |XIV  a cédé  sa  place-  . 
à I.rf)uis  XV  : ^on  çercuen,  vient  d’être  transporté 
au  fond  des  antres  ftinébrç^;  et  Louis-le-Grand  ‘ 
a semblé  mourir  une  secôn^  fins.  Grands  du  - 
• royaume,  chefs  des  légions  , v^c^porterdans  V 

ce  gouffre:  insatiable  où  va's’abyi^»  la  gloire  et 

la  majesté  de  vos  maîtres,  venez  apportèr'les  dé-  » 

pouilles  de  1a  royauté,  le  sceptre,  la  couronne  • • : ' 

.la  pourpre,  les; trophées,  les  étepdards;  veite/,  . 
présenter  à la  mort  ces  offrandes  augustes  arrô-,  \ 
.sé^  de  Vos  larmes  : Fenile , reddile  Domino  • • 
Dço  vesiro,  omnes  qui  in  circuilii  ejus  affertis  mu-  ''  . 

■itéra  (i).  Venez,-  et  tremblez  devant  le  Dieu  tèr-^  • 
rible  qui  enlève  la  vie  aux  princes  ■devant  fo- 
Dieu  terrible  pour  les  rôis  de -la  terreü*  V ■ . 

^Hélas^  quan^d  vous  aurez  rempli  envers  vakre 
roi  ces  tristes  devons;  quand  cette  pompe  fü^  ' ,- 

nébrCj  le  dernier  nppareil  de  sa*  puissance,  la  ' ! 

dernière  lueur  de  sa  gloire^  quand  ce'tte^ vaine  ' 

poulpe  âiirà  disparu  , que  fui  restèt^-t-il  désor- 
mais de  la  maguifiçence.  de  son.  trope  ? -üùe  ■ 
lampe  funèbre,  un  voifo  ^lugubre-,-  un  silence- ’ ' 

{i)  P».  L\XV,  ‘ y ' • 'S. 
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profond  qui  ne  sera  interrompu  que  par  les 
vœux  des  solitaires  qui  vont  prier  sur  son  cer-  - 
^ cueil!\ous  allez  voir  un  reste  d’ajppareil le  suivre  . - 
au  torab'eau  ; vain  simulacre  ! sa.  gloire  ne  des- 
cendra  point  avec  lui  sous4a  tombe  : Neque  desr 
cendeicumeo'ÿ/orjÉte/‘us(i),  Unevôix  lugubre  va  --  ' 
crier:  Louis  XV  est  .mort,  et  la  même  vpix  va 
' s’élever  au^ même  instant  pour  annoncer  déjà , ' 

' âu  sôri  des  instruments»  guerriers,  la  puissance 
et  là  gloire  de  son  successeur.  Ainsi,  malheu- 
reux humains,  au  milieu  même  de  v6s  pompes,'  • ' 
'VOUS  ne  pouvez  vous’ empêcher  de  proclamer 
vous-mêmes  yotre  n^nt!  ainsi  un  règne.,  une 
génération  passe;  un  antre pégne,  ane.aütre  gé-  ' , 
nératipn.  arrivé.;,  e^  quel  autre  fruit  de  tous  les 
travaux' dont  rhonûne  s.e  .toüf mente. spus  Je 
soleil  (2)?''.  vê  . ..  • ’ ' 

.•  .‘  Louis  XY-.n’est  donc  plusl  et  quel  iouvepir  ' 

«ruel , quelle  plaie  cette  miort.  vient  de  i^ouvrir  . 

'dans  nos. coeurs!  Hélasi  le  prenaier-'. héritier  de 
-.spn.tràûe','  CO  prince: qui  devoit.  essuyer  nos  • . 
larmes,  le  sagp  et  vèrtiieux  dauphin  n'est  .donc 

r (ijp*.  xlviil,*(6.''  . ’ , ■ 

(ïj  Qwd  tiabet  ampHiis  homo  âe  üniverfo  labofre,  qito  laborqt 
. *u6  sole?  ÿenenttia  prtete^,  gmeralio.adpenit^  Eecl..X'VH,  3 et  4- 
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plps  lui-inéme , et  nous  voyons  à sa* place  un, 
roi  qui  touche  à peine  à son  quàtrièhie  Justré?., 
François,  consoIez-vous  : nous  pouvons. vous  ' _ 
dire  en  ce  jour,  comme  Ambroise  le  disoit  aüx  , ' . . 

grands  de  l’empire  eu  leur  présentant  le  fils  de  . 
Théodose  sur  le  tômbeàu  de'son  père  ;‘iVbn  mo- 
veat  œtas.  Que  la  jeunesse  de  votre  nouveau  roi 
nOvous  alarme  point  : Non  tnoveat  œtas.  La  fidé-  • 
lité  de  la  nation,  la  vertu  du  prince;  voilà  laV 
maturité  des  rois:  FiflesmiUlum,'imperatùrisœUu  - 
perjecta  est;  petfecta  œfas  uin  petfècta  virtus  (1)4  1 ^ 

. Ici  quel  heureux  pR^l^ntiment  vient  rolèver  ' 
nôtre  espoir!  A travers  les  ombres  funÔbres  qui 
nous  environnent,  quelle  douce  Ipmière  se«Jé- 
couvre  à nos  yéuxt  France",  suspendez  un  in- 
stant vos  pensées  lugubres.  Quel  henreux  avenir 
Louis  Xyi  prépare  à son  royaume!  Que  les  per- 
vers, que  les  flatteurs,  fuient  ioin-de  la  fece  du 
prince r Homme's  vertueux,  vrais  sages',  vrais 
héros,  accourez  autour  du  trône  de  votre  jeune 
maître.  Celui  qui  aime  la  pureté  (fü  cœur  sera 
l’ami  du  roi(e).  11  a dit  comqpie  un  grand  prince: 

! * • . " 1'  ■ ■ t t 

. * < . . .»  • 

• ■(1)  Jfltbroi.  in)[)rat.  de  obit^iTbeotl.  "■  . _ 

■ Qui  cordis  munditiam  habebit  amicUm  reÿem^Vroyj  .. 

XXII,  Ji.  . V‘  ' • •'  ' . C ■ . . ' 

; ’ ■ 18.  ' ' 
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Mes  yeux  cherchent  sur  la.  terre  les  hommes 
fidèles,  pour  les  taire  asseoir  à mes  côtés  (i);K 
l’œil  superbe  et  le  cœur  insatiable  ne  seront  ja- 
mais àdmis  à'ma  familiarité (2),. et  le  lâche  dé-, 
tracteur  sera  toujours  fi’appé  de  mon  indiçija-  - 

■ tioii(3)  i celui  qui  marche  dans  la  voie  de  Thon-  ' 
neur  et  de  la  vertu,  voilà,,  voilà  celui  qui  aura 
la  confiahce  de  son  prince (4)!  Tandis  que  le  roi 
'•prépare  dans  le  secret  auguste  de  ses  conseils  le 
bonheur  de  son  peuple',  la  compagne  de  son 
trône  met  sa  gloire  à lui  conquérir  les  cœurs,, 
par  cçtte  aimable  ponaJarité  qui -a  tant  d’em- 
pire sur  les  François;  Déjà  je  crois  én tendre^ cé  ■ 
peuple,  çç  bon  'peuple  qui  esf'si  digne  d’être  ' 
heureux,  je' crois  l’entendre  s’écrier  au  milieu 

■ des  transports  na'ifs  dé  sa  joie:  Comment  les 
exactèuTS,'eommenl  les  ^Ibutsohj-ils  cessé  d’ac- 
eabler  nôtre  foiblesse  ? ^üomoéb' eessavit  éractor, . 
quieuit  tribülum\S)hhovis  XVI  accomplit  levœu 
deLouisXV.  François,  au  îniHeù  de  votre  deuil , 

■ Oculi  mei ad Jideles  terne ÿut  sedeant  mecunti  Ps.  C,  6. 

(a)  Süperbo  oçalo  et  insatiabiK  corde,' eum  hoc  non  edebam. 
Ibid.  Si  ‘ ' 

♦.  S ' ■ * 

^ . (3)  Detrahentem  secretbproximq  sao,  hune. pertecfuebar.  Ibid.  < 

(4)  'Ambiilans  in  OiâÂrAmacutatà , hic  mibi  rnînittmbdti  Ibid!  6. 

'(55  ik  xiv,'4.  ‘ ' ' I , , ' • ••  > ■ 


..  • 
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appla'udisse/>  à votre  nouveau  , maître  ; mêle/,  à' 

vos  soupirs  un  cri  d’alegresse  : Canetis  buccind,  . 

> »• 
atque  dketis  : Vivat  rex  ( i ) ! ,,  • ■ “ 

Mais  que  la  nouvelle  lumière  qui  s’élève  sur  ■ 

nos  têtes  .ne  nous  fasse  pas  oublier  celle  qui 

.vient  de  se  perdre  dans  la  nuit  de  ce  tombeau. 

Juge  suprême  des  vivants  et  des  morts, .souffrez 

,que  la  France  vous  .adresse  en  ce  jour,  pour 

LouiS  ) le 'cantique  funèbre  que^vous-adresspit 

Isaïe  aux  obsèques  dé  üavid  : Memenlo,  Domine j 

David,  et  omnis  mansueludinis  ejus  (2).  Seigneur,  ' 

spu venez-vous  dè  I..onis  et  de  toute  sa  doucew.’-  . 

Voyez  les 'chefs  de  votre  peuple  rassembles  au- 

tour  des  tristes  restes  de  leur  maître’;  bêlas!  ils  ' . 

ne  peuvent,  plus  le  .servir» désormais  que  pur  . 

leurs  vœux  et  leurs  larmes.  Laissezvous  fléchir,'  • 

' Seigneur laissez-vous  attendrir  par  nos'prièresj 

souvenez-vous  de', Louis;  sôuvenez-vqus  de  sa 

foi,'de,sa  pénitence;  souvenez-vous.de 'toute  sa 

•'douceur  : Memento,  Domine,  Daind^  et  onmis 

' - ■ • i 

■ mansueludinis  ejus.Y  - 't  . , •';*»  ' ' ' • 

Souveuez^vous  aussi  de  réufant  et  du  succès- 
scur  de  Louis.  Il  peut  vôus  dire,  comn^c  l’enfant 

^ (îj  i>s. cxxxi,  I.  ■ •' i;  . . 
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et  le  successeur  de  David,  au  moment  où  il 

% 

' monta  sur  le  trône  de  son  père  : « Seigneur,  dès 
U ma  plus  tendre  jeunesse,  voilà  que  vous  m’avez  - 
U déjà  placé  à la  tête  du  peuple  le  plus  puissant 
■«  de  l’univers  (i).  » Daignez,  Seigneur,  daignez 
être  vou^même  le  tuteur  de  ses  jeunes  anriées  : 
préservez  un  roi  si  précièuxà  son  peuple,  si  pré-  . 
cieux  devant  vous  par  les  qualités  qu’il  annonce; 
préservez -le  des  pièges  qüè  l’on  va  tendre  de 
toutes  parts  à sa  droiture,  à sa  candeur,  à sa  foi, 
à ses  moeurs,  à sa  justice:  conservez  dans  cettè  \ 
jeune  ame  cette  première  ferveur  de  l’honneur, 
de  la  vertu,  de  la  religion,  de  l’humanité:  ne 
soüflrez  pas  que  rien  puisse  ébranler  jamais  cette 
volonté  ferme  et  soutenue  qui  fait  l’espoir  de  la 
nation,  et  qui  peut  seule 'réprimer  les  abus  et 
réparer  nos  malheurs:  faites  que  la  France  soit 
véritablenaent  gouvernée  par  l’œil  mênie  de  son 
maître,  par  le  fils  et  l’héritier  des  rois,  à qui 
I elle  a rehîis  ses  de:stinées;  par  celui  qui  est  le 
.plus  intéressé  à la  rendra  heureuse*  et  q.ui  ne 
peut  êfré  heureux  lui-même  que  par  notre  féli- 
cité. .letez  un  regard  de  miséricorde  sur  ces 
tristes  restes  du  dix-huitième  siècle  : faites  que 
(i)  3 Reg.'UI,  j et  8.  ' ; < ’ ' 
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^otre  nouveau  roi  puisse  les  purifier  des  dés- . 
ordres  et  des  erreurs  qui  ont  désolé  ee- siècle 
malheureux.  Bénissez  les  précautions  qu’il  vient 
de  prendre  avec  ses  augustes  frères,  pour  se  pré- 
server de  la  contagion  cruelle  qùi  vient  'de  nous 
ravir  son  a'ieul  : prolongez  les  années  du  roi,  de 
génération  en  génération  (i);  et  puisqu’il  faut 
que  tout  finisse,  et  que' les  princes,  comme  tous 
les  autres  humains  , viennent' se  perdre  dails 
l’abyme  du  tombeau , ô vous  qui  tdiaez  dans^'irôs 
mains  les.  jours  des  peuples  et  des  rois,'  ne  Ver 
fusez  pas  du  moins  à notre  jenne  monarque  et  à 
son  auguSt^  famille  'tout  le  petit  nombre  d’an-- 
nées  dont  peuvent  jouir  les  foibles  mortels 
Ainsi 'sôit-il!'  • ■ . . . 

(f)  Diet  super dies  regis  adjicies ; annos  ijus  usgue  in  ditm  geiiê 
rationis  et  generationis.P^  •J.  . ' 
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Les  trois  dernières  oraisons  funèbres  que  contient 
ce  recüeil , et  qui  nous  pafoissent  dignes , à cause  de 
l'importance  dès  sujets,  et  du  talent  des  panégy- 
ristes , d’être  associées  à des  œuvrer  que  le  temps 
a consacrées,  sont  l’ouvragfe.de  trois  célèbres  ora- 
teurs, honneur  de  l'Eglise  de  France  par  leurs  lu- 
mières et  leurs  vertus.  Si  les  convenances  nous  dé- 
fendent d’élever  la  voix  pour  juger  leurs  titres  litté- 
raires tandis  qu’ils  sont  encore  au  milieu  de  nous, 
il  nous  sera  permis  du  moins  de  rendre  hommage 
ici  à cette  éloquence  apostolique  qui  s'ést  manifestée 
avec  tant  de  puissance^  soit  par  de  touchantes  et  gé- 
néreuses inspirations^  soit  par  les  séd,uctions  légi- 
times d’une  raison  irrésistible.  Mais  en  même  temps 
nous  ferons  des  vœux , que  répéteront  leurs  nobles 
cœurs  j pour  que  des  catastrophes  sanglantes , comme 
celles  qui  ont  inspiré  les  panégyristes  de  Louis  XVI 
et  du  duc  de  Barri,  ne  les  rappellent  jamais  dans  la 
chaire  évangélique;  pour  que  le  panégyriste  d’un 
sage  monarque  n’ait  plus  que  des  actions  de  gréceg 
à rendre,  au  nom  d’un  monarque  bien-aimé.  Si  l’élo^ 
quence  funèbre  avoit  retenti  sur  les  tombeaux  de  .. 
(ant  de  glorieuses  victimes  frappées  depuis  trente 
ans,  la  chaire  de  vérité  n’auroit  cessé  de  proclamer 
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le  courage,  la  fidélité,  le  martyre.  La  Providence 
nous  permet  sans  doute  de  compter  sur  ce  repos 
acheté  par  tant  de  sang  et  de  regrets , garanti  par  de 
fortes  institutions,  paria  loyauté  de  Charles  X,  et 
J par  lunanimité  des  cœurs  vraiment  François. 

' THÉRY. 

- r 


' NOTICE  . . 

SUR  LOUIS  XVI. 

4 

Ii/est  dans  l’histoire  des  époques  fatales  qui  répan- 
dént  sur  tout  ce  qui  les  en^ironue  une  teinte  sombre  • 
et  comme  un  Toile  sanglant.  Dans  un  petit  nombre 
d'années  se  pressent  quelquefois  tant  de  désastres,  ' 
qu’il  devient  nécessaire  de  mesurer  le  récit  à Tinté-  ■ 
ret  et  non  à la  longueur  d’une  période  historique. 

Que  sera-ce  lorsque  cette  période  est  contemporaine, 
lorsque  les  lecteurs  achèvent  par  leurs  souvenirs  ce 
que  l’histoire  leur  raconte?  que  sera-ce  lorsque  les 
crimes  dont  elle  les  entretient  dépassent  de  beau- 
coup la  mesure  des  crimes  ordinaires?  Louis  XVI 
régna  plus  de  dix-huit  ans,  et  plusieurs  évènements 
de  son  règne  seroient  dignes  san$  d^ute  d’une  atten- 
tion assez  profonde;  la  plupart  mériteroieht  d’être 
étudiés  comme  les  préludes  de  la  catastrophe  qui 
termina  lè  régne  et  la  vie  de  cet  excellent  prince  ; 
mais  cette  catastrophe  elle-même  est  si  puissamment 
dramatique,  un  si  horrible  intérêt  s’attache  aux  souf- 
frances, à la  résignation  de  la  victime,  aux  fureurs,  à 
l’inextinguible  soif  de  sang  des  bourreaux,  que  les 
quatre  dernières  années  de  ce  régne  doivent  seules, 
dans  Une  esquisse  rapide,  être  rappelées  aveè  détail.  - 
Nous  suivrons  cette  proportion  nécessaire,  et  nUus' 

H*-  > . * 

I 

- \ ’ , 
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ne  reproduirons  qu’à  grands  traits  tout  ce  qui  pré-' 
cède  l’année  1789.  . ' 

Louis  XVI  naquit  à Versailles  le  a3  août  1764, 
et  reçut  à sa  naissance  le  titre  de  duc  de  Berri.  11 
étoit  le  second  fils  de  Louis,  dauphin  de  France,  et 
de  Alarie-Joséphe  de  Saxe.  Son.  berceau  parut  envi- 
ronné de  présages  sinistres  ; la  dauphine  étoit  pres- 
que seule  lorsqu’elle  le  mit  au  monde  : le  courrier 
chargé  d’annoncer  à la  cour  qu’il  étoit  né  un  prince 
fit  une  chute  dont  il  mourut  sur-le-champ.  Le  jeune 
duc,  ainsi  que  son  frère  aîné  le  duc  de  Bourgogne, 
et  ses  deux  autres  frères  le  comte  de  Provence,  de- 
puis Louis  XVIll,  et  le  comte  d’Artois,  aujourd’hui 
Charles  X,  eurent  pour  instituteur  le  vénérable  évê- 
que de  Limoges,  et  pour  gouverneur  un  seigneur 
connu  par  son  courage  et  sa  probité,  le  duc  de  La  Vau- 
guyan.  Par  leurs  soins,  et  sous  les  yeux  d’un  père  et 
d’une  Aère  doi||  les  vertus  déficient  l’envie,  le  duc 
de  Berri  développoit  ses  heureuses  qualités.  Simple 
et  compatissant,  il  éproura  de  bonne  heure  un  vif 
éloignement  pour  le  luxe,  une  vive  pitié  poür  toutes 
les  misères. 'Mais  il^falloit  deViuer  ses  généreuse^ 
pensées;  il  les  cachoit  avec  une.  modestie  qui  res- 
sembloit  à la  crainte  ; il.  avoit  peur  d’être  remarqué, 
ün  le  trouvait  quelquefois  brusque  et  sévère;  c’étoit 
une  suite  de  cette  timidité  funeste  qui  fait  recruter 
les . épanchements.  Hélas  ! nous  le  reverrons  pins 

tard  avec  la  même  défiance  de  ses  lumières,  e.xçepté 
\' 

' . * * * 
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quand  il  s’apra  des  grands  intérêts  de,  la  religion. 
Admirable  par  sa  fermeté  dans  ce  qui  concernbit  sa  \ 
famille,  ou  lui-même,  il  vacilla,  au  souffle  d’dne  opi? 
nion  factice , pour  tout  ce  qui  regardoit  le  gouverne- 
ment. Une  seule  passion  l’occupoit,  l’amour  du  peu- 
ple; mais  ce  fut  cet  amour  aveugle  d’un  père  qui 
cède  à toutes  les  volontés  de  l’enfance,  et,  par  l’avi- 
lissement de  l’autorité  paternelle,  ne  réussit  qu’à 
créer  des  iùgrats.  ^ ' ' ' 

La  mort  du  duc  de  Bourgogne  avoit  approché  du 
trône  le  duc  de  Berri;  celle  d’un  père  digne  de  .tous 
lc& regrets  le  Oonal;itua. héritier  de  la  couromié.-Mais 
Ip  nouvel  éclat'  que  receVoit  sa  destinée  ne  pot  le 
distraire  de  sa^pieuse  douleuiCLa  préféré  fois  qpHl 
eptendit,’  en  traversant  les  ^partements,  ce  cii-: 
Place  à monseigneur  le  dauphùtLii  s’évqnonit,  suffo- 
qué par  les  sanglots , et  le  visage  inondé,  de  lartPea. 

, Le  nouveau  dauphin  ne  fut  initié  par  son  aïeul 
à aucun  secret  du  gouvernement^  "Louis  XV^^toijt 
entier  à ses  plaisirs,  laissoitle  jennë  prince  se  livrçr 
à des  plaisirs  plqs  purs',  mais  qui  ne  devoiefift  pas 
sufflre  à l’héfitier  du  trôpe.  Gelui-ci  s’instruisdit  par 
des  lectures  .judicieuses-,  cultivoit  Jes  sciencéS  et  les 
lettres,  et  se  délassoit  dans  rexercicé  d’un  métier 
vulgaire,  qu’on  n!eût  pas  reproché-àPierre-lè^rrand. 
Le  dauphin  aimoità  s’occuper d’Ouvrages  de  sérrurl»- 
rie , et  ce  passe-temps  lui  teooirjiqu  de  jeu  et^de  spec- 
tacles., divertissement^  dont  il  fût  toujours  ennemi. 


A 


2B6  , IIOTICE, 

• En  mai  1770  il  épousa- Marie-Antoinette  d’Au»- 
triché,  fille  de- l’illustre -Marie -Thérèse. 'Nous  ne 
parlerons  à présent  de  cette  auguste,  et  infortunée 
princesse  que  lorsque  les  événements  nous  contrain- 
dront de  le  faire;  une  Notice  spéciale  .devant  con- 
tenir que  nous  ne  pourrons  rappeler  icî^Les  fêtes 
données  à l’occasion  de  ce  mariage  se  changèrent  en 
deuil,  par  l’effroyable  désastre  de  la  placé  Louis  3^V 
et  de  la  rue  Royale , où  périrent  douze  ceqts  apect 
tateurs,  prélude  sanglant  d’un  règne  que  terminera 
un  double  régicide  ! . . ' • , 

, irréprochable  dans  ses  moeurs:,  attaché  par  une 
tendre  affection  à sa  belle  et  vertueuse  compagne, 
le  prince  mentales  sarcasmes  de  la  courtisane  qui 
gouvernoit  son  aïeul;  la  comtesse  Dubarry/ fut  heu- 
reuse, sup-tout  de  yoirla  jeune  d^u^inte  peu  attén- 
tive^è'l'étiquette;  elle  la  tourna  én  ridicule  pour  se 
vengpr  des  mépris  du  dauphip, 

Lauis  XV  mourut  en  1774)  et' son  petit-fils  lui 
sUccéda'sous  le  nom  de  Louis  XVL  Son  avènement 
au- trôné  cansa  plus  de  joie  au  peuple  qu'aux  cour- 
' tisans'  OUtie  rappeloit  qu'interrogé  up  joUr  sur  le 
• sufnom  qu’il  preùdroit  quand  il- porterait  la  cou- 
ronne, il  avoit  répondu, ^dans  son  iinpatrence' de 
.toute  flatterie  : le  Séièfe.  Cepeiidant.  il  fut  bientôt 
facile  • de  perdre  ce  souvenir.  Le  choi,v  du  comté 
de  Maurepas  pour  ministre , d'après -les  cbUseils'  de 
Mesdames , tantes  du  roi,  la  relégation  momenfamée 
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«de  madame  Dubarry  dans  un  couvent,  enfin  un  chan- 
gement complet  de'ministère,  furent  les  premiers 
actes  de  ce  régne.  Parmi  les- nouveaux  ministres  le 
plus  rêmarqiiablë  étoit  Turgot,  disciple  et  idole  des 
économistes.  Il  se  proposoit  d’asseoir  un  vaste  sys- 
tème de  finances  sur  la  base  d’une  répartition  égale  _ 
de  l’impôt  foncier.  Mais  il  fut  arreté  dès  l’origine  par 
.,une  mesure  que  provoqua  le  frivole  et  imprévoyant 
- comte  de  ôlaiirepas , le  rappel  des  parlements.  Ce 
corps,  fier  d’être  lexienservateur  des  anciens  usages, 
•et  de  marquer  sa  résurrection  par. un  coup  d’éclat, 
commença  aussitôt  i^e  lutte  obstinée  contre,  le  mi- 
nistre réformateur.  On  faisoit  un.  crime  à'Turgot  des 
projets  qu'on  lui  soupçonnoit.' 11  paraît  certain  que 
ses  ennemis  employèrent,  pôur  décréditer  son  sys- 
tème, j usqu’à  uneinsurrection  soudoyée  de  quelques 
vagabonds  qui  prétextoient  la  famine,*  ^t  jetoient 
dans  la  rivière  les  graius,  qu’ils  osoient  intercepter. 
Ces  troubles  furent  bientôt  calmés,  et  le' sacre  du 
roi,  le  1 1 juin  lyyS,  en  effaça  la  mémoire. 

Lamoignon.de  Malesherbes,  homme  piobe  et  cou- 
rageux, entra  au  ministère  pour  seconder  Turbot, 
dont  il  partageoit  les  vues^  Un  réformateur  moins 
prudent  et  moins  habile,  le  comte  dè  Saint-Germain, 
chargé  du  département  de  la  guerre"^  débuta  par  la  me- 
sure impolitiqub  de  supprimer  plu.sieurs  corps  de  là 
maison  militaire  du.  rai.  Cependant  l’orage  grondoit 
contre  le  controJeiir-générâL  Mâlesberbes  se  lassé* 
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avant  lui,  et  sé  retire.  Enfin  Target  reçoit  l’ordre  de 

donner  sa  dëmissi|On ,,  et  la  noble.sâe,  le  dérgé  et  Je 

parlement  réunis,  insultant  aux. regrets  de&écono- 

mistos  et  des  philosophes,  s'apprêtent  à jouir  de  leur 
* . y ■ * • , ^ • . * ■ - 

" Victoire,,  * " - ' ' 

Étrange  situation  Ues  idées  nouvelles,  assemblage 

• * ^ S'  •* 

de  -vérités  et  d’erreurs,  dé  sages,  espérances  et  'de 
vœux  fünestes,  résultat- mixte  de  la  licence  que  les 
mœurs  communiquent  aux  esprits , des  progrès  d’iine 
raison  éclairée,  des  téméraires  essais  de  la  philoso- 
phie, èt  d’une,  oincère  et  plus  tnttte:  hienveillancé,. 
ne  pouvbient  plus  être  repoussées  dans,  leiir  invasion. 
Il  eût  été  bon  peut-être  que  des' bdMaimes  tels 
Tur'got-et  Malesherbes  püssent  enpérmettre,  nïâis  e^  - 
tempérer  l’essor.  MaurepaS  j qui  trouvoit  plus  com-  ' 
mode  une  admimstration  routiiiière,.sut  persuader  A- 
Inuis  XYi  qu’il  falloit  rétrograder!  bientôt  pourtant 
la  .force  des  choses-,  et-, la  faciKté  du  mfanarque,  ra^' 

. n>enèrent  de  nouveaux  plans' de  réforme  î mais  avec 
de.plus  grands  périi:î.i  *'  ...  ^ • •' 

- ..  Il  seroit  trop  long  et  peU  .utile  de  passer  en  revue  ' 

' les  opérations  des  dif/férents' ministres;- mais- ce  fut 
un  éyènemept  d’une  haute 'importance  que  la' no-,- 
mination  de.^pckeC,  banquier  genevois,»  à la  place 
■ de  ; directeur  du . ttésor  .rôyal.  L’opinion  publique , 
guide  qui  seroit  sûr  et  fidèle. si'.de  faux ' interprètes 
ne  sé  cbaÇgçoient  souvent -de  l’expliquer,  indiqua  ' 
'au  roi  le  choix  dè,cé  calciilateür‘babiJc.''Nèckén af- 
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fecta  de  suivre  un  système  opposé  à celui  deTurçof 
celui-ci  avoit  repoussé  les  emprunts,  Necker  en  fit 
la  base  du  crédit.  Les  parlements  coinmençoient  à 
murmurer  de  nouveau,  lorsqu^ne  guerre  occupa 
l’activité  des  esprits,  et  ajouta  aux  cliances  de  révo- 
lution cÆ  déjà  menaçoientla  France. 

Les  Américains  dû  nord  s’étpient  insurgés  contre 
leur  métropole;  ils  avoient  vu  avec  indignation  que 
1 Angleterre  voulut  les  charger  d’impéts  inusités.  La 
conduite  incertaine  ou  violente  de  plusieurs  minis- 
tres avoit  fortifié  leur  esprit  de^ésistance.  Sans  tiî- 
inulte,  mais  sans  hésitation,  ils*S’étoient  formés  en 
congrès  à Philadelphie,.le  ly  septembre  1774",  et  là” 
ils  avoient  publié  une  Déclaration  de  droits,  où  de 
périlleuses  abstractions  s’ailioient  à de  nobles  pen- 
sées. Le  premier  Pitt,  lord  Chatam,  ne  cessoit,  dans 
le  p.arlement  anglois,  d’invoquer  une  réconciliation. 
Riais  quelques  combats  où  les  «Américains  furent 
heureux,  et  la  prise  de  Boston  par  VV’asbingtôn  lenr 
général,  donnèrentaux  insurgents  une  confiance  noù- 
velle:  Washington,  génie  tutélaire  de  sa  patrie,  diri- 
geoit  1 élan  du  patriotisme,  et  lui  donnoit'le  carac- 
tère de  sa  propre  modération.  Tandis  qu>l  obtenoit 
des  victoires,  brancklin,  illustre  savant,  illustre  né- 
gociateur, gagnoit  l’opinion  de  la  France  et  même 
de  l’Angleterre  à une  cause  qu’il  louoit'par  ses 
vertus.  , i., 

Ce  fut  son  arrivée  en  France  qui  changea  en  ad- 
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miration  l'intérêt  éprouvé  déjà  pour  les  insurgents 
d’Amérique. TjH  jeune  noblesse  brAloit  de  combattre 
dans  leurs  rangs,  et  le  marquis  de’ L'a  Fayette  lui 
donna  le  premier  s^nal.  Depuis  deux  ans  Louis  XVI 
permettoit  des  préparatifs  de  guerre;  mais  ce  fut 
seulement  en  1778  qu’il  se  décida  à coAlure  lin 
traité  d’amitié  et  de  commerce  avec  les  È^ts  -Unis. 
■Les  véritables  bommes  d’état  virent  avec  un  étonne- 
tnent  profond  ce  roi,' chancelant  peut-être  sur  son 
, trône,  qui  armoit  pour  des  républicains.  Un  anguste 
voyageur,  Joseph  H,  empereur  d’Autriche  et  frère 
de  la  jeune  reine,  avoit  éveillé,  l’année  précédente, 
la  curiosité  des  François  par  ses  manières  faciles  et 
quelquefois  bizarres.  Cette  même  année  1778  vit 
mourir  les  deux  écrivains  qui  avoiènt  donné  la  plus* 
forte  impulsion  à leur  Siècle,  Voltaire  et  J.  J.  Rous- 
seau. Le  premier  expira  à quatre-vingt-quatre  ans, 
au  milieu  des  fêtes  et  des  hommages,  le  second  à 
soixante-six  ans,  dans  les  jardins  solitaires  d’Erme- 
nonviUe,  après  quelques  ^nois  d’un  calme  qu’il  avoit 
peu  connu.  ’ » > V * ‘ . , 

’ Nous  ne  pouvons  suivre  la  guerre  d’Amérique 
dans  tous  ses  détails.  Il  nous  suffira  de  dire  qu’après 
quelques  revers  les  insurgents  obtinrent  à Trenton, 
à Prince-Tovyn,  à Saratoga,  des  succès,  décisifs.  L’ap- 
pui des  François  ne  leur  fut  pas  d’aboi^  très  utile. 
Le  comte  d’Estaing  essiiya "plus 'd’une  défaite,  et, 
un  moment  vainqueur  dans*  les  Antilles,  échoua 
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en  1779  devtiBt  Savanah.  Le  comte  deGùicHen  et  le 
comte  de  Grasse  furent  plus  favorisés  de  la  fortune; 
cependant  les  Américains  prolitoient  peu  de  leurs 
victoires,  et  il  fallut,  pour  ranimer  leur  courage, 
l’arrivée  de  sept  vaisseaux  de  ligne  françois  et  de 
six  mille  soldats.  ' 

L’Espagne  s’étoit  déclarée  aussi  contre  l’Angle- 
terre, comme  si  elle  eût  oublié  que  le  midi  de  l’Amé- 
rique pouvoir  répondre  tôt  ou  tard  au  signai  du 
nord.  Le  second . Pitf,  fils  de  lord  Chatam,  parvint 
en  1782  au  ministère,  et,  grâce  à une  victoire  écla- 
tante, remportée  par  le  {^néral  Green,  et  à l’habî- 
le^  diplomatique  de  Franklin,  l’Angleterre  reconnut, 
le '21  janvier  1783,  l’indépendance  de  l’Amérique. 
Louis  XVI,  dont  la  bonté  imprévoyante  n'avoit  vu 
que  des. opprimés  à soutenir,  s’applaudissoit  d’être 
nommé  le  patron  et  le  père  de  ce  peuple  régénéré. 
La  France  retira  du  moins  de  cette  guerre  l’acqui- 
sition de  Tabago,  recouvra  le  Sénégal,  et  obtint 
plusieurs  importants  privilèges. 

L’annéë  1781  avoit  .été  marquée  par  plusieurs 
événements  geaves;  Necker  étoit  sorti  du  ministère, 
à la  suite  .d’un  compté' rendu  qu’il  publia,  et  dont 
^ l’orgueil  souleva  des  hainqs  puissantes.  Un  daiipbin 
étoit  né  le  22  octobre„et  le  ai  novembre  étoit  mort 
le  comte  de  Maurepas.  Il  avoit  été  devancé  de  quel- 
ques mois  ,par  Turgot,  encore  dans  la  force  de  1,’âge. 
Ce  fut  le  comte  de  Vergennesjjiiinistre  plus  habile  à 
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concevoir,  à exécuter  même,  qu’à  prévoir,  qui  fut 
char{»é  des  finances  et  s’empara  du  premier  rôle 
dans  le  conseil;  il  avoit  déjà  occupé  avec  honneur 
pour  la  France  et  pour  lui-même  le  département  des 
affaires  étrangères.  En  1786,  l’infame  procès  du 
collier,  dont  nous  renvoyons  l’explication  à la  Notice 
sur  Marie-Antoinette,  procès  où  la  crédulité  coupa- 
ble du  cardinal  de  Rohan  compromit  la  majesté  de 
la  reine  de  France,  jeta  dans  des  esprits  déjà  pré- 
venus de  nouvelles  semences  de  haine  et  de  rébellion. 

A côté  du  ministre  Vcrgennes  paroissoit  un  con- 
trôleur des  finances  dont  les  manières  élégantes  et 
le  gracieux  sourire  dissimuloient  les  vagues  concep- 
tions. Galonné  affectoit  de  jouer  avec  les  affaires, 
ne  mettoit  obstacle  à aucune  dépense,  et,  pour  cou- 
vrir un  déficit  toujours  croissant,  il  se  vit  eontraint 
de  proposer  au  roi  la  convocation  des  notables.  Cette 
assemblée  ne  lui  tint  pas  compte  de  ses  ingénieuses 
combinaisons  ; elle  ne  vit  en  lui  qu’iin  ministre  pro- 
digue: Louis  XVI,  que  ses  plans  àvoient  d’abord  sé- 
duit, fut  effrayé  de  l’opposition  unanime  des  nota- 
bles', et  le  9 avril  1787  Galonné  fut  averti  de  donner 
sa  démission;  Loménie  de  Brienne,  archevêque. de 
Toulouse,  le  remplaça.  Satisfaite  de  cette  docilité  du 
roi,  l’assemblée  accoiiia  beaucoup,  et  se  sépara. 
Mais  Louis  XVI  alloit  être  obligé  de  lutter  sans  cesse 
■ contre  des  résistances  nouvelles.;  l’esprit  du  siècle 
^ éclatoit  de  toutes  parts.  L’enregistrement  de  l’impôt 
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du  timbre  fut  refusé  par  le  parlement  que  dirigeoient  . 
deux  chefs  principaux,  d'Espreménil  et  Duport.  En 
cri  tout  nouveau  retentit  même  dans  son  enceinte:  .. 
un  Conseiller  osa  demander  les  états-généraiix.  Ces 
rares  et  solennelles  convocations  étoient  une  der- 
nière ressource  que  se  réservoit  la  France  dans  les 
occasions  périUeiiscs;  mais  l'agitation  des  esprits  ren- 
doit  un  tel  projet  bien  hasardeux.  Le  roi  ayant  tenu 
un  lit  de  justice  pour  l’enregistrement  des  états,  le 
parlement,  dès  le  lendemain",  déclara  nul  ce  qui  s'y 
étoit  fait;  il  fut  exilé  à Troyes,  et  le  cours  de  la  jus- 
tice resta  suspendu.  Rappelé  bientôt  après,  il  ne 
montra^pas  plus  de  complaisance:  le  duc  d'Orléans  . 
excitoit  sou  courage,  et  prél  udoit,  par  les  témoignages 
de  la  haine,  à ses  crimes  futurs. 

L'archevêque  de  Toulouse, pussoit  alternativement 
de  la  témérité  à l'inertie,  de  l'inertie  à la  témérité:  la 
noblesse,  liguée  avec  les  parlements,  rédigeoit  des 
protestations  menaçantes;  tout  s’ébraidoit,  tout  sem- 
bloit  attendre  un  signal.  Brienne  quitta  le  ministère, 
et,  aux  acclamations  d'une  grande  partie  du  public, 
Necker  y fut  rappelé.  Cependant  le  roi  avoit  fixé  au 
1"  mai  1789  la  ^convocation  des  états-généraux  qui' 
dévoient  se  tenir  à-Versailles.  Lne  question  dont  les 
conséquences  étoient  incalculables  fut  débattue  dans 
le  parlement  : on  demanda  si  leliers-état  devoit  avoir 
une  représentation  double  de  celles  du  clergé,  et  de 
la  - noblesse,  et  l'on  décida  pour  lai' négative..  Une 
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seconde  assemblée  des  notables,  réunie  en  1788, 
prit  la  même  décision;  mais,  par  une  déclaration  du 
17  décembre,  Louis  XVI  accorda  an  tiers-état  cette 
faveur:  il  ajouta,  à la  vérité,  et  par  le  conseil  de 
Necker,  qui  vouloit  racheter  cette  concession  capi- 
tale, que  les  ordres  ne  délibèreroient  pas  en  coin-  ' 
inun;,inais  une  telle  restriction  fut  illusoire,  et  la  ' 
cause.plébéienne  étoit  gagnée. 

Deux  jours  avant  l’ouverture  des  états  ••généraux 
se  joua  la  première  scène  du  drame  sanglant  qui  ‘ 
alloit  se  continuer  sans  relâche  : une  vaste  manufac- 
ture, du  faubourg  Saint-Antoine  fut  pillée  par  six 
mille  brigands,  du  nom  d'un  prétendu 'arrêt  du  tiers- 
état.  Paris  étoit  inquiet;  le  ravage  pouvoit  s’étendre. 
Une  lutte  s’engagea  entre  un  détachement  des  gardes- 
françoises  et  suisses  et  les  bandits';  quatre  ou  cinq 
cents  de  ces  derniers  restèrent  sur  la  place.  Le  cinq . 
mai,  le  roi  fit  l’ouverture  de  l’assemblée:  rien  d’as- 
sez positif  ne  fut  prononcé  sur  la  grande  question 
de  savoir  si  les  délibérations -se  feroient  en  commun; 
Necker  parut  éviter  de  s’expliquer  à cet  égard.  Bien- 
t^t  le  tiers-état  sembla  étonné  de  voir  que  les  deux 
autres  ordres  ne  vinssent  pas  se  réunir  à lui;  il  avoit 
des  partisans  assez  nombreux  dans  ces  ordres  même, 
et  plusieurs  donnèrent  â leurs  collègues  le  signal  de 
la  désertion.  L’assemblée  du  tiers  prit  le  titre  an»- 
bitieux  et  hardi  A' assemblée  nationale,  lue  20  juin 
le  roi  fit  annoncer  une  séance  royale;  cette  séance  de- 
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voit  avoir  lieu  dans  la  salle  des  états-génëraux,  dont 
la  [>orte  fut  fermée:  déjà  prêts  au  combat,  les  dé- 
putés crient  au  despotisme.  Ils  se  rassemblent  dans 
un  jeu  de  paume:  c’est  Bailly,  leur  président,  qui  les 
a convoqués;  c’est  lui  qui  leur  dicte  et  qui  signe 
le  premier  le  serment  de  ne  se  séparer  qu*après  la 
régénération  <le  tordre  public.  . 

Quatre  jours  plus  tard  le  roi  tint  la^séance  royale 
qu'il  avoit  annoncée;. il  promit  beaucoup  de  droits 
nouveaux,  de  libertés^  nouvelles,  et  blâma  indirecte- 
ment la  conduite  des  députés.  11  termina  en  ordon- 
nant aux  trois  ordres  de  $e  séparer,  et  de  se  réunir 
le  lendemain  dans  leurs  salles  respectives. 'I.e  tiers- 
état  comptoit  bien  mettre  à proKt  la  timidité  em- 
preinte dans  les  paroles  du  monarque.  Quand  le  mar- 
quis de  Brézé,  maître  des  cérémonies,  se  présenta 
et  dit  aux  députés  de  cet  ordre  : Jtlessieurs,  vous  con- 
naissez les  intentions  du  roi,  Miralîeau,  qui  alloit  être^ 
le  véritable  roi  de  l’assemblée , par  l’autorité  du  génie 
' oratoire,  et  par  l’instinct  tqujoqrs  sûr  du  moment, 
lui  répliqua  par  une  violente  invective,  qui, bnissoit 
en  ces  mots:  Je  déclare  gue  nous  ne  guitterons  nos 
places  g UC  par  la  puissance  des  baïonnettes.  Kn  même 
temps,  et  encore  sui*  sa  proposition,  rassemblée  se 
déclare  inviolable.  Louis  XVI  effrayé  ordonne  enfip 
à la  majorité  de  la  noblessp  et  à la  minorité  du  clergé, 
qui  lui  présentèrent  d’inutiles  remontrances,  dq‘se 
joindre  au  tiers-état.  ^ _ 
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Le  duc  d’Orléans  se  tenoit  prêt  à soudoyer  des 
mouvements  populaires,  dont  le  Palais-Royal  seroit 
le  centre.  Le  régiment  des  gardes-françoises  donna 
aux  troupes  le  premîer  exemple  de  Tindiscipline,  et 
cet  exemple  ne  fut  pas  puni.  Néanmoins  le  roi  ras- 
sembla autour  de  sa  personne  tbeaucoup  de  régi- 
ments dont  il  songeoit  à se  faire  un  rempart;  ras- 
semblée lui  dçmanda  avec  des  menaces  presqueVes- 
pectueuses  l’éloignement  de  ces  soldats:  sa  réponse 
fut  obscure  et  indéci.se.  Necker  perdoit  sa  confiance, 
parcequ  il  essayoit  de  substituer  un  plan  fixe  â ses 
incertitudes.  Il  sortit  du  ministère  pour  la  seconde 
fois^  une  émeute,  plus  tumultueuse  que  sanglante, 
agita  Paris  à cette  nouvelle  ; l’assemblée  nationale 
fit  le  panégyrique  des  ministres  disgraciés,  car 
MM.  Muntinorin,  de  Là  Luzerne,  et  Saint-Priest, 
avoient  été  renvoyés  en  même  temps.  1m  crainte 
d une  famine,  l’impulsion  donnée  aux  esprits  par 
des- discours  et  par  des  exemples,  enflammoient  le 
peuple  d un  enthousiasme  de  sédition  qu’il  prendit 
pour  du  patriotisme.  Le  14  juillet  1789,  un  immense 
rassemblement  se  forme,  sè  dirige  sur  la  Bastille^ 
et,  secondé  encore  des  gardes-françoiSes,  emporte 
d'as.saut  cette  forteresse,  peuplée  autrefois  des  vic- 
times du  pouvoir,  mais  qui  ne  renfermoit  alors  que 
sept  prisonniers,  dont  aucun  n’avoû  subi  un  châti- 
ment politique.  Le  rnalHeureux  Delaunay , qui  en 
était  gouverneur,' fut  égorgé,  ainsi  que  Flesselles, 
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prévôt  des  marchands,  et  les  vainqueurs  de  la  Bas-  ' 
tille  firent  leurs  premières  libations  de  sang  humain.  ' 

Le  roi  étoit  environné  de  quelque  respect-,  de 
quelque  affection  même,  mais  les  princes  de  sa  fa-  ■.  ' 
iiiille,  mais  la  reine  étoient  en  butte  à tous  les  ou- 
trages,.à  toutes  les  menaces.  La  reiue  ne  pouvoit  et 
n'eut  jamais  voulu -s’éloigner  du  roi;  le  comte  d’Ar-  ' 
tois,  sou  épouse,  et  ses  deux  fils,  s’exilèrent:  quel- 
ques jours  plus  tard  l’exil  peut-être  leur  étoit  fermé.  ' . . 
Le  17  juillet  le  roi  se  décida  à quitter  Versailles, 
pour  satisfaire  au  voe*i  impérieusement  prononcé  des 
électeurs.  Après  une  marche  lente  et  pénible,  il  ar-  ‘ ' 
riva  aux  portes  de  Paris,  où  Bailly , récemment  choisi 
pour  maire,  lui  dit  en  le  comparant  à HenrF IV:  Il 
avait  reconquis  son  peuple,  ici  c’est  le  peuple  quia  re- 
conc/uis  son  roi.  De  là,  à travers  un  appareil  nienaçant, 
il  parvint  à l’hôteDde-ville,  où  il  reçut  du  maire  la 
cocarde  tricolore  : il  lui  fut  permis  de  retourner  à 
V’ersailles,  au  milieu  des  acclamations  deda  vanité 
satisfaite’bien  plus  que  de  l’amour. 

Des  scènes  atroces.se  succèdent.  Foulon,  vieillard 
de  soixante-quatorze  ans,  ministre  pendant  deux 
jours,  et  Berthiér  de  Sauvigny,  son, gendre,  sont 
égorgés  le  22  juillet  par  une  .multitude  furieuse;.* 
Bappelé  pour  la  t^isième  fois  au  ministère,  Necker 
espéra  en  vain  qu  une  popularité  sans  bornes  lui  ' 
douneroit  le  moyen  d’enchaîner  le^  factieux.  Le  • 
major  de  Belzunce  lut.massacré  à Marseille  j ses  restes 
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furent  dévorés',  et  cet  horrible  repas  de  cannibales 
devoit  être  imité  plus  d’une  fois.  Des  hordes  d’in- 
cendiaires parcouroient  les  provinces,  brùloient  les 
châteaux,  torturoient  les  propriétaires.  L’assemblée 
nationale,  pour  remédier  à tant  de  maux,  imagina 
d’en  fiatter  les  auteurs,  non  par  complicité  sans 
'doute,' mais  par  un  élan  irréQéchi.  Dans  la  nuit  du 
4 août  un  déliré  de'générosité  s'empara  du  clergé 
et  dea  nobles.  Tous  les  restes  de  la  féodalité  furent 
offerts  en  Itolocauste  : on  sacriba  jusiju’aux  droits  de 
, la  propfciété.*^  • ; 

.La  sédition  fermentoit  au  Palais-ltoyal  tandis  que 

l’assemblée  décrétoit  la  Déclaration,  des  droits  de 

(homme,  dangereuse  par  son  ensemble,  par  ses  ab- 

.stractions,,par  son  alliage.  Le  pillage  de  plusieurs 

convois  avoit  rendu  les  subsistances  rares^  on  crai- 
. * '•  S * . 

gnoit  de  nouveau  la  famine.  Ou  parloit  de  se  porter 

§ür  Versailles,  et  d’en  ramener  le  roi  et  l’assemblée. 

Celle-ci  cependant  se  constituoLt  eu  une  chambre 
unique,  ce  qui  armoit  les  passions  de  la  toute-puis-_ 
sancê  ; .elle  déeidoit  que  le  roi  ne  pourroit  s’opposer 
d’uôe- manière' absolue  à ses  décrets,  mats  auroit 
seulement,  le  veto  suspensif.  Necker,  un  peu  timidë 
pour  accomplir  le  bien.,  avoit  engagé  le  monarque 
lUMnéme  à . en  faire  la  demande.^bligé,  pour  éloi- 
gner une  banqueroute  imnûnente,  de  proposer  une  ^ 

contribution' d’un  quart  du  revenu,  le  ministre' dut 
un  succès  d’abord  contesté  à l’éloquence  de  MirST 
, ^ 
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beau.  Déjà  son  nom  séul  ne  paroissbk  plus  une  ga- 
rantie. . ’ 

Un  événement  bien  simple  eut  les  plus  désas- 
treuses conséquences.  Le  i"  octobre,  les  gardes-du- 
corps  donnèrent  un  repas  aux'ofticiers  du  régiment 
de  Flandres,  et  à ceux  de  la  garde  urbaine  de  Ver-  . ^ . 

sailles,  dans  quelques  salles  du  cbàteau.  On  y porta 
la  santé  du  roi;  on  s’y  livra  à quelques  transports  dé  ,• 

, fidélité,'  imprudents  peut-être,  mais  si  naturels  à des 
guerriers  François.  Ce  fut  une  conspiration,  un  crime 
<loht  la  famille  royale  même  fut  jiigé,e  coupable.  Avec 
quelle  fureur  on  apprit  que  le  roi  différoit  de  sanc- 
tionnei*  la  Déclaration  des  droits  ! Une  nouvelle  insur-  ' . . ' 

rectioo  se  prépare.  De^femmes  forcenées,  des^^bom- 
mes  sous  les. habits^^  femmes;  tous  écbauffés.par 
Tivresse,  poussent' ^wliurlements  de  la  faim.  L’bô- 
tel-de-ville  est  pillé;  le  général  de  La  Fayette  est 
contraint  par  les  gardes -françoises  et  par  la  mul- 
titude de  marcher  à Versailles.  Arrivées  avant  lui 
dans  cette  ville,  les  femmes  font  irruption  au  sein  de 
l’assemblée.  Là  commence  la  scène  la  plus  triviale. et‘ 
la  plug  étrange:  bafoués  par  Ces  conquérants  d’une  1 ■ 
espèce*  nouvelle , les  députés  conduisent  une  dépu-  ^ 
tation  d’entre  elles  jusqu’auprès  du  roi.  Ces  femmes 
sont  un  moment  touchées  dë  sa  présence.  Cependant 
on  pressoit  le  roi  d’accepter  les  décrets  de  l’asseui- 
blée;  d’horribles- vociférations  menacoient  la  reine. 

Quelques  gardes-du-corps  sont  massacrés.  Le  roi,  ' 

.1  . 
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pour  éloif;ner  le  danger  de  sa  famille  et ‘de  ses  ser- 
viteurs, accorde  racceptation  qu’on  lui  demande. 
L’assemblée  restait  indécise -et  confuse.  La  Fayette 
arrive  alors  avec  les  gardes-françoises  ; après  un  en- 
tretien d’une  demi-heure  avec  le  roi,  il  se  retire^  et, 
possédé  d’une  fatale  sécurité,  va  se  livrer  au  som-  , 
meil.  Cependant  la  multitude  veille,  le  château  est 
eavahi  vers  les  cinq  heures  du  matin , 6 octobre;  de 
fidèles  gai-des-du-corps  sont  égorgés  après  la  plus 
héroïque  résistance;  d’autres  échappent  comme  par 
miracle:  à peine  ils  ont  pu  donner  Je' temps  à la  fa-' 
inille  royale  de  fuir  par  de  secrètes  issues.  Les  gardes- 
françoises,  égarées  d’abord,  sauvèrent  plusieurs  gar- 
des-du-corps  au. péril  de  leur  vie.  Les  brigands  se 
lassèrent  de  . pillage  et  dè  mjartres;  mais  ils 'ven- 
dirent leur  repos.  II  fallut  q^e  le  roi  et  sa  famille' 
prissent  la  route  de  la  capitale.  ' ' 

, Ce  voyage  fut  bien  plus  affreux  que  celui  du  • 
17  juillèt.  Des  assassins  portant  des  têtes  coupées, 
des  femmes  hideuses  d’ivresse  et  de  fatigue,. devan- 
çoiont  le  roi..  Le  malheureux  Louis  XVI,  avec  toute  ■ 

sa  famille  humiliée,  mais  non  abattue)  étoit, traîné 

•-  ■ • 

en  triomphe.  11  fut  conduit  à l’hôtel-de -ville,  et 
s’installa  ensuite  aux. Tuileries,- où,  pendant  quel- 
ques jours,  une  multitude  capricieuse  le  salua  de  ses  . 
acclamations.  ■ > *■  ■ '■  • .. 

L’assemblée,  qui  s’étoit  déclarée  inséparable  d’un 
. roi  qu’elle  n’avoit  pas  essayé^  de  défendre,  se  trans- 
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féra  en  même  temps  à Paris.  Bientôt  le  duc  d’Orléans, 
qui  treinpoit  dans  tous  les  complots  sanguinaires  et 
ne  savoit  profiter  d’aucun,  avili  aux  yeux  de  ses  par-  . 
tisans  même,  fut  exilé  en  Angleterre  sous  le  prétexte  ' •• 
d’une  mission.  Le  meurtre  d’un  boulanger  nommé 
François  donna  à La  Fayette  et  à l’assemblée  l’oc- 
casion  de  déployer  enfin  quelque  énergie  contre  le  • . ? 

crime.  Ce  n’étoit  pas  assez  d’en  réprimer  les  san- 
glantes fureurs  J il  eût  fallu  lui  retirer  l’appui  des 
abstractions  et  des  maximes.  . • 

Le  4 février  1790,  le  roi  se  rendit  à l’assemblée 
nationale,  et  prononça  un'  discours  dans  lequel  il  • 
annonçoit  l’adhésion  la  plus  francl^Riux  principes 
de  la  révolution,  se  réservant  sans  doute  d^la  mo-- 
dérer  dans  ses  conséquences.  Ce  discours  produisit  . 
le  plus  grand  effet;  dès  le  lendemain  il^ne  laissa 
plus  que  le  souvenir  d’un  avilissement  nouveau.  Les 
. guerres  religieuses  sembloient  se  ranimer  dans  le 
midi , et  rassemblée  s'accoutunioit  à entendre  parler 
du  sang  versé  avec  indifférence.  Une  puissance  nou-  ^ ^ 

velle,  et  déjà  terrible,'  celle  des  jacobins,  s’élevoit 
près  d’ellè,  et  de  nombreux  députés  représentoient 
cette  puissance  dans  son  sein.  Une  fièvre  semblable 
à celle  du  4 août  précédent  échauffa  l’assemblée 
nationale  pendant  plusieurs  séances.  Titres  de  no-  , 
blesse,  armoiries,  ordres  de  chevalerie, ‘à  l’excep- 
tion de  celui  de  Saint-Louis,  tout  ce  qui  choquoit  le 
principe  absolu  d’une  égalité  chimérique  fut  sup- 
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primé.  Le  1 4 juillet  eut  lieu  la  fête  de  la. fédération , 
en  l’honneur  de  la  prise  de  la  Bastille.  Reinartpioa$ 
que  ce  menaçant  anniversaire  fut  cependant  p'opr  le 
roi  un  jour  heureux,  grâce  aux  sentiments  dé  sym- 
pathie et,  d’enthousiasme  que  firent,  éclater  à ses 
yeux  les  bons  François.  La  fête  fut  vive,  brillante,  et  _ 
se  termina  parue  serment  patriotique  que  prêtèrent 
le  roi;  les  députés,  et  tous  les  assistants.  Louis  XVI 
entendit  répéter  les  cris  lés  plus  doux  à son  ctsur 
paternel  : il  ne  devoir  plus  les  entendre.  v 

, L’àssemblée  nationale  constituante  ne  se  lassoit 
pas  de^^détruire;  sans  calculer  la  violence,  ellê.étoit 
violente  par  4R'a>nement.  Malgré  l’opporition  élo.- 
quente^e  l’abbé  Maury  et  dé  MM.d’abbé  de  Mon- 
tesquieu et  de  Montlosier,  les  biens  du  clergé  furent 
déclarés  nationaux , sauf  à pourvoir  aux  frais.du  culte' 
et  à l’entrètien  dosés  ministres;  tbus  lés  monastères 
des  de.ux' sexes  furent  supprimés.  La  pénurie  ,jdes 
finances  décida,  contçe  l’avis  de  Necker,  dont  l’în- 
flnoncè  périssoit  .de  jour  en  jour,  à (émettre  Un  fu*- 
neste  papjer  çionnoie.  L’expérience  de  Law  étoît 
.oubliée.  A rinstigatioii  du  député  Canuts,  on  imposa 
au  deirgé  une  ^constitution  civile  qui  brisoit  tons  les 
liens  dç  l’I^gUse  de  Francq  avec  celle  dé  Ronie.  On 
fit  plus,  ou  éxigea  que  le?  ntembres  du  cierge  prêtas- 
sent  lé  serment  de  la  maintenir.  Presque  tous  ceux'qui 
, étoi,ent  dans  l’assemblée 'refusèrent  de  prêter  çe.  ser- 
aient, que  leur  conscience  repoussait^  Le  roi  étoit  na- 
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vré  de  douleur,  et  n'osoit  ni  accepter  ni  refuser  ces 
décrets  tyranniques.  Enfin  il  accepta, la  constitution 
civile,  et  ne  s’expliqua  pas  d’abord  sur  le  serment; 
mais  il  voulut  enfin  faire  encore  ce  sacrifice  à la  paix 
publique:  il  accepta  aussi  le  second  décret;  ce  fut, 
pour  ce  malheureux  monarque  un  amer  souvenir. 

Toutes  les  pensions  furent  examinées  et  réduites;, 
plusieurs  sans  doute  étoient  abusives;  beaucoup 
d’autres  étoient  des  dettes  légitimes:  rien  ne  fut 
respecté.  On  établit  l’impôt  du  timbre  et  de  l’enre- 
gistrement; il  fut  question  d’enlever  au  roi  le  droit 
de  paix  et  de  guerre.  L’éloquence  de  Mirabeaii, 
acheté  secrètement,  lui  fit  conserver  ce  droit  con- 

• I i 

curremment  avec  l’assemblée.  Bientôt  Mirabeau  lui- 
même  se  vit  envelopper  dans  une  procédure 'infa- 
itiante  ; acçnsé  d’avoir  pris  part  aux  crimes  du  '6  oc- 
tobre, il  se  justifia  par  l’ironie,  et  l’assemblée  cassa 
la  procédure  du  Châtelet.  ' 

Necker  étoit  las  d’un  ordre  de  choses  qu’il  ne 
pouvoit  modérer.  Le  4 septembre,  i|  se  retira  du  • 
ministère;  tous  les,  autres  ministres  tombèrent  avec 
lui.  ■L’assemblée  leiir.reprôchoit  l’absence  du  bien 
qu’elle  ne  leur  aVoft  pas  permis  de  faire.  Le,  marquis 
de  Bouille  réprima  énergiquement  une  rébeflion  sus- 
citée à Nanci  par  la  garnison  de  cette  ville.  Mira- 
beau, modéré  à prix  d’argent,  étoît  devenu  l’espoir 
de  la  cour  à Paris,  comme  M.  de  Bouillé  l’étoit  dans 
la  province.  Cependant  les  émigrations  se  mnlti- 
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plîoient;  une  multitude  de  royalistes  passoient  en 
Allemagne:  Mesdam'es,  tantes  du  roi,  se  rendirent 
à Rome.  On  voulut  porter  une  loi  contre  les  éini- 
. grants;  ce  fut  encore  Mirabeau  qui  sauva  ce  dës- 
< honneur  à l’assemblée.  Il  est  môme  certain  qu’il  iné- 
ditoit  un  plan  pour  le  salut  et  la  liberté  de  Louis  XVI, 
lorsque  cet  homme,' que  son  génie,  ses  vices,  son 
éloquence  vénale  et  puissante  rendoient  tour-à-four 
un  objet  de  mépris  ou  de  culte,  mourut  le  2 avril; 
victiine  de  ses  excès.  Ses  restes  furent  portés  au 
Panthéon  avec  ceux  de  J.  J.  Rousseau  et  de  Vol- 
taire. ' '■  ■ 

' Tandis  que  l’impératrice  de  Russie,  Catherine  II, 
_.^musoit  par  de  vaines  promesses  d’une  intervention 
active  ceux  des  émigrés  françois  qui  résidoient  à sa 
cour,  les  hommes'  d’état  de  l’Angleterre  se  parta- 
geoient  au  sujet  de  la  révolution  françoise.  Pitt,  fils 
dé  lord  Cliatam,  la  devqnçoit  par  sa  pénétration,  et 
la  combattoit  par  ses  intrigues.  L’éloquent  Burke  là 
flétrissoit  avec  indignation.  Fox,  le  Démosthène  an- 
gloü,  et  Shéridan,  presque  son  rival,  ne  Voyoient  que’ 
• la'conqüête  d’une  libérté,  dont  ils  sembloient  ignorpr 

les  orages.^  • •'  •'  : 

• Le  18  avril  le  roi,  pour  faire  l’essai'  de  ce  qu’il 
■ lui  restoit  de  liberté  personnelle,  sortit  des  Tuileries 
avec  sa  famille;  il  alloit  se  diriger  vers  Saint-Cloud. 
Une  msurrection  nouvelle  le  retint;  la  multitude 
• égarée  refusa  d'obéir  aux'  ordres  de  Tæ  Fayette  lé 
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roi  rentra  au  château.  Le  commandant  de  !a  {jarde 
nationale  donfta  noblement  sa  dt^mission;  mais  sa 
popularité  le  soutenoit  encore  : il  fut  supplié  de  re- 
prendre le  commandement,  et  il  céda.  Le  roi,  an  con- 
traire, abreuvé  de  nouveaux  outra{;es  par  l’assemblée 
elle-même,  fut  obligé  d’attester  !>ux  puissances  étran- 
gères, par  une  déclaration  solennelle,  qu'il  étoit  libre. 
La  mesure  de  sa  patvence  étoit  comblée^  il  médita 
de  fuir,. et  de  s’enfermer  à Montinédy  avec  quelques 
troupes  Hdéles.  Il  comptoit  sur  le  dévouement, 'sur 
la  hardiesse  d'esprit  de  M.  de  Rouillé..I)ans  la  nl»t^ 
du  20  au  21  juin,  la  famille  royale  parvient  à s’é- 
chapper des  Tuileries;  les  commencements  de  la  • 
fuite  sont  senaé.s  d’obstacles,  le  courage  les  sur- 
monte. A Sainte-Menebould , Drouet,  maître  de  poste 
tristement  fameux  dans  l’bistoire,  recônnoit  les  fugi- 
tifs; il  se  met  à leur  potirsuitc,  et  les  atteint  enfin  à 
Varennes  : les  secours  que  le  roi  attendoit  lui  man- 
quent; un  officier  municipal  seconde  par  tme 'ha- 
bile hypocrisie  les  mesures  de  Drouet.  I^a  famille 
royale  est  arrêtée, ""et  reconduite- à Paris  au  milieu 
des  insultes  les  plus  grossières.  Klla*y  rentra  le 
25  juin;  mais  ce  ne  fut  pas  cette  fois  encore  sans 
danger,  et  peu  s’en  fallut  que  les  horréiirs  du  6 
octobre  ne  fussent  renouvelées  par  une  populace 

i •T’ en  délire.  • , - • i ■ 

. *'  * . . 

Le  roi  fut  accueilli  par.  un  morne  silence  r Cepen- 
dant la  plupart  des  députés^  s’épouvantoient  des  cla- 

■f.  -JO 
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meurs  des  factieux  qui  déjà  provoquoient  un  juge- 
ment régicide,  et  l'institution  de  la  république.  Ro- 
bespierre jetoit  les  fondements  de  son  infernale  dic- 
tature: Rarnave,  dont  le  cœur  étoit  changé,  depuis 
que,  nommé  pour  accompagner  le  roi  au  retour  de 
V’arennes,  il  avoit  vu  de  près  ce  monarque  et  sa  fa- 
mille, combattit  victorieusement  cet  atroce  rhéteur; 
mais  l’asseiiitlée  régla  cependant  les  cas  où  le  roi 
serait  censé  avoir  abdiqué,  et  dexiiendroil  accusable.  Le 
club  des  jacobins  et  celui  des  cordeliers,  furieux  de 
ce  qu’ils  appeloient  une  modération  coupable,  exci- 
tèrent, le  17  juillet,  une  insurrection  au  Champ-de- 
Mars;  deux  malheureux  Invalides  furent  massacrés, 
et,  sur  un  autel  élevé  à la  patrie,  de  nombreuses  si- 
gnatures furent  apposées  à une  pétition  qui  avoit 
pour  objet  la  déchéance  du  roi.  La  loi  martiale  est 
proclamée  par  les  soins  de  Bailly  maire  de  Paris: 
La  Fayette  marche  pour  la  faire  "exécuter;  les  gre- 
nadiers qui  l’accompagnent,  blessés  grièvement  à 
coups  de  pierre,  font  feu  et  renversent  une  centaine 
de  mutins  : le  reste  s’épouvante  et  se  disperse. 

Après  la  •évision  de  l’acte  constitutionnel , l’as- 
semblée constituante,  depuis  long-temps  impatiente 
de  se  dissoudre,  fit  convoquer  les  assemblées  élec- 
torales. Elle  proposa  au  roi  cette  constitution  in- 
complètement réparée  ^ avec  une  précipitation  que 
les  terreurs  du  pas.sé  et  de  l’avenir  expliquent  assez, 
il  la  sanctionna.  Plus  heureux  que  lui  dans  sa  fuite. 
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Monsieur,  depuis  Louis  XVIII,  avoit  rejoint  son 
frère  le  comte  d’Artois.  Le  3o  septémbre  1791, 
Louis  XVI  vint  faire  la  clôture  de  l’assemblée.  Elle- 
même  sentoit  qu’elle  léguo'it  son  pouvoir  à de  sinis- 
tres héritiers.  Ce  fut  dans  les  derniers  joufs  de  son 
existence  que  les  désastres  de  Saint-Domingue  et  le 
massacre  des  colons  réalisèrent,  par  une  application 
sanglante,  les  folles  rêveries  de  l’égalité. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  nous  nous  arrêtions 
long-temps  sur  les  actes  de  l’assemblée  législative; 
deux  ou  trois  époques  de  crime  remplissent  son 
histoire  : elle  commença  ses  séances  dans  les  pre- 
S miers  jours"  d’octobre;  un  décret  contfe  les  émi- 
grés', un  autre  décret  contre  les  prêtres  qui^n’a- 
voient  pas  prêté  le  serment,  furent  ses  premiers 
essais  : le  roi  y refusa  sa  sanction  : les  républicains, 
occupés  de  fonder  leur  empire,  dissimulèrent  et  se 
souvinrent.  , f. 

L’un  des  ministres -du  roi,  M.' de  Lessart,  suc- 
comba sous  la  haine  violente  des  factieux,  dont'Ver- 
gniaud,  le  plus  beau  talent  de  l’assemblée,  se  rendit 
1 organe:  il  fut  conduit  le  10  mars  1792  dans  la  pri- 
son d’Orléans.  guerre  fut  déclarée  au  roi  de  Hon- 
grie  et  de  Iloheme;  Dumouriez,  entré  au  ministère 
avec  Rolland,  devoit  la  diriger:  le  roi,  qui  n’étoit 
plus  qu’un  instrument  passif  entre  les  mains  de  ses 
tyrans,  vint  la  proposer  la  douleur  sur  le  visage. 
Cette  guerre  ne  fut  pas  d’abord  très  heureuse.  Soi/Ç 
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un  prétexte  de  prudence,  on  décréta  rétablissement 
d’un  camp  de  vihgt  mille  hommes  à Paris;  le  roi  eut 
un  moment  le  courage  de  la  peur;  il  refnsa  de  sanc- 
tionner cette  résolution. 

Pétliiou,  élu  maire  de  Paris,  voulut  payer  sa  dette 
à l’esprit  du  jour  par  une  insurrection  qui  devînt 
pour  lui  un  titre  de  gloire;  le  duc  d’Orléans  la  paya  ; • 
le  20  juin  les  deux  faubourgs  Saint-Antoine  etSaint- 
Margeaü  s’ébranlèrent,  conduits  par  le  farouche  San- 
• terre  ; leurs  députés  parurent  dans  l’assemblée,  et 

lurent  une  effroyable  pétition.  Tous  se  dirigent  en- 
suite sur  les  Tuileries;  rien  navoit  ete  prévu,  le  ^ 
château  est«nvahi.  11  ne  sç  commit  point  de  meur-  ^ 
très;  mais  le  roi  humilié,  coiffé  d’un  vil  bonnet  rouge, 
fut  accablé  de  menaces.  On  exigeoit  qu’il  sanction- 
nât les  décrets;  Non,  s’écria-t-il  dans  toute  la  force 
de  sa  conscience,  plutôt  la  mort!  Les  brigands  se  re- 
tirèrent; ils  apprirent  de  l*élhion  que  leur  rôle  etoit 

terminé.  .. 

La  Fayette  vint  faire  une  protestation  courageuse, 
mais  sans  résultat,  à la  barrfe  de  cette  assemblée 
qui  avoit  daigné  à peine  s occuper  des  périls  du  roi. 
L’approche  d’unq  armée  pi-ussienne  ajoutait  à l’agi- 
tation des  esprits.  Lorsque. le  roi,  au^4 
versaire  de  la  fédération ,' se  rendit  au  Champ-de- 
Mars,  il  n’y  recueillit  que  des  outrages.  Sa  déchéance 
fut  mise  en  question  par  les  girondins;  mais,  pour 
le  iiiolncnt,  cette  question  ne  fut  pas  discutée.  La 
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redoutable  légion  raarseilloise.  arrive  à Paris,  com- 
mandée par  un  jeune  fanatique  nommé  Barbaroux; 
une  insurrection  ,^elle  que  les  précédentes  ne  pou- 
voient  lui  être  comparées,  se  prépare:  Chabot, -Dan- 
ton, Collot-d'llerbois,  Biljaud-Vareunes,  la  dirigent. 
Dans  la  nuit  du  natif  au  dix  août,  elle  éclate  de  toutes 
parts;  le^bruit  lugubre  du  tocsin  rannonce:  quatre 
cents'  défenseurs , tant  snisses  que  grenadiers  fran- 
çois,  et  des  vieillards,  noUes  vétérans  de  la  fidélité, 
entouroient  le  roi  : jRcederer,  procureur-syndic  du 
département,  détermine  Louis  XVI,  malgré  l'oppo- 
sition de-la  reine,  à se  retirer,  suivi  de  sa  >famille,  au 
sein  de  l’assemblée.  Il  y est  reçu  avec,  une  froideür 
qui  approche  du  mépris,  et  obligé  de  seoacher  d^s 
une  loge  de  journaUstc.  Pendant  ce  temps,  les  .ser- 
viteurs‘dévoués  qui  protègent  le  château  , attaqués 
avec  violence,  se  défendent  avec  intrépidité.  Un 
moment  vainqueurs , Us  reçoivent  avec  douleur  un 
ordre  que  l’assemblée  a contraint  le  roi  de  signer, 
l’ordre  de.cesser  le  feu;  ces  infortunés. sprtent  du 
château:  après; de  nobles  efforts,  ils  spnt  massacrés. 
Les  -Tuileries  s’embrasent;  la  royauté  même  va  dis- 
paroitre:  l'assemblée  législative,  complice  par  foi- 
blesse,  shspead  Louis  XVI  de  ce  qu’elle,  pomme  ses 
fonctions.  Par  ordre,  de  la  commune  dont  elle  est  la 
docile  esclave,  on  abat  les  statues  de  nos  rois.  Le  i3j 
Louis  et  sa  famille  sOnt  conduits  dans  cette  prison 
du  Temple  où  alloit  se  prolonger  leur  douloureuse 
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agonie.  Le  17  fut  institué  le  tribunal  révolutionnaire; 
c’est  Robespierre  qui  l’avoit  demandé. 

Le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick  mar- 
cboient  sur  Paris;  on  apprend  qu’ils  sont  maîtres 
de  Longwy^  de  Sténay,  de  Verdun.  L’horrible  com- 
mune profite  de  la  terreur  que  jettent  ces  nouvelles 
au  seip  de  la  capitale.  Le  29  août,  elle  ord^onue  des 
visites  domiciliaires,  qui  ne  sont  qu’un  vaste  pillage; 
un  grand  nombre  de  victimes  désignées  sont  jetées 
dans  les  cachots:  Danton,  nommé  ministre  delajus* 
tice,  dispose  tout  pour  le  massacre;  la  commune, 
par  un  arrêté  sanguinaire,  appelle  les  citoyens  aux 
armes.  Le  2 et  le  3 septembre , jours  affreux  L deux 
ou  trois  cents  brigands,  soudoyés  par  les  perfides 
municipaux,  se  portent  aux  prisons,  et  égorgent 
d’innombrables  captifs.  Que  ne  pouyons-noüs  mon- 
trer ici  tous^ces  prêtres  qui  reçurent  le  martyre, 
tous  ces  nobles  amis  du  roi  qui  moururent  en  répé- 
tant son  nom , la  miraculeuse  conservation  de  quel- 
ques illustres  victimes,  la  mort  de  cette  innocente 
princesse  de  Lainballe  dont  la  tête. portée  au  bout 
d’une  pique  fut  promenée  sous  les  fenêtres  du  Tem- 
ple ! Les  massacres  ne  furent  entièrement  terminés 
que  dans  la  soirée  du  6 : les  prisons  étoient  vides.  U ne 
circulaire  de  la  commune  invita  les  départements  à 
l’imitation  de  ces  horreurs;  quelques  uns  répon- 
dirent, mais  foibleinent,  à un  tel  signal. 

Le  9 un  caruage-moins  étendu , mais  aussi  affreux , 
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souilla  les  rues  de  Versailles:  les  prisbnniers  d’Or- 
léans, au 'nombre  de  cinquapte-trois,  furent  dirigés 
sur  Paris;  le  courage  du  maire,  M.  Richaud,  ne  put 
les  sauver  des  mains  des  assassins  envoyés  par  le 
ministre  de  la  justice;  tous,  à l’exception  de*  sept 
qui  s’enfuirent,  furent  inhumainement  massacrés  : le 
malheureux  de  Lessart  étoit  du  nombre. 

^ Bientôt  le  meurtre  amena' encore"  le  pillage;  ie 
Garde-  Meuble  fut  dévasté.  Le  lendemain^  Rolland , 
ministre  de  l’intérieur,  tonna  avec  énergie  et  con-  \ 
tre  les  auteurs  de  ce  vol,  et^  sur-tout,  contre  les  as- 
sassins du  ar  septembre:  son  courage  né  devoit  pas 
rester  impuni;  les  élections  s’accomplissoient  soùs 
l’influence  de  la  commune  : la  Convention  allôit  pa- 
roître.  - ' ' * ' s ' 

Cette  assemblée  annonça  dignement  ses  desseins 
|>ar  la  plus  audacieuse  des  mesures.  Sur  la  propo> 
sition  de  l’infame  comédien  Collot-d'Herbois , le 
ai  septembre,  elle  abolit  la  royauté  et  institua  la 
république;  le  25  elle  déclara  cette  république  une 
et  indivisible.  Marat,  dont  la  frénésie  épouvantoit 
même  des  hommes  faits  pour  le  crime,  se  vit  un 
instant  menacé,  et  triompha.  Les  girondins  tinrent 
d’abord  le  sceptre  "de  l’assemblée  : ils  ne»  dévoient 
pas  le  conserver  long-temps.  L’un. de  leurs  premiers 
orateurs,  Buzot,  fît  décréter  la  proscription  des  émi- 
grés. Un  député  fît  à haute  voix  sa  profession  d’a- 
théisme, et  fut  applaudi  par  la  majorité  et  par  les 


•• 


« 


Digilized  by  Google 


s 12  NOIVICE 

tribunes  : accusé  par  Louvet,  Robespierre  sé  sauva 
a la  faveur  de  ses  nombreux  complices;  déjà  il  com- 
mençoit  son  régne  de  terreur.  . 

Les  Prussiens  avoient  gâté  leurs  premiers 'succès 
par  des  fautes  nombreuses;  Kellermann  les  battit  à 
Valmy:  ils  firent  leur  retraite.  Le  marquis  de  Mon- 
tesquiou  conquit  la  Savoie;. il  ne  tarda  pas  à être 
proscrit.  L’habile  conduite  de  Dumouriez  étoit  le 
principe  de  ces  grands  succès  militaires^  bientôt  il 
fut  vainqueur  à Jemmapes,  et  cette  seule  victoire 
donna  la  Belgique  à la  Frauce.  La  Convention  se  ré- 
jouit d’avoir  à piller  une  contrée  opulente;  elle  y 
envoya  de  cupides  et  dociles  proconsuls. 

Le  roi  et  la  famille  royale,  admirables  dans  leur 
résignation,  voyoient  leur  sort  augmenter  de  ri- 
gueur chaque  jour.  Au  milieu  des  privations  les  plus 
dures,  des  insultes  les  plus  grossières,  le  roi  s’occu- 
poit  avec  calme  de  l’éducation  du  jeune  dauphin. 
l.ia  commune  sépara  cet  enfant  de  son  père.  Le  7 no- 
vembre la  Convention  décide  que  le  roi  peut  être 
jugé.  La  découverte  d’une  armoire  de  fer  aux  Tui- 
leries, découverte  révélée  par  le  ministre  Rolland, 
et  qui  fut  peut-être  lé  fruit  d’un  calcul  atroce,  appela 
la  vengeance  des  jacobins  sur  ceux  qui  avoient  reçu 
quelques,  largesses  de  fa  cour.  Les  girondins  firent 
déçréter  la  peine  de  mort  contre  quiconque  propo- 
seroit  de  rétablir  la  royauté;  les  jacobins  dirigèrent 
contre  eux  un  nouveau  décret  punissant  de  mort 
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^iconque  tenterqit  de  rompre  l’unité  de  la  répu- 
blique. Un  troisième  condamna  tous  les  Bourbons 
à l’exil.  Robespierre  obtipt  cependant  que,  le  duc 
d’Orléans  demeurât  encore  ; il  le  résèrvoit  à l’écha- 
faàd.  • ' 

Le  1 1 décembre  Louis  XYI  subit  un  premier  in- 
terro{;atoire,>ét  fut  reconduit  au  Temple  au  milieu 
des  cris  A bas  le  tyran  ! On  le  sépara  de  toute  sa 
famille,  et  il  lui  fut  permis  seulement  de  choisir 
deux  défenseurs  : il  nomma  MM.  Tronchet  et  Target; 
le  second  eut  la  lâcheté  de  refuser:  un  auguste  vieil- 
lard, Malesherbes,  obtint  de  se  dévouer  à 'cette 
grande  cause;  Tronchet  et  lui  s’adjoignirent  M.  de. 
Sèze,  dont  le  nom  s’associe  à leurs  noms  immortels. 
Le  courage  de  Louis  XVI  étonnoit  ses  courageux 
défenseurs.  11  secondoit,  il  pressoit  leurs  travaux; 
leqour  de  Noël,  il  écrivit  son  testanaent,  laissé. aux 
peuples  et  aux  rois  comme  le  monument  d’une  , 
charité  sublime.  Le  26  décembre,  il  fut  interrogé 
pour  la  seconde  fois.  M.  de  Sèze  prononça  en  sa 
faveur  un  plaidoyer  éloquent,  mais*ne  réussit  pas  à 
émouvoir  des  hommes  féroces  qui  ne  'pouvoient 
plus  que  sanctionner  le  crime  par  le  Crime.  Cepen- 
dant la  discussion  dura  encore; vingt  jours;  l^s  scé- 
lérats furent  constants,  les  lâches  s’effrayèrent:  les 
efforts  de  quelques  hommes  courageux,  à la  tête 
desquels  il  faut  placer  M.  Lanjuinais,  ne  servirent 
qu’à  les  mettre  eux-mêmes  en  péril.  On  procède  à 
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l'appel  nominal,  et  les  pitis  atroces  frémissent, 
quand  le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  pris  le  nom  bi- 
zarre d’Égalité,  vote  pour  la  mort!  le  17  janvier 
Louis  XVi  est  condamné  à la  peine  de  mort,  à la 
honteuse  majorité  de  887  oontre  334,  ‘•^e  as- 

semblée où  siégeoient  ses  accusateurs,  les  traîtres 
du  10  aoilt,  et  les  bourreaux  de  septembre.  Une  pro- 
testation lue  par  RI.  de  Sèze  n’eut  aucun  résultat. 

t * 

Le  roi  demanda  un  sursis  de  trois  jours,  il  lui  fut 
refusé;  tant  les  jacobins  avoient  soif  du  sang  de  la 
royale  victime!  Le  21  janvier,  après  une  scène  dé- 
chirante d'adieux  à sa  famille,  il  s’enferme  avec 
l’abbé  de  Finnont,  dont  il  avoit  obtenu  de  réclamer 
les  secours  spirituels,  et  se  fortifie  en  recevant  le 
pain  de  vie.  Santerre  se  présente  à neuf  heures; 
avec  une  sérénité  inaltérable,  Louis  XVI  le  suit: 
arrivé  sur  la  place  Louis  XV,  il  aperçoit  l'écHafaud  : 
son  confesseur  lui  adresse  ces  paroles  sublimés  : Füs 
de  Saint-Louis,  montez  au  ciel.  Il  voulut  en  vain  par- 
ler au  peuple;  un  roulement  de  tambours  étouffa  sa 
voix,  et  le  roi  de  France,  courbant  sa  tête  sous  l’in- 
strument dé  supplice,  reçut  la  mort  au  milieu  d’une 
multitude  silencieuse  et  glacée  de  terreur. 

Le  monarque  dont  une  catastrophe  si' déplorable 
termina  les  jours  eut  quatre  enfants  de  son  auguste 
ët  malheureuse  épouse  : la  princesse  Sophie,  qui 
mourut  en  1788,  âgée  d’onze  mois;  Louis,  Dauphin, 
mort  en  1789;  Louis  XYll,  connu  d’abord  sous  le 
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titre  de  duc  de  Normandie,  enfant  à qui  assas- 
sins de  son  père  réservoient  une  lon^e  mort,  et 
Marie-Thérèse-^îbarlotte,  depuis  Madame',  duchesse 
d’Angoulêine,  et  aujourd'hui  madame  la  dauphine. 
Que  d’épreuves,  que  de  magnanimité  rappelle  ce 
seul  nom  d’une  princesse. fille  de  Louis  XVI,  épouse 
du  vengeur  de  l’Espagne,  fille  adoptive  de  notre 
monarque  bien-aimé  ! . 

• ••  THÉRY. 
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ÜES  ÉDITEURS.  * 

A-vatnt  que  nos  lecteurs  n’arrivent  à l’oraison  funè- 
bre du  roi-martyr,  nous  devons  rappeler  à leur  sou- 
venir un  autre  discours  composé  sur  ce  triste  sujet, 
par  feu  M.  de  Boulogne,  évêque  de  Troyes.  Pour  ce 
qui  re^rde  le  mérite  propre  des  deux  ouvrages,  il 
nous  eût  été  difficile  peut-être  de  fixer  notre  pré- 
férence : l’un  et  l’autre  sont  dè  nature  à exciter  le 
plus  vif  intérêt.  Un  motif  cependant  nous  eût  en- 
gagés à placer  dans  ce  recueil  le  discours  de  M.  de 
Boulogne , et  à ne  citer  que  les  plus  belles  pages  du 
discours  de  M.  de  Bonnevie;  c’est  que  le  premier  cé- 
lèbre plus  spécialement  la  mémoire  de  Louis  XVI, 
tandis  que  le  second,  parlant  à-la-fois  de  Louis  XVI, 
de  Màrie-Antoinette,  de  Louis  XVII  j et  de  madame 
Ëlisabeth,  peut  sembler  comprendre  plusieurs  orai- 
sons funèbres  dans  une  seule;  mais  des  difficultés 
inattendues,  que  nous  avons  rencontrées  près  du  li- 
braire à qui  appartient  la  propriété  des  œuvres  de 
M.  de  Boulogne,  nous  obligent  à prendre  le  parti 
contraire.  Jlous  donnons  dans  son  entier  le  discours 
deM.  de  Bonnevie,  qûi  d’ailleurs,  à Je  bien  cousldé- 
rer , est  réellement  une  oraison  funèbre  de  Louis  XV  ( 
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OÙ  se  trouvent  épars  seulement  quelques  détails 
sur  les  douleurs  de  la  famille  royale.  Mais,  pour  que 
nos  lecteurs  ne  soient  pas  totalement  privés  d’une 
œuvre  souvent  éloquente,  nous  ferons  connoître  en 
partie  le  discours  de  M.  de  Boulogne  (i),  par  une 
fidèle  analyse  et  par  quelques , citations.  On  y 
trouve,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de -cet  ora- 
teur, une  véhémence  qui  n'est  pas  sanA âpreté,  une 
vigueur  mêlée  de  quelque  monotonie  ; du  reste  le 
sujet  est  bien  conçu,  et  renfermé  naturellement 
dans  cette  division  simple  et  féconde:  la  mort  de 
Louis  XVI  fut  injuste;  elle  fut  héroïque.  C'est,  en 
d'autres  termes,  retracer  successivement  le  régne 
de  Louis  et  sa  fin  ; mais  l’unité  du  plan  gagne  à cette 
manière  de  rattacher  l’idée  d’une  vie  toute  géné- 
reuse à celle  d’une  injuste  mort. 

Dans  un  exorde  plein  de  dignité,  M.  de  Boulogne 
emploie  le  moyen  puissant  des  analogies  historiques. 
Ce  morceau  imposant  annonce  très  bien  le  sujet.  Le 
voici:  , • ' 

Et  dixit  David  ad  Abisdi:  Ne  interjkias  eum!'quis 
enim  extendet  manvan  suant  in  christum  Domini^  et  in- 
nocens  eritP' 

' Et  David  dk  à’Abisaï  : Gardei-vous  d’attenter  à sa 
vie  1 car  quel  est  celui  qui  portéra  sa  main  sur  l’oint 
du  Seigneur,  et  sera  innpcent  d’un  tel  crime?  - 

^ t 

(i)  Prononcé  le  ai  janvier  i8i5  dans  l’église  royale  de  Saint- 
Denis.  . , . ■ ■ 1 '■  ■ . ) ' 


Digitized  by  Google 


DES  ÉDITEURS. 


3ig 

Monseigneur  (i), J 

«C’est  ainsi  que  David  exprlmoit  sa  profonde  hor- 
reur contre  celai  qui  lui  donnoit  le  barbare  conseil 
d’immoler  Sfeül  à sa  vengeance.  Saül  “venoit  de  tom- 
ber' entre  ses  mains,  bien  moins  encore  par  le  sort 
des. combats,  que  par  un  juste  châtiment  du  ciel. 
C’étoit  un  prince  que  poursuivoit  la  main  de  Dieu, 
et  qui,  non  moins  obsédé  par  le  trouble  de  son  es- 
prit que  par  celui  de  sa  conscience,  he  pouvoit  être 
que  le  fléau  de  ses  sujets.  G’étoit  l’implacable  ennemi 
de  David,  et  sa  mort  lui  ouvroit  le  chemin  du  trône; 
et  cependant  il  est  saisi  d’effroi  à la  seule  idée  du 

meurtre  de  ce  mauvais  prince,  parcequ’il  est  l’oint 

• ^ 

du  Seigneur,  et  que  l’indignité  de  l’homme  ne  sau- 
roit  effacer  fen  lui  la  consécration  et  la  majesté  du 
monarque;  fet  quand  le  coup  fatal  sera  porté,' on 
l’entendra  faire  des  vœux  pour  que  la  rbsée  et  la 
pluie  ne  tombent  plus 'sur  la  montagne  malheureuse 
où  s’est  commis  cet  attentat.  Mais,  si  telle  étoit  la 
haute  idée  qu’il  avoit  de  l’auguste  dépositaire  du 
suprême  pouvoir  dans  celui  même -qui  en  abuse  et 
le  laisse  avilir  dans  ses  mâins,  qù’auroit-il  dit,  et  de 
quel  surcroît  de  surprise  et  d’indignation-  n’auroit-il 
pas  été  pénétré,  ai  Sbül,  comme  le  prince  infortuné 
objet  éternel  de  nos  lài'mes  et  de  nos  regrets,  eât' été 
le  modèle  de  toutes  les  vertus  royales,  et  un  de  ceux 
(l)  S.  A.  R.  Monsieur,  frère  du  roi.  ' ’ 
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qui  ont  la  plus  honoré  et  le  trône  et  l’humanité?  et 
de  quelle  malédiction  n'auroit-il  pas  frappé  les  sa- 
crilèges qui  ont  porté  leurs  mains  sur  l’héritier  de 
tant  de  rois,  plus  grands  encore  et  plus  illustres  qüe 
ne  furent  autrefois  ceux.  d’Israël  et  de  Juda;  et  qui, 
dans  sa  personne  auguste,  ont  violé  tout  à>la>feis 
la  triple  majesté  du  diadème , du  mallieur,^  et  de.  la 
vertu?»  , V . .. 

^ Le  caractère  qui  domine  dans  tout  le  discours  le 
fait  déjà  remarquer  dans  ce  passage.  Ce  ne  sont  point 
des  ^gémissements  que  l’orateur  fait  entendrej^c’ést 
sou  indignation  qui  éclate,  c’est  une  voix  accusatrice 
qui  s’élève  contre  les  bourreaux  de  Louis.  Il  se  sert 
ensuite  de  la  circonstance  du  jour  où  se  célébrôit  la 
translation  des  cendres  de  Louis^  XV’I  et  de  Marie- 
Antoinette;  et  bientôt,  effrayé  de  la  difficulté  de  son 
sujet,  il  en  donne  .une. juste  idée  dans  ce  passage 
énergique*.  . 

<•  Si  jamais  discours  a semblé  défier  tous  les  efforts 
de  l’éloquence  et  du  langage,  n’est-çe  donc  pas  celui- 
ci?  et  où  prendrai-je  des  couleurs  assez  vives  et  des 
traits  assez  forts  pour  vous  montrer  dans  une  .môme 
perspective  et  le  spectacle  d’une  grande  nation  s’a- 
gitant dans  les  convulsions  do  son  agonie,  et  ce  vio-  . 
lent  combat  de  tant  de  partis  nés  les  uns  des  autres 
et  tour-à-tour  abattus  les  uns  par  les  autres,  et  ces 
terribles  ouragans  des  passions  humaines^  soulevées 
à une  si  vaste  profondeur,  non  moinS  inexplicables  et 
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plusiir^raindt’e  encore  que  ces.  tourinènles  qui  agi-’  * 

tept  les  flots  l’Océan;  et  cétte  grande  catastrophe 

préparée  p^^es  forfaits  sans  nom  .et  suivie  de  nial- 

hëurs  sajpÉs  exepiple;,ét  ce  moPatquè  InfortuPé^toiirv 

joursjustcau  unlieii  de  tant  (locriincs  et  il'injiistices, . 

toujours  se  soutenant  par  ses  seiile-s'vertus  au  milien  ' . 

de  tant  de  ruines,  et  mettant  le.cpnible  à sa  gloire 

en  triomphant  de  la  mort,"  B’il  ne  peut  trioni|lher  de  f ' ' 

ses  ennemis; C!t  pout  que  rien  ne  manque  à 

tableau  j le  jtrône^antiqiie  delà  France,  qui;  arrêté 

de  ses  fondenàehts  ejt  s’écroulant. avec  fracas,  ébranle 

pxis.les antres,  et  annonce  par  le  bruit  de  sa  chute, 

à l’uni vefs-épqlrtnnlé,  qu’un  des  plus  florissants  em-’’' 

‘^pircs-délà'  telaéé  vient  de  mourir  avec';s'oi»  roi'.  » 

- Au  commencement  du  panégyrique  de  Louis  XVI;  ’• 

le"  nom' du  vertueux. dauphin. son  père  BjSTipbuvoit». 

être  oublié.  M.  de  Boulogne  rappelle- se'frjpthtalres 

exemjdes.  • • ^ ■ ’ . . ' '•  ■*  ■ 

.'a, Et  d’abord  je  .-le 'vois,  élevé  à l’école  de  là 

* • • I ' ^ * 

même',  à celle  de  Louis  dauphiu,’dê  ce  prince 
mais  respectable  dont  la  mort  prématurée  fut  ïe 
sinistre  avant-côurenr  de  nos  désastre?-,  et  lepreinier 
signal  des  ÿengeàïlces  divinest  C,’est  ce  père,  si  digne  ' 
de  ce'  nom,  <|in..lut  transmit  avçd-le  jour  la  beauté  r ' . 
de  son  anie,  la  droiùire  de  son  trœur,,sODâmo,ur  pour-  ^ *. 
la'rcllgion,  son  gôût'pour.l’étodç  etpoûr  le  travail  ,n 
là  seple  passion  qu’il  aura. danv  sa  vie’.  Séi'ons-nouS 
surpris  qu’élqyé  par. . de.  .telles  - tnairts  riep  ne  lui 
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"plaise  que  ce  qui  est,  simple , rien  ne  l’ilitéresse  que 
ce  qui  est  solide,  rie'h'  ne  l’attacbe  que  ce  qui  est 
^ liomiétc?  Aurons-nouS  de  la  peine  A comprendre  que 
Tes  premières  leçons  d’un  tel  niaîti'c^  soutenues  par 
de  tels  exemples-, ■ aient  préparé  dans  ce  royal  enfant 
cette  jeunesse  sans  orage,  comme,  sans  erreur,  oii 
l’on  ne  trouve  aycun  écarfqui  puisse  offenser  la 
sagesse,  aucun  plaisir  que  ne  puisse  avouer  la  vertu, 
aucune  foiblesse'dont  il  ait  à rougiri’Ne  nous  sera-t-il 
pas  facile  de  sentir  comment,  A l’annoiice  sulîite  qu’il 
estroi,  une  sainte  frayeur  s’empare  de  soh  ajne;  et  que, 
•craignant  également  et  sa  jèunesse  et  sa  puissance, 
inille  fois  plus  frappé  des  écueils  que  de  l’éclat  qui 
, l’eiivironne,  il  s’écrie,  dans  un  sentiment  douloureux  ' 
de  son  insuffisance  ^J,e  suis  roi,'  et  je  n’ai  que  vingt 
ans  ! flélas!.pressentoi<-il  déja  oette;carrière  de  souf- 
frances et  de  calamités  ^'laquelle. il  étoit  deçtiné,  et 
1 isbit-il  dans  l’avenir  ce  lualhenr  'de'  régner^  i ),  terri- 
ble et  dernière  leçon  qu  eh  mourant  il  devoit  léguer 
à son  fils?  Il  n’avolt  donc  que  -viitgt  ans!  mais  il  avoit 
des  mœurs  ptires  et  une  probité  sévère,  un  amour 
ardent  pour  là  vérité,  utte  aversion  inslinuontable 
. ' pour>  les  flatteurs  j et  tfne  passion  pour  le  bien  si  vive 
' ’ et'si'aincèréj.que/pour  s’y  livrer  sans  réserve,  il  ne 
i'.  ' lui  falloit  que  des  hommes  dignes  de  le  )ni  montrer; 
et  qné  faut-ii  donc, dp  pTns  pOiîr  é^e  roi Coinbiien- 
‘ est-il  donc  digne  du  trôné  celui  qui  çràintd'y  môutôr? 

(l)  Testamcnl  ile'Louis  XVI,  •'  •'*  . i " " 
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Combien  peu  abusera  de  sôfr  pouvoir  celui  qui  en 

redoute  tant  l’exefcide,  et  qtii,  trouvant  sés  forces 

si  au-dessous  de  sc^  devo^s^.siippléc’par  ce  seid  sen-  ' 

.tinîent  «’l  tout  ce  qui  lui  tnanqire,*  triomphe  àhisf  de 

sa  jeunesse  même,-  et  a déjà  dévind  en  quelque 

sorte  tout  le  «.ecrot  delà  roS’àut'é?  Ah!  'si  Lt-J’rovi- 
• * * * » . 
dence  avoit  alors  tiré  de  .ses  trésors  un  décès  hom- 
< , . - .*  • * . 

mes  .d’état  qiéellc  semble  tenir  en  réserve  \ et  que 
de  loin  à loin  ellc'nibntre  à la" terré  pour  régénérer 
les  nations -vieilKssan'tes  et  soutenir  les  empire^’ ' 
le  penchant  de  leur  ruine;  fan  de-cés  génies  ca|mblev 
de  donner  l’impulsion  àrme  àmc  aussi  belle,  et  d’en- 
courager ses  efforts  J ‘un_  de  ces  miinislfés  habiles  . 
qui  eût.60ndé^ d’iiiie  main  forme  les  plaies  profondes 
de  l’état,  et  dompté  par  Son  ascendant  cette  force 
ennemie  qui  rninoit  sourdcmfc'nt  les^anClennes  bor- 
nés'; quel  cliangefnent*  Cet  homme  n’eût-il'pas  tnis- 
peut-être  dans  nos'  destinées?  Maïs  ce  bonheur  ne  * 
fut  pas  donn'è'à  Louis; et  il  se  '’tk'/eul  assis  sur  le 
volcan-,  seul  avec  ses  vertus  et  les  sentiments  génd»  * 
reux  de  son‘ame,  foible*  et  impuissantes  digues  pour 
lutter  contre  le  torrent  qui  les  renversoit  toutes.  Heu- 
reux encore  si,  tronipé  par  l’opittipn  publique  qu’il 
aimoit  trop  à consulter,  il  "n’e^t  admis  Sur  les  mar- 
ches du  trône  des  novateurs  aiis,si  faux  amis  qfae. 
faux  sages,  qui,  loin  de  diriger  ses'pas,  les  égarèrent;' 
loin  de  sonder  ses' Intentions,  les* trahirent;  et,  au 
lieu  de  l’aider  à conduire  au  pOrt  le  vfaisseau  dé  l’état. 
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le  lancèrent  à travers  les  flots  où  il  devojt.  s’engloutir 

et  sp  perdre  !»,  ' /-'■ 

A' ient,  ensuite  le  tableau  des  premiers  >lenips  de 

ce  règne , où  le  mpnarque^ne  songéoit  qu’au  betiheiïr 

du  peuple,  et  ne  se  seryoit  de.  sa  jouissance  que  poi^ 

des  bienfaits.  L’ôrâtetir  oppose  avepart  ces  souvenirs 

riants  à 'cèux- d’une  persécutjon  sacrilège,  et,  coiuin^ 

emporté;  jmr  l’impaiience  rdp’la  douleur,  il  ".reproche 

à Louis  sa, modeste  défiance  de  lui-méniê.  AJais  bien- 

■tôt  il  se  repent  d’avoir  paru  accuser  sa. mémoire;  il 

justifie  noblement , son  caractère;  Çuig  il  «épreuve  / 

encore  le  besoin  de  faire, tuîmprendre  toute  J’édor- 

njité  du  crime  par  toute  la  grandeur  des  hfanfaits; 

il  les  renferme  dans  cette. pnumération  pileine  d’in-, 

térêt:  ' . ’ ■ . - , , 

«Et  quels  bieofaitS|  inessièursl'Ce  sont  tous  les 

.soins  que  jxiut  donner  uja  souvera'o  à ]a  proscrite 

, de  son  eiupird;.ce  son'fc  tons  les  sacrifices  personnels 

qu'il  compte,  pour  rien  dès  qu’ils  peuvent  contribuer 

^ ^ soulagement’ de. son  peuple';  c’est  le  généreux. 

abandon  de  ses  droits  c[ui.sig;nàJa  l’avènement  à sa 

, "couronne;  çe  sont  toutes  les  branches-deréegnomie 

et.  de  l’administratipn.  publique- réformées  à-la-fois; 

c’est  rin,duçtrip  raniméfe,  le  commerce.. vivifié,  l’agri- 

çultme  encouragée,  l’éducation  nationale  épurée; 

c’est  la  législation  qui  reçoit  toutes  les  améliorations 

' que  commandent  l’expérience  et  le -temps;  c’est  la 
. • ***  * • ^ 
marine  rendue  à sa  splendeur  ancienne , la  naviga- 
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tion  illustrée  par  des  conquêtes  d’un  nouveau  eenre, 
• */!•.»  .*  •*.  .. 
et  c#s,e.\péditions  lointaines  où  l'ainhition  n'avoit 

neu\ù  prétendre,  mais  où  lîlmnianité^avoit^^tout  à 
ga{;u_cr.  Sous  quel  roi  les  itialhéureux  réclïuitèreut-ils 
plus  hautement  leurs  droits  , otfurenr-ils  plus  favoru- 
blement  écoutiis?  Sous  quel  roi  les  ateliers  de  l’in- 
ilùstrie  et  les  établissements  de  la  chari.té  publique 
turent-ils  -pbi^  sui^eillés  et  plus  multipliés?  Sous 
quel  roi  les  sciences  ét-les  arts  reçurent-ils  plus  de 
récouipenses'ct  ’ d’encouragements?  Cçs^arts  et  ces 
'sciences 'qui  Font  la ‘splendeur  des  états.,  mais  qui 
peuven^aussi  en  faire.la  ruine,  quand  on  les  préfère 
à tout,  même  à la  vertu , et  qu’mon  parvient  à. oublier 
que  rien  n’est  plus. près  de^la  b^^barie  que  l’abus  de 
l’esprit  et'l’engoueinent  du  faux 'savoir.  <^ue  man- 
quoit-ü  doue , à la.  gloire  de  nos  armeS'?  et  la  seule 
gu^fe  qu’il  ait  entreprisè,  fût-elle  mênie  une  faute 
-dans  lé  principe,  n’a^t-elle-  pas  .vengé  I bunneur  na- 
' Uonal  des-.longués'injure.s.d’iine  pinssance  rivale? 
Que  i)iunquoit-il  à notre  'considération  au-debors? 
,et  n’a.vious^noug  donc,  pas  rêpçis  cèt  .a.st  dl^nt  et 
. i ette  supériorité  en  fait  per- 

dre la  'foibleÿse  du  dernier  regné?'f^ie-n»anquoit-il 
enfin  à J^ouis  pour  réijdre  ses  travaux,  durables , la 
France  à jamais  florissante',  et,sbu  rpgnc  immortel, 
qu'une  nation  digne  de  sop  roi  et  digne' d’élltMiiêiue; 
une  iiatioù  qui  méritât 'de.-Joiùr  'do<imt  de  bienfaits 
panses  iiKEurs  et'par  ses- vertus,  ettlîliFei'it  conservé 
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sa  religiop  et  son  caractère , biens  suprêmes  que  rien 
ne  supplée,  et  sans  lesquels  tous  les  autres  ije^ont 
que  (les  moyens  de  corruptiqn  et  de  ruine?»  -,  j 
L'orateur  cite  au  tribunal^de  l'indignation  publi- 
que tout  ce. qui  lui  paroît  coupable  des  nialbenra 
du  roi.  Nous  devons  convenir  qu'il  a peut-;être  ppnsse.. 
trop  loin  en  cet  endroit,  là  véliémenCeydes  accusa-. 
tions:.non  assurément  qu'unq  grande  partie  de  ses 
re'procbes  ne  soient  justes;  non, que  .la  chaire  chré- 
tienne soit  obligée  de  garder  les  timides  ménager 
ments  du  monde;  niais  il  e^  un  langage;  de  modé- 
ration et  de  pai.Y  qu'elle  ne  dpit  japiais  oublier.  Au 
reste  cette  énergique  appstrop^e  adressée  éiux  noxa-' 
teprs  renferme  de  véritajiles  beputés,  et  nqus  cite- 
terons  le  morceau  qui  la  termine.  On  y.troQvena 
quelque  chose  de  la  manière  de  Bossuet^  etynêm^ 

< de  son  langage.  '<  , 

« Kt maintenant,  p rois  fcppi prenez;  iostruise^voos, . • 
juges  dè  la  terre,  et  qUe,los  grandes  et  terribles  lè^ 
çons  que  vous  donnent  les  ipplbëur»,  dq  LtÛHa.  œ 
soientj^s  perdues  poür  t*ous., Voyez  à quoi  tient  le, 
destin  des  plus  hel^  cqurOnnes , et  k.  dis.soliùion 
des  empirés  les  mieux  affermis-;  voycz  coinhien  fa.- 
tale  aux.rqis  èst  rimpiété-^udacieuae  qui  domine'en 
nos  -jours  ; .voyez  jusqu'à  ‘quèl,  point  l’esprit  .de  sédi-. 
doit  ël  de,^ révolté  se  eopl^oud  avec  l'esprit  dürrélt-  * ■ 
giqn  èt  do  système.  ICt  cqiuiiiciit  se  l'erpieiit-ils.dupc  • 
uu  crimd  de.dètrônerles'rçpréseatants  de  ladiviaité 
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' sur  la  terre  ce«x  qui  n’aspirent, à rien,  moins  qu'à 
détrôner  la  divinité  même,  et  qui>  nous  ont  donné  le 
spectacle  effrayant  de  l’athéisme  mis-  stli*  l’autel?  Ac-, 
coutuniés  à jù{’,er  Dieu  et  ses  mystères,  comiiiént  lie 
se  croirorent-ils  pas- en  droit  dé  juger  le  rof  'et  «es  ■ 
actiqnsPN’eh  dtoutons  pas,  l’émiemi  de  Dieu  ne  peut 
•manquer  de  dévéiiirreimemi  de  César,  et  il  est  écrit 
' que  l’impie,  qui  méconnoit  et  abjure  son  pieu,.mé- 
connolt  et  abjure. également  son  .roi:  MaUdicét  régi 
suoet,Deoiuo{\).  v, 

' Et  vôus,'.  peuples  aussi;  instruisez-vous  à votre 
tour  à force  de.  malh^rs.  Voyez  tout  cé  qoé  coôtent 
les  . victoires  que  l’on  remporte  sur  son  rt>i'.p  voyez 
ddns  qâ'el  abyme'de.misère  et  de  désolation  uti  peb-, 
pl,e  peut.descendré',1  lorsque  "l’emportent  ses  optas- 
sions, efft'énée^;' voyez  combien  amers  sont  lesfitiits  ' 
de  cette  liberté  nprès  laquelle  vous  couriez  én  aveu- 
gles, ot  de  çes  drôits  tronîpeurs  dont  on  berçoit  votrer 
créduHté,  Apprenez,  que  ' vous  avez-  le  droit  .d’être 
heureuxjet-uon  celui.deVoùs  nuire;  le  dédit' d’étre 
■gbü'r'émés  piàr  ja,j  uÀice , et  bon  Celui  de  vous  la  faire  ; . 
-le  drbit  .de  n’ôbéir  qu’aux  lois,  et  non  celui  d’iOO  être 
lés  arbilceé:  qu’atnsi  le  Veut  l’ordre,  éterpal , Contre 
' lequel  vous  ne  sauriez  yo'ùs>élev«r  sans  vous  punir 
v()iis-mêmes,-et  attirer  surVous  ce  déluge  dçjcnhinii- , ‘ 
tés  que  rien  n’a  égalé  qUe  îe  'déluge  de  voS  critnes. 
Apprenez  enfin  que  les  François  ne  sont  forts  que  de 

• (i)‘lsaï<;,YItI,  ' ' ' ' . 
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leur  roi , que  si  sa  puissance  est  dans  notre  amôur, 
notre  vraie  lijierté  eSt  dans  sa  ^puissance  ; que  nous 
ne  pouvons  rien  lui  ôter,  sans  nous  l’ôter.  à nôus- 
'mémes , et  qu’ici  la  grandeur  d’ud  seul  est  le  tt’ésor 
,de  tous.  » , ^ • 

• Ici.  se  tërrnine  la;  première  partie.  L’orateur  a, 
prouve  que  la  mort  de  Louis  fut  injuste,  il  va  mon- 
trer quelle  fut  pleine  d’héroïsme^  - ■ . 

- La  résignation  du  roi-inartyr,  l’abnégation  subliinc  ^ 
qu’ü  fait  paroître  à-ses  derniers  moments,  inspirent 
à M-de  Boulogne  des  mouvements  pleins  de  chalebf 
et  d’énergie.  Nous  citerons  cependant  de  préférence 
le  moreeaü  où  M.  de  Boulogne,  dont  le  talent  triom- 
phe toujours  dans  les  passages  qui'demandetit  de'  la 
fofce  et  de  la  véhémence,  déorit  les  préparatifs  des 
conjurés:  •'  ...  ■ * ■ .* 

^ «,La  synagogue  des  conjurés  s’ébranle;  et  d’abord 
divisés  entre  eux,  ils  se  sont  enfin 'doupé  {a  main 
pour  perdre'le  juste.  Les  prêtres  de  Bàal' ont, déchiré 
loursvêtéments,  et  s’apprêtent  à' dé ve)rer  leur  proie 
et-Jéur  victime:  Les'scribes  et  4es  pharisiens  dé  l’im- 
pie s^nat  ont  ourdi  contre  lui  leur  complpt  sacrilège; 
ces  pharisiens  qui  ont  toujours  l’humanité  et  la  H-'- 
berté  sur  la  bouche,  et  l’enfer  dans  le  cœuT;  et  ces  ‘ 
scribcs'atroces,  qui, n’écrivent  qu’avec  diî'sàng  leurs  . 
lois  et  leurs  décrets.  Lpe  populace  effrénée,  plés 
fanatique  encore  que  celle  de  Jérusalem,  pousse  de.s 
i ris  de  ragé,  et  le  proclame  dignC  de  mort.  Déjà  il 
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est  dressé  ce  sanguinaire  tribunal  où  siègent  à-Ia-' 
fois  les  juges,  les -accusateurs  et  les  bourreaux;  lés-, 
quels,  foulant  aux  pieds  toùtes'les  lois  de  la  pudeur, 
toutes  les  formés  protectrices  de  l'inqocence,  pren* 
nent  ici  leur  rébellion  pour  leur  autorité,  leurs'^O-  . 
lomnies  pour  des  preuves,  et  leurs  factions  pour  des 
jugements.  Il  est  interrogé  celui  qui  ne  peut  l'étre 
que  par  le  Dieu  qüi  juge  au  milieu  des  dieux  (i),  et, 
par  une  audace- inouïe  dans  Vhistoire!de  la  perver- 
sité humaine  y ils.hii  r^rochent,  el  ses  propre»  bien- 
faits, et  leurs  propres  <crime$-,-et  jusqu'au  san^  qu’U$ 
ont  Vei^4  eux-mémes  ; et  .telle  «est  sa  noble  sq^nté^ 
la.présenqq.'de-..Sqn  esprit  et  la' sagesse  de. ses 
ppnsea,  qüe.cql^  qui.  préside .,à  cette,  œuvre 
quite  ne  peut  se  défendre  lui-méme  d'un  scatümeat 
d'admiratioii  et  de  surprise  (2).!  Déjà  est  prondUcée 
la  fatale  sentence;  et  ici  ce  n'est  peis  celui, qui  l'ea-* 
tend  qui  Éremble  et  qui  frémit,  c'est  celui  qui  l’an-  , , 
nonce  et  qui  la  signifie-  Déjà  les  éternels  adiuux  sont 
dits,,  les  derniers  sacriBcés  sont  faits,  tous  lés  cœurs 
, de  l’auguste  fanaille  se  sont  .déchirés  dans  leiir  sépa- 
ration :-l^uiss’qqt  arrac^  des  doux  embrassêments 
des.  compagnes  chéries  qu?  ùHégeo.icmt  le  ppids  de 
sa, captivité,. et :qui  n’auront  pas  même, la  triste-cou-  - 
sohuion  de  mourir  âvec^kik  Le  voilà  seul  atec'lui^ 
niêjne,  ou  plutêt  avec  Dieu,  et  n’ayant  pliçs  que 

■ -.'V  . 

(1)  P.-;auiiiel.XXXI,  I.  ’ ' ' ''  • - 

. (,î)  S.-Mattli.  XXVK,  i4-  - ■ ■■  ■ ’ ■ 
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ce  tdmoin  de  ses  pensées  auquel  il  pnîsse  's’adrfes- 
ser.(i).  » ^ ■ 

. A jce  sombPe  tableau ‘succède  la  touchante  image 
des  dernières, pensées  religienses  et  de  la  mort  du 
roi.  Ici  encore  l’orateur  Se  l'approche  de  la  manière 
de  Hossuet,  et  ivest  pas  indigne  de  lui  être  fcomparé. 
Écoüton9-le.  - . ‘ ...  '-  i- 

. «Mais,  qu’entends-je,  et  quel  tioui'èau  spectacle 
vient  s’offrir  à mes  yeüxP  G’est  l’heure  fatale  qui 
sonne;  ce  sont  de  cruels  satellites  qui ' s’avancent 
pour  se  saisir  de  la  victime;  c’est  Louis  qui,'en  al- 
lant-aU-devant  d’eUx’,  leur  demande,  d’un  air  plus 
calme  encore  qu’intrépide,  conime^autrefois  Jésus  à 
là 'cohorte  impie:  Qui  cherchez  vous?  Qucm  qUcè- 
rittS  (a)?  et  qui  toujours  roi,  alors  même  qu’il  qe 

peut  plus' l’être,  leur  ordonne  de'  partir  avec  lui; 

/ 

Partons.  C’est  le  départ  du  char  fünéhre  qui  roule 
lentement  9ur  les  rujhes  de  la  France,  sur' des  ruis- 
seaux de  crimes  et  de  sang;  où  Louis,  comme  de  son 
char-de  triomphe,  récit'e  les  prières  du  le  cantique 
des  mourants;  et*,  semblable  àl’Âgneau  de  Dieu,  s’a- 
■ii’ance  à'  travers  les  glaiyes  homicides  au  lieu  ‘de 
son.  iiiimolalio'n,  et  mo^te'  enfin  sur  son  calvaire. 
Anges  des  cieux,  accourez  tous  en  ce  moment;  puis-, 
qu’i!l  vous  ittvoqiie  pdUr  Contempler  le  plus  grahd 

C‘)  Exf  rcssions  Je  Louh  (£iis  son  lestament.  * - , / ‘ 

(2)  S.  Jea’n,  XVlII,îj.  ■ ' . ■ ■ 
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des  spectacles  que  puisse  vous  offrir  la  terre  ! Accou- 
rez, non  pour  le  soutenir  dans  son  agonie,' dans  sa 
défaillance,  il  n'en  a pas  besoin,  puisque  Dièu 
soutient;  non  pour  détourner  de  lui  le  calice  amer, 
il  veut  le  boire  jusqu'à  la  lie;  mais  pour  admineP  un 
béros  dont  le  courage  et  la  résignation  égalent  Fin- 
fortune,  et  qui,  sans  plainte  comme  sans  iippatiènce^ 
sans  foiblesse  comme  sans  ostentation,  se  montre 

f • 

également  au-dessus  tantôt  de  la  compassion  et  tan- 
tôt de  l’admiration  qu’il  inspire.  Venez  voir  ce  des- 
cendant de  trente  rois  condamné,  à perdre  la  vie 
par  ses  propres  sujets,  auxquels  il  a sacrifié  sa  prp-, 
pre  vie , et  qui , bien  loin  de  snocomber  sous  ce  pokia 
immepse  d’injustice  et  d’ingraûtude  > conserve  en- 
core je  në  sais  quelle  divine  impassibilité,  je  ncsaio- 
quelle  sérénité  surnaturelle  qui,  déjà  l'associe  â la 
béatitudp  dont  vous  jouissez,  et  h’en  soutient  qu'a- 
vec plus  de  gloire  et  la  dignité  dû  monarque  et 
celle  du  chrétien.  O miracle  de  la  fdi!  11  est  donc  Vrai 
que;  le,  chrétien  surpasse- autant  le  sage  que  l’ou- . 
vrage  de  Dieu  l'emporte  «ur  d’ouvrage  de  l'homiAe'’ 
Et  quel -autre  gentiment,  que  celui  de  la  religion  àu- 
roit  donc  pal’élover  au-dessus  ék  lu.i-mômep  le  ren- 
dre encore  plus  calme  mille  fois,  que  ses  bourreaux 
ne  sont  barbares  et  furieux,  et  lui. communiquer  ce' 
surcroît  d'béro'isme  inguïavec  lequebnoii- seulement 
il  leur  ])aidonnc  tout  le  fnal  qu'ils  lui  oét  fuit,  niais 
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leur  demande  encore' grâce  pour  tout  le  mal  qu’ils 
peuvent  croire  leur  avoir  été  fait  par  lui->méme  (i)? 
lies  insensés  ! ils  veulent  l’avilir,  et  ils  ne  font  que  le 
relever  davantage;  en  déchirant  son  diadème)  ils 
ont  rendu  son  front  plus  auguste  et  plus  vénérabre, 
et  ses  mains  plus  sacrées,  liées  par  des  mains  impies, 
ne  s’en  montreront  que  plus  dignes  de  porter  le  scep-- 
tre;  Saint  Louis  fût  roi  dans  les  fers,  son  fils  est  roi 
sur  un  échafaud.  Saint  Louis  fit  trembler  les  hàî^' 
bares  à son  aspect,  son  fils  fait  redouter  à ses  enne- 
mis mêmes  jusqu’à  l’ascendant  de  ses  parolès;  et  leur 
iniquité,  . se  trahissant,  se  confondant  et  sq mentant 
plus  que  jamais  à eUe-mêine,  apprendra  à tout  Kuni- 
vers  que  l'innocence  et  là  vertu  sont  invincÿles.  à- 
.tous  les  hommes.  » ' ..;V 

• Enfin,  après  avoir  retracé  les  expiations  que  le 
ciel  a exigées  pour,  un  si’ grand  crime,  Mv,de  Bou- 
logne passe  aux  conseils  de  la  religion  et  de  la  con- 
science', et  termine  par  une  péroraison.  imposante,- 
qui  porte  un  cachet  particulier.  Ici , c’eSt  un  langi^q 
^le  consolation . et  d’espérance  ’ qu’il  fàit  ientendre; 
c’est'cçlui.que  nous  aimons  à:  répéter,  et  nous  ter- 
minerons, nos  .citations  par  la  .prémière  partie  de  cet 
éloquent  morceau. ..  . 

fï! «Mais  s’il  nous  est  permis  de  croire  que  lé  pripfeè 
que  nous  pleurons  préside  déjà  du  haut  des  çieuX' 
<aux  destins  de  la  France,  et  qu’il  a changp  le»  cyprès' 

: (i)  IVstninent  de  Louis. 
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de  la  mort  en  palmes  triomphantes,  il  ne  l’est  pas 
moins  de  penser  qu’il  s’accomplira  ce  vœu  sublime, 
cette  dernière  expression  de  son  amour  et  de  son 
cœur;  Je  desire  que  mon  sang  fasse  le  bonheur 
de  la  France.  Paroles  admirables  et  véritablement 
royales!  Est-ce  un  homme,  est-ce  un  ange  qui  les 
a prononcées?  Ab!  que  ne  peuvent-elles  percer  les 
voûtes  de  ce  temple,  voler  aux  quatre  coins  de  l’u- 
niver^,  afin  que  l’univers  répété,  jusqu'aux  siècles 
les  plus  lointains:  « Je  desire  que  mon  sang  fasse  le 
bonheur  de  la  France.»  Oui,  prince  magnanime 
autant  qu’infortuné,  votre  mort  le  feraj  comme  la 
mort  de  l’homme  Dieu  a procuré  le  salut  du  genre 
humain.  Le  sang  du  juste  est  monté  jusqu’au  ciel, 
non  pour  crier  vengeance  comme  celui  d’Abel,  mais 
pour  crier  grâce  et  miséricorde.  Il  nous  protégera,'’ 
il  nous  couvrira  comme  d’un  bouclier;  il  nous  ré- 
concilera  avec  Dieu,  avec  nos  frères,  avec  nous- 
mêmes;  il  s’interposera  entre  le  ciel  et  nous;  il 
éteindra  toutes  les  haines  et  toutes  les  discordes; 
il  fertilisera  cette  terre  couverte  de  tant  de  crimes- 
et  d'égarements,  pour  y faire  germer  les  vertus  de. 
DOS  aïeux;  il  ressuscitera  ühonneur  antique;  il  rapb 
mera  cet  esprit  f^ljgiieux  qui  doit  tout,  ranimer;  il 
rajeunira  la  France,  que  ses  vices  avofent  vieillie  ; 
il  renouvellera  le  sang  françois,  en  renouvelant  le 
sang  chrétien;  il  scellera  la  nou\'elle  •alliance’  qui 
vient  d’unir  le  roi  et  ses  sujets;  et  les  lis  qu’il  arro- 
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sera , relevant  leur  tige  superbe  et  plus  belle  et  plus 
vigoureuse,  brilleront  d’un  éclat  immortel. 

« Qu’elles  soient  donc  gravées  sur  son  tombeau  . 
ces  belles  et  mémorables  paroles  ! C’est  la  plus  ma- 
gnifique et  la  plus  éloquente  épitaphe  dont  nous 
puissions  le  décorer,  et  le  génie  de  l’bomme  n’en 
fera  point  qui  puisse  dire  davantage  pour  notre  in- 
struction, ainsi  que  pour  sa  gloire.  C’est  bien  de  ce 
tombeau  que  l’on  peut  dire,  comme  de  celui  dont 
parle  l’esprit  saint,  qu’il  sera  glorieux  (i):  glorieux 
par  les  grands  souvenirs  qu’il  rappellera,  par  les  . 
grandes  leçons  qu’il  donnera,  par  les  grandes  vertus 
qu’il  inspirera.  C’est  là  que  les  politiques  appren- 
dront à juger  les  révolutions,  à se  pénétrer  vivement 
des  malheurs  qu’elles  entraînent,  et  à s’en  dégoûter 
à jamais.  C’est  là  que  les  chrétiens  apprendront  à 
mourir  et  à pardonner;  les  malheureux  à se  conso- 
ler, en  se  rappelant  les  misères  et  les  malheurs  qui, 
à eux  seuls,  ont  épuisé  tous  les  malheurs  et  toutes 
les  misères;  les  rois  à s'humilier  sous  la  main  de 
celui  qui  brise  les  sceptres  comme  des  roseaux,  fait 
mourir  les  royaumes  comme  les  rois,  et  chasse  de- 
vant lui  les  potentats  et  leurs  diadèmes,  comme  le 
vent  disperse  au  loin  la  plus  vile  poussière- C’est  là 
enfin  que  tous  les  coeurs  françois  viendront  se  re- 
tremper, puiser  une  seconde  vie,  et  une  nouvelle 
surabondance  de  fidélité  et  d’amour.  » . • ' 

(1)  Isaïe,  XI,  10. 
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LL.  MM.  LOUIS  XVI  ET  MAIUE-AINTOINETTE, 

nie 

s.  M.  LOUIS  XVII, 


S.  A.  R.  MADAME  ÉLISABETH  DE  FRANCE, 


PnOKOKCÉE  LE  l3  JUILLET  l8l4^  UAN8  l'ÉGLLSE  IIE  SAIüT^POLTCARPE 
UE  LYON. 


Abstulit  ma{];Tiificos  raeos  Dominus  dé  medio  meî. 

Le  Seigneur  m’a  enlevé  ceux  qui  faisoientmon  ornement  et  ma 
gloire.  Lam.  UE  Jér., c.  I,  V.  i5.  . 


Ce.s  lamentables  paroles  de  Jérémie,  votre  piété 
et  votre  douleur  ne  les  répètent-elles  pas  avec 
moi,  dans  la  triste  cérémonie  qui  nous  rassem- 
ble? Hélas  ! jusqu’à  ces  jours  de  sécurité  qui  ont 
enfin  lui  sur  la  France,  nos  chaires  muettes  et 
nos  lanfjues  enchaînées  n’avoient  osé  raconter 
les  vertus  d’un  roi  le  plus  honnête  homme  de 
son  royaume,  ni  les  infortunes  de  sa  famille,  ni 
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les  crimes  d’une  nation  autrefois  si  renommée 
entre  toutes  les  autres  par  son  ^dévouement  et 
par  son  amour  : le  meilleur  des  princes  étoit 
resté  sans  éloge  comme  sans  tombeau,  lorsque 
nous  entendons,  à travers  les  âges,  la  crainte 
ou  la  bassesse  prodiguer  la  louange  à ces  ambi- 
tieux pervers  qui  ne  soupiroient  qu'après  l^s 
désastres  fameux,  à ces  insatiablesiifëysst^eur^^' 
qui  usoient  leur  régne  en  calamités,  à ces  do- 
minateurs sanglants  qui  ne  SBvoient  que  la 
lassitude  des  opprimés  creuse  tôt  qj»  tf^rd  l’abyme 
des  oppresseurs.  . . 

Chrétiens  et  François,  rétablissons  enfin.la 
.vérité,  trop  long-temps  captive,  dans^ses,o<|p- 
neurs  et  dans  ses  droits;  réparons, 4é:)^jnalheur 
de  notre  silence;  acquittons  la  dette  de  la  jus- 
tice envers  un  prince  qui,  tranquille  com'me  la 
sagesse , .patient  comme  l’innocence,  humain 
comme  la  charité,  ne  versa  jamais  une  goutte 
de  notre  sang,  auquel  on  ne  peut  reprocher 
que  de  ne  pas  s’être  confié  assez;  à lui-même  et 
de  s’être  trop  coubé  à un  siècle  qui  n’étoit  pas 
digne  de  loi;  envers  un  prince  d’un  esprit  juste  . 
et  même  d’une  raison  supérieure,. étranger  aux 
passions  qui  égarent,  maGcessible  à ' tous  les 
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genres  de  corruption  ; envers  un  prince  simple, 
économe , religieux , qui  aimoit  son  peuple 
comme  un  père,  et  ses  devoirs  comme  un  chré- 
tien, et  qui  auroit  vécu  plus  long-temps  pour 
nous,  si,  se  rappelant  quelquefois  à lui-même 
que  la  puissance  d’un  grand  caractère  est  le  pre- 
mier besoin  des  rois,  il  eût  mieux  défendu  le 
sien  contre. les  séductions  de  sa  bonté.  Pleurons 
cette  reine  plus  grande  que  ses  afflictions,  plus 
forte  que  son  sexe,  plus  élevée  que  son  rang, 
et  dans  laquelle  fut  violée  la  majesté  de  deux 
nations;  pleurons  cet  enfant  couronné,  qui  n’a' 
vu  que  des  larmes  ; pleurons  cette  princesse  ac- 
complie qui  ne  respiroit  que  pour  le  bonheur 
de  la  France,  et  ne  cessa  jamais  d’être  mûre  pour 
le  bonheur  du  ciel. 

Déposons  sur  ce  mausolée,  comme  l’offrande 
la  plus  agréable  aux  victimes  augustes  qu’il  ren-^ 
ferme , nos  longues  inimitiés ,'  nos  appréhen- 
sions secrétes,  nos  espérances  trompées,  et  que 
l’oubli  Jfessé  garantisse  le  repos  de  l’avenir. 
Honorons  la  cendre  de  no.s  maîtres , en  nous 
ralliant  à un  gouvernement  tutélaire  et  pater- 
nel,  plus  admirable,  je  crois,  par  ce  qu’il  n’a  pas 
fait  encore,  que  par  ce  qu’il  a déjà  fait  pour  nous; 
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secondons  de  tout  le  pouvoir  de  notre  fidélité, 
de  toute  Taptorité  de  nos  exemples,  de  toute  la 
franchise  de  nos  sentiments,  les  desseins  géné- 
reux et  les  hautes  pensées  d’un  monarque  sur  le 
front  duquel  hrille  la  vérité  de  ce  mot  éner- 
gique d’un  ancien , que  le  plus  beau  jour  après 
la  tyrannie  c’est  le  premier;  n’oublions  jamais 
que  l’amour  du  roi  est  notre  seconde  religion , 
comnîe  l’amour  de  la  religion  est  notre  pre- 
mière loi. 

Humilions-nous  enfin  sous  le  grand  dispen- 
sateur de  tous  les  évènements  ; n’allons  pas  in- 
terroger le  hasard  sur  ces  étranges  vicissitudes 
qui  inquiéteroient  la  raison  et  déconcerteroient 
l’éloquence,  si  l’œil  des  adorateurs  de  la  Provi- 
dence ne  lisoit  une  main  souveraine,  écrite  en 
traits  ineffaçables,  dans  une  révolution  au-des- 
sus de  tous  les  calculs  ; et  si  on  exigeoit  de  l’oiv 
dre  dans  un  sujet  où  il  n’y  a que  dfis  vertus  à 
bénir,  des  larmes  à répandre,  des  crimes  à expier. 
Voilà  le  plan  de  l’hommage  que'  floi^  consa- 
crons à la  mémoire  de  très  haut,  très  puissant 
ét  très  excellent  prince , Louis  XVI , roi  de  ' 
France  et  de  Navarre;  de  très  haute,  très  puis- 
sante et  très  excellente  princesse,  Marie-Antoi-' 
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nette,  archiduchesse  d’Autriche,  reine  de  France 
et  de  Navarre;  de  très  haut,  très  puissant  et  très 
excellent  prince,  Louis  XVII,  roi  de  France  et 
de  Navarre;  de  très  haute,  très  puissante  et 
très  excellente  princesse,  madame  Élisabeth  de 
France,  sœur  de  Louis  XVIII. 

Prêtres  de  Jésus-Christ,  guerriers,  magistrats, 
citoyens  de  tous  les  ordres,  soutenez  de  votre 
attention  et  de  votre  indulgence  le  foible  inter- 
prète de  notre  commune  tristesse. 

/ 

• 1 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C’est  un  prince  à la  mort  duquel  toute  l’Eu- 
rope étoit  devenue  Françoise;  c’est  un  prince  * 
que  nous  regrettons  encore;  c’est  un  prince,  le 
modèle  de  toutes  les  vertus,  qui  avoit  dirigé 
l’enfance  et  instruit  la  jeunesse  de  notre  monar- 
que infortuné:  Louis  dauphin!  à ce  nom  que 
de  blessures  se  rouvrent!  Louis  dauphin,  dont  * 
cette  pompe  funèbre  renouvelle  la  touchante 
• mémoire,  Louis  dauphin,  plus  jaloux  de  la  paix 
de  son.ame  que  du  vain  bruit  des  applaudisse- 
ments, héros  de  tous  Ip  moments,,  étudiant 
dans  le  silence  Fart  de  régner,  ne  cherchant  que 
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Dieu  et  n’aimant  que  la  vérité;  ne  demandant, 
pour  ses  enfants,  au  ciel,  que  ce  qu’il  deman- 
doit  pour  lui-même,  une  conscience  pure  et  un 
esprit  droit;  cultivant  de  ses  mains  diligentes  la 
tige  précieuse  dont  nous  devions  plus  long- 
temps cueillir  les  fruits , et  qu’un  grand  ^rage 
renversera:  Louis  dauphin,  est-ce  donc  aux  fu- 
nérailles de  votre  fds  que  nous  étions  destinés  à 
répéter  vos  louanges  ! , _ 

b religion  sainte,  l’unique  asile,des  rois  qui 
souffrent,  votre  triomphe  est  aujourd’hui  dans 
nos  larmes!  C’est  vôus  qui’  inspirerez  bientôt 
à Louis,  et  cette  indulgence  plus  qu’humaine 
envers  des  sujets  rebelles,  et  cette  inaltérable 
•résignation'  à des  finaux  que  nous  frémissons 
encore  d’envisager , et  ,cet  invincible  courage 
qui  ne  l’abandonna'  pas  un  instant  sur  le  seul 
espace  de  terre  qu’on  lui  avoit  laissé  de. son 
beau-royaume.  O religion  sainte,  le' temps' ap-‘ 
proche  où,  pour  lui  rendre  vos  secours  encore  ' - 

plus  chers 'et  plus  touchants,  il  vous  verra  des- 
cendre avec  lufdans  sa  prison , partager  ses  fefs,-^ 
boire  sesiiimiiliations  dans  la  même  coupe,  sous 
les  traits  d’une  sœur  infatigable  dans  sa  ten- 
dresse ;'où  il' vous  verra  mèttre  pour  lui  la  force 
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dans  la  fragilité,  et  la  consolation  dans  la  grâce, 
l’environner  des^pieuses  caresses  de  l’amour  fi-  ; • . 
liai,  alléger  à son  cœur'les  regrets  du  passé,  les  , . 

alarmes  du  présent,  et  les  certitudes  de  l’avenir 
dans  les  soins  et  les  regards  de  deu.v  augustes  • > 
enfants,' frêles  rejetons  d’un  arbre  naguère  su- 
perbe, aujourd’hui  courbé  sous  les  vents  enne- 
mis, et  qui  se  relèvera  par  miracle.;  où  il  vous 
verra,  avec  la  majestueuse  sublimité  qui, vous 
est  propre,  aussi  grande  sous  les  voûtes  d’un 
cachot  que  sous  le,  dais  de  ,1a  puissance,  em- 
prunter la  noblesse  d’une. reine  magnanime,’ 
vous  revêtir  de  sa  douce  fierté.,  parler  son  noble 
langage,  et  récompenser  ainsi  lé  plus  Inviolable  . , 

attachement  à vos  lois  et  à vos  dogmes  ! - . 

Oui,  j’ose  le  dire,  messieurs,  le  ciel  a'voit 
donné  à Louis  XVI  une  ame  naturellement 
chrétienne.  A-t-il  jamais  montré  sur  le  trôné  ■ . . 
une  foiblesse  dângercuse  ou  une  passion  blâ- 
mable? Quel  roi,  parmi  ceux  qui  ont  vengé  sa 
ino^t  trop  tard  ( funeste  aveuglement  d’envisa- 
ger peut-être  le  plus*  terrible  des  bouleversé- 
ments,  comme  l’émailcipation  légitime  d’un  ^ ^ 

grand  peuple!  Étrange  méprisa  de  croire  qu’on  * 

n’en  vouloit  qu’aux, branches  lorsque'la  hache 

' . " ■ ' ' 
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étoit  à la  racine!)  quel  roi  pôssédoit,  dans  un 
deg;ré  plus  éminent,  cet  amour  du  vrai,  cette 
chasteté  de  mœurs,  cette  franchise  d’une  belle 

' O 

ame,  si  rares  dans  les  cours?  O France,  a-t-il 
incendié  tes  moissons , arraché  les  en&nts  à 
leur,  mère,  répandu  ton  sang?  Il  aimoit  tous  les 
François  comme  s’il  n’avoit  été  l’ami  que  d’un 
seul.  Le  plaisir  d’une  bonne  action , même  ob- 
scure, étoit  intelligible  à son  cœur;  bien  diffé- 
rent de  cet  homme  qui  ne  coiuprenoit  rien , 
sans  fracas,  sans  pompe  et  sans  trophées.  Et, 
parmi  les  scandales  dont  l’impiété  a souillé  son 
régne,  quel  respect  il  conserva  toujours  pour 
les  objets  de  ‘notre  croyance!  Lorsqu’il  assistoit 
à nos  solennités,  comme  par  l’éclat  de  ses  hom- 
mages, il  dédommageoit  la  religion  de  la  conta- 
gieuse injure  de  son  siècle  ! Lorsqu’une  épidé- 
mique indifférence  glaçoit.  jusqu’aux  dernières 
classes  de  la  société,  la  foi  échauifoit  et  éclairoit 
Louis  XVI'  de  ses  lumières  et  de  ses  promesses  : 
non,  messieurs,  par  la  sincérité  de  sa  foi,  comme 
par  le  privilège  de  sa  couronne,  non,  jamais  il 
n’a  cessé  d’être  le  fils  aîné  de  l’Église.  Dieu  de 
saint  Louis , qu^la  piété  de  nos  rois  soit  toujours 
lé  gage  du  bonheur  de  leurs  sujets.’ 
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Elevé  par  la  religion  et  nourri  de  ses  maxi- 
mes , Louis  XVI  connoissoit  le  prix  des  hommes 
et  des  victoires  : persuadé  que  le  mérite  et  l’in- 
térêt d’un  souverain  consistent  moins  à braver 
les  défiances  qu’à  les  prévenir,  îl  se  ïnontroit 
seul  avec  le  poids  naturel,  et  l’ascendant  irré-, 
sistible  de  sa  probité  ! Eb  ! comment  la  probité 
ne  deviendroit-elle  pas  enfin  l’ambition  de  tous  ' 
.les  princes?  Est-ce  à l’ombre  des  trônes  qu’on 
devroit  trouver da  fourberie  réduite  en  art?  Et' 
si  cet  art  fatal  est  un  opprobre  lorsqu’il  trompe 
les  hommes,  quel  nom  lui  donnerons-nous  lors- 
qu’il se  joue  de  la  fortune  et  du  sang  des  nations? 
Le  sang  dés  nations!  François,  si  Louis  XVI 
avoit  été  moins  économe, du  vôtre,  le  sien  n’eût 
pas  coulé  soüs  des  mains  parricides.  Mais  tèlle 
étoit  la  sensibilité  de  son  ame,  quelle repoussojt 
le  plus  léger  désastre.  Aucun  malheur  n’avoit 
encore  traversé  les  prospérités  de  son  régne. 
Quelle  disgrâce  au  dehors  avions-nous  éprou- 
vée? Laquelle  de  nos  villes  avoit  été  attaquée? 
Laquelle  de  nos  provinces  avoit  été  envahie? 

A qui  la  France  dut-elle  ce  merveilleux  repos 
dont  elle  jouissoit  sans  rien  perdre  de  sa  di- 
gnité? Une  fois,  nos  flottes  royales  portèrent  Iq 
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liberté  à des  républicains,  qui  nous  renvoyèrent 
l’indépendance...  Mais  remarquons,  messieurs, 
a l’honneur  de  Louis  XVI,  que.  la  reconnois- 
sance  du  nouveau  monde  érigea  une  statue  à 
un  roi  de  vingt-quatre  ans,  qué  l’ingratitade 
de  l’ancien  devoit  bientôt  conduire  à l’échafaud  ; 
remarquons  aussi,  à l’honneur  de  Marie-Antoi- 
nette, que  sa  voix,  alors  toute-puissante,  fran- 
chit la  vaste  étendue  des  mers  pour  sauver  une 
jeune  et  innocente  victime  (i)  qui  intéressoit 
l’Angleterre,  la  France  et  l’Amérique.  On  la 
nomtnoit  alors  la  Bienfaisance  couronnée,  cette 
reine  dont  le  grand  cœur,  a deviné  la'  plus  se- 
cou'rable  des  institutions  (a),  acquittant  ainsi 
envers  le  ciel  la  naissance  de  .Marie-Thérèse; 
qui  rehaussoit,  par  son  affabilité,  l’éclat  du  dia- 
dème; faisant'  servir  de  voile  au  courage  l’ex- 
pression rassurante  d’une  bonté,  hélas!  trop 
méconnue,  et  qui  pourtant  ne  se  démentit  ja- 
mais; aussi  ferme  contre  ses  propres' chagrins , 
que  scnsible'ûux  chagrins  des  autres;  possédant 
Vart  heureux  de  tout  captiver  par  un  maintien 

■ (i)'Le  romtc  Arpill,  sur  lo  point  d’èlrc  condamne  parun  con- 
seil de  guerre.  ■ - -■  ^ 

' (2)  La  Societt;  maternelle..'  ■;  . ' ' 
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toujours  conforme  aux  circonstances  les  plus 
difficiles , et  par  ce  charme  indéfinissable  qui 
naît  de  la  convenance  de  la  gloire  et'de  l’habi- 
tude; toujours  maîtresse  d’elle-même , donnant 
aux  moindres  mots  un  accent  qui  en  doubloit 
la  valeur,  et  aux  largesses  un  sentiment  qui  en 
doubloit  le'prix;  toujours  souveraine  en  pré- 
sence du  crime  triomphant;  déconcertant  la  . 
bassesse  par  son  silence,  et  récompensant  la  fi- 
délité par.  un  sourire  ; ‘gravant  elle-mêrùe  sur 
son  tombeau  les  étonnantes  lignes  que  nos  der*- 
niers  nevCux  liront  les  yeux  mouillés  de  larmes. 
cette  reine  enfin  vengée  aujourd’hui  de  la  ca- 
lomnie par  le  remords. 

O messieurs,  qu’il  y avoit  de  vertus  à cette 
cour!  comme  on 'y  aimojt  le  peuple!  La'  misé- 
ricorde y avoit  un  autel  privilégié  dont  les  of- 
frandes étoient  de  mystérieuses  aumônes:  le, se-, 
cret  dès  sietinesj  Louis  XVI  ne  le  confioit  pas  ^ 
même  à sa  sceur;  le  registre  où  il  inscrivoit.  le 
nom  de  ses  pauvres  rt’étoit  ouvert'qu’à  Dieu. 
Que  de  nécessiteux  auroient  voulu  connoître  la 
main  -cachée  qui  séchoit  leurs  larmes,  l’ange 
invisible  qui  les  empêcboit-de  mourir!  Qu’il 
, étoit  roi,‘, lorsque  seul,  sans- gardes, ^sans  ap- 
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pareil,, il  montoit  dans  les  réduits  de  l’indi- 
gence, comptoit  lui-même^  ses  dons  à la  veuve 
et  à l’orphelin,  rendoit  à la  santé  et  à la  vie  des 
familles  désolées,  et  répondoit  à ses, courtisans, 
étonnés  de  son  absence,  qu’il  avoit  été  en  bonnes 
fortunes  / Quelle,  naïveté  dans  ces  mots  péné-  ‘ 
trants!  Oui;  c’est  une  bonriiefortüne  pour  un  roi 
de  jouir  des  bénédictions  du  pauvre,  et  des  ac- 
clamations du  ciel;  c’est  une  bonne  fortune 'pour 
un  roi  de  lever  par  son.  exemple,  en  faveur  de 
ceux  qui  souffrent,. un  impôt  forcé  sur  l’ôpu- 
lence  des  grands;  c’est  une  bonne  fortuné  pour 
un  roi  d’être  le  représentant  de  Dieu  par  sa' 
charité  comme  par  sa  puissances  O le  meilleur 
dés  rôis,si  toutes  vos‘ vertus  ne  m’étoient  pas 
également  chères,  la  douleur  m’arracheroit 
j^esque  le  désir  coupable  d’eh  moins  trouver 
en  vous!  Oui,  si  vous  aviez  été  plus  jaloux  de 
faire  craindre  votre  fermeté,  que  de  faire  ehérir 
votre  douceur,  vous  eussiez  épargné  aux  mé- 
chant^ bien  des  crimés,'à  votre  France  bien  des 

larmes,  et  à l’Eprope  bien  des  calamités.  Mais' 

* / 
seroit-ce  à nous,  prêtres  de  Jésus-Christ;  à cen- 
surer une  indulgence  si  précieuse  à l’humanité? 
O France!  s’écrioit  l’orateur  des  obsë<)ues  de  son 
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aïeul:  O France!  puisses-tu  avoir  jamais  d'autre 
‘excès  à redouter  de  la  part  de  tes  maîtres  ! ' ' 

Trompeuse  sécurité  des  belles  âmes!  Louis  XVI 
se  croyoit  aussi  fort  de  sou  amour  du  bien  pu- 
blic que  de  l’amour  de  ses  sujets;  hélas!  on  l’at- 
taquera avec  cet  amour.jUn  père  au  milieu  de 
ses  enfants,  voilà  l’image  sous  laquelle  il  aimoit^ 
à se  peindre  lubmême.  Délicieuse  et  trop  res- 
semblante image  qui  l'abusoit  ! ô déplorable 
condition  des  rois,  d’avoir  à se  défier  même  de 
leur,  tendresse  1 Par  tendresse  comme  par  de- 
voir,  il  étoit  accessible  à toutes  les  jdées  favora- 
bles au  bonheur  du  peuple.  Le  peuple  sollicite 
la  modification  d’un  subside  qui  pèse  sur  les 
campagnes , il  le  modifie';  le  peuple  souhaite  des 
réformes  dans  la  jurisprudence  pénale,  il  pros- 
crit la  torture  et  adoucit  l<j  régime  des  prisons  : 
des  criminels.imploroient  la  mort  pour  abréger- 
le  supplice  de  leur  détention  ; la  tendresse  du 
roi,  descendue  jusque  sur, la, paille  des  crimi- 
nels, change' leur  désespoir  én  actions  de  grâces,  * 
après  que  déjà  il  avoitaboli  la  servitude,  ouvert 
des  asiles  à l’indigence,  doté  les  hospices  de  l’in-  ' • 
firmité,  tiré  comme  du  néant  une  marine  for- 
midablc,  et  obligé  les  vagues  de  l’Océan  à re- 
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culçr  devant  les  nouveaux  ports  élevés  dans  son 
sein.  '■  ■ • ^ ’ 

' Ajouterai-je,  messieurs,  que  pour  être  plus, 
digne  dé  commander,  il  avoiturné  son  esprit  de 
toutes  l^s  connoissànces  solides?  Vous  le  mon-  . 
trerài-je  discutant  les  commentaires  de  Blàcks- 
, tone,  avec  la  sagacité  d’un  habile  publiciste; 
traduisant  avec  une  élégante  pureté  les  auteurs 
'classiques;  rédigeant  en  géographe  consommé, 
le  voyage  de  Là  Peyrousequ’il  nedevoit  plus  re- 
voir; surprenant  un  ministre  anglais,  de  sa  clan- 
destine facilité  à parler  une  langue  à laquelle  on 
le  croyoit  étranger;  écrivant  cette  lettre  pleine 
d’onction  et  d’éloquence  paternelle  sur  l’éduca- 
tion de  son  bis;  éclairant  quelquefois  son  con- 
seil de  la  soudaine  lumière  de  ses  avis,  toujours 
embellissant  le  savoir  deda  jdus  rare  modestie? 
Louis- pourroit-il  donc  àvôir  des  ennemis,  lui 
qui  n’a  que  des  goûts  utiles?  Ah  ! messieurs , l’oc- 
casion est  si-opportune  d’humilier  un  roi.!  O 
■ jour  à jamais  mémorable,  que  Louis  XVI  regar- 
doit  comme  lé  plus  heureux  de  json  règne,  et 
qui ‘en  fut  le  dernier,  qui  promettait  de  si  riches  x 
espérances,  et  ne  dévoila  qu’une  vaste  conjura- 
tion! Hélas!  U existoit,  il  grandissait  au- milieu 
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de  nous  une  secte  de  novateurs  qui  avolent  fait  , 
de  l’art  d’écrire  l’art  de -tous, les  paradoxes; -• 
adroits  à donner  les  couleurs  de  la  .vérité  aux 
erreurs  les  plus  pernicieuses  ; débitant,  sans  pu- 
deur et  sans  retenue,  les  assertions  les  plus  dé-- 
gradantes  ; minant  à petit,bruit  les  fondements  . 
du  trône  et  les  colonnes  du  sanctuaire;  nou- 
veaux Éïostrates,  qui  pféparoient  d’avance  leur 
torche  de  destruction  ; insectes  prévoyants  qui 
essayoient,  dans  l’ombre,  leurs  cruelles  mor- 
sures; lilches  reptiles  j dont  la  langue  gonflée  de 

J 

venin  s’exerçoit,  en  sifflant  des  rhenaces,  à dar7 
der  bientôt  la  mort  de  tout  ce  qui  assure  la  vie 
des  états';  creusant  un  libre  cours  aux  torrents 
de  l’impiété  et  de  la  dépravation;  criant  à l’in- 
tolérance j et  les  plus  intolérants  des  sophistes  ; 
au  fanatisme,  et  les  plus  fanatiques  des  réfort- 
mateurs;  au  despotisme,  et  tyrannisant  jus^ 
qu’aux  conscienees;  phalange  bruyante  où  la 
parole  étoit à tous-avec  un  orgueil  rebelle:  ils  • 
détestent  sans  exception  toutes  les;siipéfioVités 
dont  ils  ne  .jouissent  pas;, point  d’autorité, qui 
ne  leur  déplaise,  et  il  n'est  rien  aurdessus  d’eux 
qu’ils  ne  haïssent:  ils  .attaquent  tout,  même" 
Dieu,  parccqu’il  est  maître;  se  plaçant  au<les- 
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SOUS  de  la  brute  par  leurs  avilissantes  doctrines, 
et  plus  haut  que  le  Créateur  par  leurs  préten- 
tions insensées  : sans  cesse  déclamant  contre  les 
rois  et  celui  qui  les  fait;  courant  de  démolitions 
en  démolitions;  hasardant  le  sort’ des  peuples 
sur  la  caducité  de  leurs  systèmes  et  de  leurs 
ranties.  ; ' • : 

Oui,  messieurs,  que  la  postérité  ne  voie  pas 
sans,  surprise  un  jeune  prince,  constamment 
ami  de  l’ordre  et  de  la  justice,  provoquer  lui- 
' même  l’émission  libre  des  vœux  d’une  grande 
nation  et  la  rassembler  autour  de  son  trône, 
lorsque  las,  si  j’ose  ainsi  dire,  de  trop  de  bon- 
heur, on  méprisoît  le  calme  dans  lequel  on 
vivoit,  lorsqu’on  sembloit  disposé  à courir  au- 
devant  dés  dangers,  iàute  de  les  <x)nnoître;  lors- 
qu’on accueilloit  sans  examen  tout  ce  qui  étoit 
nouveau  ; lorsqu’ôp  devoit  prévoir  les  explo- 
sions d’un  foyer  qommun  qui  s’aliménteroit  de 
toutes  les  vanités  en  présence  ; mais  verra-t-elle 
sans  indignation  ses  intent'tons  perverties  et  ses 
sacrifices  empoisonnés?  Verfa-t-ellé  sans  effroi 
que  des  sujets  parlent  au  nom  4u  peuple  qu’ils 
ne  consultent  jamais  ; qu’ils  marchentavéc  toutes 
les  ressources  d’une  domination  sans  arrêt,  que 
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tout  fléchit  devant  eux;  que  les'  obstacles  qu'ils 
rencontrent  ne  servent  qu’à  augmenter  l’action-  • 
et  la  rapidité  de  leurs  mouvements,  et  que  la 
route  qii’ils  suivent  est  comme  à l’instant  frayée 
et  aplanie  par  les  larges  roués  de  leur  char  triom- 
phant? ' - . • . ' , ' 

• ‘ Verra-t-elle,  sans  jeter  un  cri  de  douleur,  des 
générations  entières  payer  de  leur  sang  et  de 
leurs  larmes  les  témérités  de  quelques  rêveurs, 
faussant  la  raison  par  le  raisonnement,  adop- 
tant une  opinion  parcequ’elle  est  éblouissante, 
imposant  à toùs  une  charte  sans  modèle,  trayait, 
incohérent  d’une  assemblée  usurpatrice  qui  cu- 
mule tous  les  pouvoirs,  et,  pour  noüs  sauver  de 
la  tyrannie,  invente  tous  les  genres  de  tyrannie,- 
dote  le  roi  d’une  inviolabilité  dérisoire  qui  n’est  ’ 
à l’abri  lii  d’une  émeute,  ni  d’un  jugement  illé- 
gal, ni  d’une  suspension  arbitraire?  Aussi mal- 
gré les  vertus  de.  son  chef,  qu’est  devenue  la 
France?  Les  propriétés  envahie^,  le  brigandage 
^ . universel  et  impuni  ; nos  concitoyens  et  nos  tré- 
sors dispersés  ; des  signaux  alarmants  de  détresse 
.s’élevant  à- la  fois  de  toutes  nos. provinces;  les 
rapports  qui  lioient  lé  puissant ‘au  foible,  le. 

- riche  au  pauvre  ; anéantis  ; des  remèdes  yiolents 
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et  extrêmes  envenimant  les  plaies  de  letat;  une 
colère  qui  l'emplit  d’horreur  quand  elle  estjointe 
ù une  autorité  qui  ose  tout;  les  tribunaux  muets; 
la  haine,  fatiguée  de  la  multitude  de  ses  victimes, 
invoq^uaht  au  loin  de  nouveaux  oppresseurs  ; la 
révolte  contre  la  ^religion  déployant  son  éten-' 
dard;  le  sacerdoce  entre  l’apostasie  et  le  besoin; 
'les  pontifes  consacrés  à la  misère  ou  dénoncés 
à la  fureur;  nos  temples  condamnés  à la  soli- 
tude des  déserts  : le  descendant  .de  soixante 

rois Je  m’arrête,  messieurs,  je  vois  le, génie 

de  la  France  déchirant  de  nos  annales  ces  pages 
accusatrices  qu’il  faudroit  dérober  aux  races 
futures.  '■  ' 

' Tels  sont,  messieurs,  n’en  doutons  pas,  les' 
infaillibles  effets  de  l'impiété  du  dernier  siècle. 
Examinons,  d’une  part,  l’irréligion  qui  écrit, 
ét  de  l’autre  l’irréligiOn  qui  opère;  examinons 
d’abord ;les  maîtres,. et  ensuite  les  disciples: 
voilà  ce  que  leS  premiers  ont  préparé , et  voici 
ce  que  les  seconds  ont  produit;  voilà  ce  que  les 
spéculatifs  ont  enseigné,  et  voici  ce  que  les  actifs 
ont  réalisé  ; voilà  ce  que  Içs  inventeurs  ont  mé- 
dité, et  voici  Ce  que  les  exécuteurs  ont  con- 
sommé. Peuple  francois  ! l’avide  cupidité  de»dis- 
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cii>les  et  leur  insinuante  souplesSe  les  ont  laits 
tes  courtisans^^et  tes ‘flatteurs.  Ils  t’ont ^ répété 
qfu’ils  t’aimoient,  afin  de  disposer  eux'séuls  dé 
tout.  IJtiHjuement  occupés  d’eux-mêmes,  ils' se 
servoient  de  ton  nom.  L’insurrection  étoit  leur 
venpeanfce,  et  ils  la  disoient  ta  justice^  Ils  ne  son- 
f{eoiéHt-qu’à  détruire,  et  ils  se  vantoient  de  cr^er, 
lorsque  l’arohitecte  d’un  jour  écrasoit  celui  de 
la.veille  avec  les  matériaux  de  son  nouvel  édi- 
fice, q-ui  le  lendemain  l’enSeydissbit  lui-même 
sous  les  décombres  de  sa  prçpre  cotnstructfôn. 
Ils  ont  calomnié  ce  rorque  tu  cliérissois;  ils  l’ont 
appelé,  tyran:  tu  savois  bien  qu’il  île  l’étoit  pas. 
Comment  aurpil-il  changé  sitôt?  Té  souviehs-tü 
de  cette  •vénération  mêlée  de  confiance  et  d’a- 
mour, qu’il  t’insplroit?. Comme  ses  regards  se 
reposoienf  avec  bonté  sur  son  peuple  ! On  l’a 
trompe  quelquefois»  comme ‘tu’  l’ès  maintenant 
tous  les  jours.  Mais  il  avoit  résolu  de  ne  plus 
l’être;  tout  ce  qu’il  desiroitétoit  d*unir  son  bon- 
heur an  tien,  et  ta  liberté  à sa  puissance.  Tu  as 
voulu  iiiie  constitulion , il  te-l’avoit  donnée.  Dé 
<jüi  exigeoil'jclle  pltis  que  de  ton  roi  ? Il  n’a  rien 
refu^'.  Une  épreuve  convaincante  lui  en  avoit 
démontré  les'vice8;  il»n’en  étoit  jwis  l’auteur:  il 
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se  flattoit  qu’ils  disparoîtroientpar  la  réflexion, 
par  l’expérience,  et  d’un  commun  accord  entre 
toi  et  lui.  Cette  manière  dé  vivre  ensemble,  te  . ^ 

peuple  et  le  roi,  ta  bonne  foi,  ton  bon  sens  te 
crioient  qu-’elle  étoit  l?i  pieiireure.  Permettras-tu 
le  succès  du  'crime?  Non',  sauve  tou  x’oi  et  ta  re- 
nommée; c’est  par  une  bonne  renommée  que 
durent  les  nations;  et  les  taches  à leur  gloire 
sont  les  présages  de  leur  ruine.'  Dans  la  cqur 
science  de  toutes  les  autres.nations,'  tu  retrou- 
verois  le  sentiment  profond  des  qualités  de  ton 
roi  et  le  souvenir  de  sa  .vie.  Seras-tu  lé  complice 
de  ses  lâches  persécuteurs? 

Mais  commenti’ainée  des.nations  chrétiennes 
seroit-elle  devenue^si  différente,  d’elle-mêlne? 

Par  l’impiété  et  ricnmoralité,. fléaux  historiques 
des  autels  et  des  trônes.  Plus  d'une  fois  les  vrais 
sages,  sentinelle^  ordinaires  de  la  religion  et  de 
Tétât,,  a voient  jeté  le  cri  d'alarme;  plus  d’une 
fois,  du  haut  des  chaires  de  la  x'érité,  des  trom- 
pettes propltétiques'  ayoient  sonné  l’avenir  et 
désigné  l’ennemi.  Mais  on.dormoit  sur  lés  bords 
du  précipieé,  et  un  aveuglement  pénal  fermait 
les  yéux  à l’évidence  ,des, symptômes.  Le  camp 
était  emporté  avant  qu’çn  eût  songé,  à se  dé- 
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fendre:  îme  foule  de  transfuges  ëtoit  allée  gros- 
sir les  bandes  dqa  accoutumées  à vaincre  sous 
les  drapeaux  de  l’impiété  et.  de  L’immoralité  ; 
car  l’une  et  l’autre  avaient  uni  leurs  moyens, 
oii  plutAt  une  monstrueuse  liaison  de  famille 
rendoit  leurs  intérêts  conununs.  Totites  deux 
rivalisoieht  d’acharnement,  pourrepaître  bien- 
têt  leurs  yeux  du. grand  deuil  de  la  France,  ap*^ 
l’avoir  amenéf  à ce  degré  de  corruption  dont 
on  ne  se  relève ‘plus  que  par  un  délorgedc  maux. 
Vous,  les  anciens  de  la  foi  et  de  la  monarfcbié;  . 
je  m’en  n§ppôrte*à  x^ous,  n’avons-nous  pas  été 
les  tristes  témoins  de  nQtre-dégfadiition  caldu- 
lée?  ne  gémissions-nous  pas,  dans  la  confidence 
de  nos  entretiens,  sur  les  causes'  prochaines 
d’uné  décadence  que  tout  sembloit  accélérer? 
Nous  lisions,' avec  les  ypux  de  la  prévoyance,  - 
les  signés  avant-coureués  d'un  bouleversement 
inévitable  r nous  invor{uions  le  Dieu  de  nos 
pères,  il  étoit  soqrd  à nos  supplications ' nous 
entendions  sa  foudre *qui  commençoit  à gron- 
der: et  les  premiers  coups  de  la  verge  de  sa  co-  . 
lère  se  faisoient  sentir  à la  France  dégénérée. 
Hélas  1 eHe  va  s ouvrir  pour  IjOuIs  XVI , 
cette  longue  carrière- dont -le  martyre  sera  le 

a3.- 
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terme,  et  sur  laquelle  il.  n’y  a que  des  larmes  à 

répaudre»  • ' 

• • 

V • seconde  partie.  .* 

* ' Quelle  voix  suffiroit  à déplorer  les  infortunes 
de  Louis  XVI-  et  de  sa  famille?  quelles  lamen- 
tations éffalercrient  leurs’  souffrances?  la  pitié 
a-t-elle  assez  de  larmes  pour  effacer  tant  d’ou- 
trapes?  O retours  soudains!  .ô  chanftements  im- 
prévus! Est-ce  que  la  Gaule  n’étoit  plus  habitée 
que  par  des  sauvages?  est-ce*que  laipation,  la 
plus  recommandable  auti'efois  par  sa  douceur, 
étoit  devenue  tou't-à-coup  inexorable  dans  une 
révolution  où  la  philantropie  étoit  au  moins 
sur  toutes  les  lèvres?  La  barbarie' spéculante 
ayoit.-elle  attendu  le  r^ne  du  plus  débonnaire 
des  princes , pour  l’immoler  à ses  caprices  ? 
Quelle  cruelle  démence  osoit  déclarer  coupable 
le  plus  irréprochable  des  rois?  Louis  XVI  cou- 
pable! c’est  vous  qui  rêtel,‘pour  avoir  foulé  aux 
pieds  le  caractère  sacré  que  lui  inrprimoit  la  na- 
ture de  ses  droits!  c’est  vous  <jui  l’ètes  pour 
avoir  rejeté  dans, votre  procédure  inouïe  tontes 
les  formes  protectrices  de  l’innocence!  c’est  vous 
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qui  l’ètes  pour  avoir  demandé 'compte  à vofre 
roi.età  votre  bienfaiteur,  de  se^  actions,  de  ^es* 
peQsées,  de  ses  vertus  ! Égoïstes  insatiables,  qui  •" 
ne  pensoient  qu’à- eux,  lorsque  nous  ne  pen- 
sions qu’à  leur  victime  : hypocrites  infâmes,,  qui  ' 
.embrassoient  les  races  futures  de  leur  sainte  bu- 
manité^lqirsqué  nouss'ongions  au  nota  françois! 

Gonj  urés  sanSfçcqie,  un  concert  de  malédictions 
les  poursqivra  d’âge  en  âgé/  • • 

> • Depuisiong-temps,  meneurs,  ils  p^élu^oient 
eu  détail  au  plus  noir  des  forfaits;, lii’épouse  de 
Louis  XA^fqui  a>partagé  les.  jours  brillàuts  de 
son  époux,"  partagera,  bientôt,  ses  ,malheûrs.  O 
nuit  désastreuse  1 où  une  .'troupe^  effrénée,  ivre  ** 
de  biréur,  viole  .la  'dêraèure' de  nés  rois  , au 
bruit  des  plus  sanguinaires  imprécations;  où  là 
.fiye  des  Césars  n’échappe, au  fer  dirigé  à son 
cœur,  qpu’en  se- réhigiant  dans  les  bras  du  fils 
d'Heaii  lÿ;  où  ils -tombent  sur  les'marches  dn 
trône, -ifft'.' gardes  fidèles  qui  veilloient  sur t la 
mère  du  dauphin  ; èt  Uû  iàisoiént  de  leurs  coi'ps 
un- rempart  impénétrable'; où  eîle  donne  .'des 
larmes  à. leur  trépas-,  et  une  leçon  à ses  ennemis: 

J'ai  tout  vu,  J ai  tout  entendu ^ et  jai  toüt  oublié.  O 
Varennes  l à quelle  glbire-tu  as  renoücé  ! Le- roi 
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«fsa  famille  «royoient  trouver  des.  sujet»  fidèles 
‘ extrémités  de  leur  royaume , ils  n'y  trouvent 
.que  des  parjures.  Les  fers  de  Louis  s’étendoient 
donc  jusqu'aux, limites  de  la  France'^  lorsqu’il 
ne-s'exiloit  un  instant  de'sa  capitale  que  pour 
affermir  une  puissance  si  nécessaire  à notre j3on-> 

- beur.  O singulière  destinée  ! il  y a peu  ^'années , 
H éioit  entré  à Cherbourg  aü  milieu  des  con- 
'certs  de  la  joie  publique; 4a 'TeConnoissfince  se- 
moit  de  fleurs  le  triomphe  deramQar;-on  baisoit 
ses  vêtements  et  la  trace  de  ses  pas.;  le  labou* 
reur,  dans  son  roi , né  voyoit  que  son  protec- 
teur, l’abordant  sans  peine  et  l’interrogèant  sans 
* crainte.  ,Est-ee  dp  ne  bien,  messieurs,- la  m^tne 
nation  et  le  même  roi?  Quest  deuenu,  disoit-il, 
le  peuple  de  Ckerifour^  ? Je  ne  sais  pas  changé,  moi  ! 
on  Cauroit  bien'xm,  si  je  fusse  arrivéM  Montmédy. . 
Louis  étoit  si.  frappé  de  cet  étrange  contraste, 
que  pour  la’  prenuère  ipis  il  chercBa  des  res- 
semblances chez  une  nation  rivale.  C'e&t  l'his- 
toire de  Charles  1“ qu’il  médite;  il  afflige  de  ses 
pressentiments  les  rares  amis  qui  survivent  à sa 
mauvaise  fortune  : plus. clairvoyant  qu’eux, doué 
daqs  un  degré  supérieur  de  cette.,  qualité,  non  < 
moins  utili^  au  gouverpeèient  des  états  qnà- la 
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conduite  de  la  vie,  le  bon  sens,  dont  1 orgttéil  a 
trop  long-temps  rejeté  Ips'anciennes  régies,  il 
càflculoit  la  marche,  rapide  des  évènements;  il 
sa.voit  <jü’attenter à la  liberté  de  son  roi,  mène 
nécessairement  à attenter  à sa  vie,  et  que  péu 
de  sujets,  comme  David,  se  bornent  à dérober 
à Saül  la  frange  de  son  manteau. 

' Et  ce  20  juin,  qui  révéla  Louis  XVI  à l’admi- 
ration du  monde  et  à la  honte  de  ses  ennemis; 
où  le  mi  si -avare  dé  notre  sbng,  se  montra  si 
jn-odigué  du  sien;  où  Marie  Antokiétte  fut  si. su- 
blime dans  ses.  inquiétudes  ; où  la  tendre  Élisa- 
beth surpassa  ce  qu'on- raconte  des  héroïnes  les 
plus  vantées;  où  avertie  de  s’éloigner  parce- 
qu’elle  est  prise  pour  la  reine  : Gat'deinJOus  de  les 
détromper:  ne  vaut-il  pas  mieux,  qu’ils  aient  tiM  vie 
que  celle  die  ma  sœur?  Et  ce  10  août '.’Alinuit  à 
sonné,  et ‘de  toutes  parts  retentit  le  signal  de 
l’attaque  ; du  repaire  des  conspirateurs  arrivent  ’ 
d’heure  eç  heure  lés  nouvelles  les  plus  sinistres. 
Tous  lés  bons  serviteurs  sont  agités  : il  n’en'  est 
pas  que  nos  maîtres  n’étonnent  par  leur  cou- 
rage, et  à qui  ils  ne  deviennent  plus  chers  par 
leur  sérénité.  On  n’ignoroit  i)oint  ce  qu’on  pré^ 
paroit  à la  reine.  La  "colonne  des  hiefieux  s^é^ 
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'branle,  les  cris  redoublent,  le  tumul'të  s’accroît. 

Un  nombreux  cortège^  de  défenseurs  se  presse 
aux  côtés  du  roi , et  fortne  une  chaîne  autour  de 

/ 

lui  J lè  roi  est  attendri.  La'iperfidie  lui*  ar^’ache 
un  nouveau  saCribee;  il  regarde  ses  enfanls  et 
le  consomme.  Dirai-je  l’attitude,  ferme  et- tran- 
quille de  la  cohorte  immortelle,  de  cette  garde , . 
chez  jious  étrangère  par,  lc?sol.etuop  par  le  sen-  /, 
timent-?  L’obéissance  est  poür  elle.ee  qu’un  trem- 
blement de  terre  est  pôur  un-chêne  robuste  que 
lui  seul  a pu  déracine^.  Elle  cpmptoit  un, siècle 
et  demi  de  services  rendus  à 1»  Franc^  le  jour 
où  la  France  n’étoit  plus  la  France  des  siècles? 
Dirai-je  l’attaque,  la  résistance,  la  ,mêlée.^  la  vic- 
toire j-, l’ordre  qui  enchaîne  la  discipline,. le- si- 
lence morne' de  la  résignation.?, Dirai-je  la  mpr 
narchie  et  la  république  qui  luttent  à outrance, 
régàlité .avec  sqn, niveau  et  ses  poignards,. qui 

• ne  veut  plus  de  maître , le  .génie,  du  ^al  acharné 
coiatre -le  génie  du  J}.ieu,  uné  fémuie  qui  sauve- 
roit/tput,  si  on^éçou toit  son  grand  cœur,,  une 
soeur-qui  prie  le  ciel -pour  l^t  France,  des  enfants 
qui  àttendriroient  des  tigresj.un  roi... .ô -funeste 
départ)  Le  trône  es.t  penehé  sur  un  abÿme..... 
Dans' le  .'trajet,-  le  dernier- des  attentats  étoit  à 


Digitized  by  Google 


DJt  LOUIS  xyi,  etc.  36i 

redouter;. Louis  XVI  en  vitdeu.v  fois  ie.geste,  et 
à oliaque  pas  la  menace.  On  verse  sui'  lui  et  sur 
sa  famille  le  blasphème  et  rinsulte;  la  compa- 
{;ne  de  la  reine , son  amie  inséparable,  la  {’éirê- 
rcuse  Lainballe  est  |ïresque  foulée  sous  les  pieds 
de  la  multitude  toujoursS  croissante:  (jue  n’cxpi- 
ra-;telle  alors!  Le  roi  puroît,*sous«quello  sauve- 
garde, ô,ciell  Ab  1 U n’y  a pbis  d’espérance  ni 
pour  sa  vie  ni  |>our  les  siens,  ni  pour  l’honneur 
de  notre  pays,  autrefois  111  Du  ré*<luit  obscur  et 
étroit,  où  une  commiséi'atiou  barbare'enforme 
.sa  victime,  Où  une  reine  désolée,  ne  peut  s'expli- 
quer à elle-mêjiie/ rhigrntitude  du  peû-ple qp 

• * 

une  princesse,  qui  mérite  tant  de  respect,  u’a- 
pei(;oit’autoùr  d’elle  que  des  insensés  on  des 
tiaitres;  où  des  enfants,  accoutumé*s-à  la  voix 
de  la  piété, et  de  la*  douceur,  s’efb’dient  du 
muke  des  armes,  Ix)uis  entenc^  son  .diadème  ‘ 
•qu’on  brise,  en  pièces,  son  trône  qui  tombe  en 
éclats,  son  palais  qu’un  réduit  en  poiidre;  et  cet 
antûjue  héritage  que  (juatre  cents  ans  de  substi:  - 
tutioii  sem  bloieiU  lu  i avoir  garanti  , mis  à l’eucuu 
par  le  brigandage  en  délire:  il -est  accusé,.. et 
dans  les  liens  dfon  jugement  que  l univers.  ju- 
gera..... Voilà  ton  ouvrage,  ô calomnie!  qui  le 
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plaisois  à flétrir  ie  plus  scrupuleux  t^présentant 
dé  la  divinité voilà  ton  ouvrage,  ô envie,  que 
tout  cç  qui  est  bon  importune,  que  tout  ce  qui 
estg^rand  fatigué,  et  qui  salis  jusqù'anx  couron- 
nes, lorsque  tu  peux  y atteindre!^  ' ' 

Seigneifr,  ne  permettez  pas  que  la  douleur 
a^iblisse  le  zélé  de  votre  ministre:  donneis-moi 
la  force  dé  contempler  un  . monarque- visible-' 
ment  choisi  pour  épuiser,  le  vase  aîner  des  bu- 
miliations,  et  vaincre  toutes' les  perversités  par 
son  courage.  O Bossuet!  Qu^le  religieuse  et  in- 
structive horreur  tu  eusses  vépiandu  sur  ce  ta- 
bleau! peut-être  que  tçu  discours -aurôit  été  le 
chef-trœuvreet  Iç  miracle  de  ton  génie.  Entrons 
dans  ce 'Véritable  ferap/e  de' la  résignation,  où 
sont  entassés  et  le  frère  et  la  sœur,  et  le  fils  et  lâ 
m'ère,  et  le  roi'et  Uhéritifer  dç  son  Sceptre,  fî’est 
un  ehifent,  put* et  beau  comme  le  sang  qui  coule 
dans  ses  veines , offrant  à Dieu  pour  .son  père  et 
pour  sa  mère  les  prémices ‘de  son  innocence, 
embarrassant  quelquefois  du  langage  niuet'  de 
sa  physionomie  -angélique  les  cruels  gardions 
qui  devroient'  tomber  à ses  pieds,  fleur  nais- 
sanfq  qui  croissolt  soits  les  orages  en  attendant 
un  ciel  plus  tranquille  : TiOiiis  ét  Antoinette  ne 
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le  regardoient  jamais  sans  se  composer,  ün  sou> 
rire  pour  ne  pas  éclairer  l’h  en  reuse  ignorance 
de  sDn  âge;  mais  il  sentoit  des  larmes  sur" son 
visage,  toùtes  les  fois  qu’ils  le  serroient  dans 
leurs  bras .C’est  line  vierge  née  sous  la  pour- 

pre, et  réprouvée  par  la  nation  dont  elle  sera 
un  jdur.la  leçon,  l’exemple  et  l’ornement;  c’est- 
une  sainte,  en  prison  comme  à la  cour,  ne  re- 
grettant rien  de  sa  ■splendeur  éolipsée»  Ne'  par- 
tage-t-elle pas  les  tribulations  de  soii  foère,-de 
son  ami,  de  son  roi?  C’est  une  reine  que  rien 
ne  peut  humilier  ni  abattre,  dont  on  a réijôlu  la 
perte,  mais  qu’on  ne  sau roi t avilir;  s’abaii^nt 
ou  plutôt'Vélevant  aux- plus  humbles  travaux, 

• raccommodant  elle-même  ses  vêtements  déchi- 
rés; mais  conservant  toujours  la  noblesse  de  son 
air  et  la  dignité  de  sa  race.  C’est  un  roi  qui  ii’a' 
plus  de  distraction  que  dans  les  eXoVeioes  de  sa 
croyance  et  les  effusions, dè  sa  tendresse;  qui 
enseigne  à. son- fils  l’iiisjoire  d’uD  royaume  sur 
lequel  il  ne  fègnera  q_n’un  jour,  et- les  louanges 
de  celui  dont  le- régne  aie  finira  point;  s’atten- 
drissant d’un  geste  d’intérêt,  et  ne  s’irritant  ja- 
mais des  excès  de  la  plus  luonstrùeuse  déprava- 
tion ; observant  ; avec  l’exactitude  d!un  cénobite , 
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les  lois  du  jeûn.e  et  de  l’abstinence;  rompant- 
quelquefois  son  pain  avec  le  serviteur  unique 
qui  lui  reste;  quelquefois  s’endormant,  dn  Som- 
meil du  jti^,  au  milieu -de  sa  famille  .qui  con- 
temple,' avec ' admiration,  ces  traits  augustes 
dont  le  malheur  semble  accroître  encore  la  ma» 
•jesté.  , ' . • ' " 

,•  -EnfinŸ  c'est  une  famille  ^l’amëe  de  toutes,  les 
royales  famille^,  naguère  l’orgueil  de  la  France, 
dont  la  magnificence  et  la  gloin’e  effaçoient 
toutes  les‘ gloires  et  toutes  les»  magnificences, 
qui  maintenant  est  livrée  aux  outrages  les  plus 
abjects  et  aux  plus  ingénieuses 'privations  , tor- 
turée par  les  raffinements  de  finquisition  la  plus 
minutieuse,  et  de  la  persécution  la  plus  savante;  • 
condamnée  à entendre  jusqu’aux  jactances  de 
' la'  scélératesse  qui  célèbre  les  journées  de  sej> 
tembre  ! Mais  aussi  clle  vit  quelques  larmes,  elle 
écouta  «quelques  sanglots:  lès  yeux  de  la  fidélké 
avoieht  pour  elle  un-accent  qui  ne  trompoit, ja- 
mais. Ses.geôKers  n’éfoient  pas  toü s.  barbares  ! 
Plusieurs  sollicitoient- et  obteno'ient  de  légers 
présents  d’un  nionarque-qui  n’avoit  plus  rien,  à 
donner:  ces  furtives  entrevues  fiaisoient  du  bien 
à Son  ame.  Mais  quelles  clameurs  viennent  trou- 
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Lier  ce»  périlleuses  rencôntres  ôù^la  douleur  et 
la  bonté  «e  voyoient  en  se  cachant  et  se  répon- 
dpient  par  le  silence  1 G est  le  tocsin  de  la  mort. 
Oui,  messieurs,  celui  qui  ne  reléveque  deDieu, 
Vavêlfe  cité  au  tribunal  des  homme», ’et  quels 
hommes!  ’ - ^ ■ >•  * ■ 

• Mais  il  en  appelle  d’aboixl  au  tribunal  de  Dieu 
et  de  sa  conscience  dans  ce  testament  de  misé- 
ricorde, écrit  d’uiie  main  ferme  patcequ’elle  èst 
pure,  où  il  .déclare  qu’il  est  prêt  pour  le  dernier 
écte  de  la  vie;  où  il  nomme  les  {jrandeùrs  dés 
biens  dçuigereux  et  périssables;  où  tournant  ses  re^ 
gards  vers  la  seule'sécurité  durable  et  solide,  il 
reconnoît  la  ’fraffilité  des  choses  d’ici-basf  où  la 
vérité,  soulevant  un  cùin  du  voile  impénétrable 
dont  elle  s’enveloppe.  Sur-tout  aux  yeux  des 
princes,  montre  là  royauté  sous  son  formidable 
aspect:  Je  reconïmande  àmonfilsi  s’ilaéoit  le  mal- 
heur xféfre- roi.  Quelle  sainte  philosophite,  mes- 
sieurs! Louis  XVI  commandoit  à un  pcai pie  sou- 
mis au  culte  des  lois,  et  lanatchie  commande  à 
ee  peuple:  il  n’avoit  à redouter  que  les  écueils 
■de  son  ranp,-  et  il  n’a  plus  quela  solitude  de  ses 
tristes  pensées':  il  étoit  le  maître  le  plus  poissant 
de  la  terré,  et  il  est  devenu  le  plfis  malheureux 
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de  tous  ses  suféts:  éit  pourtant,. lorsqu’H  inéditè 
sur  sa  destinée,  il  en  attribue  la  cause  non  à la 
malice  de  se^  ennemis  « mais  aux  passions  des 
hommes;  il  ne4rouve,  dans  les  emportements  de 
l’ingratitude  que  des  droits  à la  clémence;  Il 
publie  .hautement  le  chagrin  qu'il  a d avoir  mis 
son  tiotUy  quoique  celafùL  contre  sa  volonté,  à' des  • 
actes  qui  pouvaient  être  contraires  à la  doctrine  de 
£Eglise  caUiolique,  à-lacpieile  il esUoujoiurs  demeuré 
sincèrement  uni  de.  cœur:  oubliant  les  conjonc- 
tures difficiles  où  il  étoit  .placé , la  protection 
constante  qu'il  aceordoit  aux  ministres  dévoués, 
l’accès  de  son  palais  toujours  fermé  à l’erreur. 
Sublime  rétractation  qui  coüfirme.'le^premier 
de  ses  titres  1 monument  sacré  dé  fermeté  et  de 
candeur  qui  devroit  forcer -l'obstination  elle* 
même  à la’  hontCLet  au  repentir!  - ■ : ; ' . ! 

Aussi.,  messieurs,  éontent  du  témoignage  qu’il  ' 
s’est  rendu  à lui-niéme,  et  que  le  ciel- a ratifié, 
torsqu’iU^kii  reprochent,  le  {dus-grave  de&  délits; 
lorsqu’ils  l’obligent  à- s’en  absoudre  devant  l’u- 
nivçrs;  lorsqu’il  pèse  sur  sa  téte,  cet  amas  d’im- 
postures qui,  sahs  Contradictéurs  et-sèns  obsta- 
cles, put  incmdé  jusqu’à  k cabane;  lorsqu’il- est 
chargé,  Ëu  quelque  sorte,  devant  la  nadon  sér 
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duite,  de  tout  le  mal  qu’il  voulbit  Q|n]>ècher; 
lorsqu’elle  est  dédaif^ee,  la  voix  des  généreux 
^ançois  qui  ont  réclamé  la  tâche  })érUlcuse  de 
le  sauver,  et  qui,  de  luêuie  que  les  premiers 
chrétiens',  couroieut  au  supplice  pour  confesser 
•leur  Dieu-,  bravoient  le  trépas  pour  confesser 
leur  roi;  lorsquë  la  postérité  doit  prononcer  un 
jour  sur  toutes  les  pièces  de  cette  discussion  qui 
8,’estélevé  eatre  un  peuple  et  son  chef,  Louis  XVI 
quitte  sa  prison  sans  ti;ouble  pour  y rentrer  sans 
C0roi  ; traverse  les  flots  d’une  multitude  avéugle 
qui*  l’abjure,  comme  lorsqu’elle  se  pressoiU^Ur 
son  passage,-  affajnéé  de  Je  voir;  supporte,  le 
tourment  d’un  long  interrogatoire,  on  l’inso- 
lence se  joué  de  la  sainteté  ; satisfait  sans  mépris 
à des  questions  absurdes,  comme  il  réfute  sans 
colère,  des  allégatious  atroces.:  il  est  toujours 
leur  ro4 , tant  il  l’est  de  luhmcme.  ..  . ■ ■ 

- Oui,  messieurs,  je, le  l'épète,  il  entre  dans  sa 
prison  «ans  effroi;  mais  les  qœuds  qui  l’atta- 
cboieutau  monde  spUt  rompus.  Il  ne  confondra 
plus  ses  larmes  et  ses  prières  av«c  les  larmes.et 
lestprières  de  ce  qu’il  a de  plus  cher.  Il  se  fami- 
liarise avec  le  trépas,  il  en  hâte  le  moment  par 
ses  vœux.  Pourquoi,  disoitsil*  memùer  h deruier 
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asile  où  jiiyoûlemi  là  paix?...  Cependant  le  jour 
de  la  naissance  de  ma  fille,  être  privé  de  la  voir!  être 
privé  de  voir  sa  famille,  à une  époqtte  où  toutes  les 
autres  se  réunissent  et  s'embrassent!  Quel  funeste  hé- 
ritacje  je  vais  laisser  à mescnfants!  et  ces  loyaux  amis 
(pii  ne  m'ont  point  abandonné , qui  va. les  secourir? 
Ils  m'ont  donné  peut-être  leur  vie!  Quel  roi,  mes- 
sieurs! quel  chrétien  1 quel  François I Enfin  on 
achète  une  majorité  douteuse,  et  le  crime  au- 
dacieux l’emporte  'sur  le  crime  timide;  ils  se 
voilent  le  visage,  les  délénséurs  de  Ijouis  XVI, 
quhlit  son  repos  dans  le  sein  de  la  ProvidenCet 
Que  pensez-vous,  messieurs,  que  soit  le.Dièu 
.qui. fait  ainsi  mourir  les  dieux  de  la  terre. 

• Postérité,  le  croiras-tu?  ceux  qui  étoient  ses 
sujets  lui  refusent  trois  jours-  pour  se  disposer 
au  jour  qui  va  opmmencer  les  jours  de  la  ven^ 
geance:  il  obtient  à peine  la 'grâce  d’embrasser 
sa  famille:  averti  que  tout  va  finir , il  se  partage 
entre  les  de\'oirs,de'la  piété  et  les  épanchements 
de  la  nature.  Mais  annoncer  à son  épouse,  à sa 
sreur,  à ses  enfants  qu’il  va  mourir!...  Les  voilà 
ré.uhis!  que  se  passe-t-ii,  nFessieurs,’  dans  ce  der- 
nier entretien?  O sànctuaire<  de  la  royauté,  ou 
plutôt  de  la  Divinité  elle-même  qai  n’avoit  ja- 
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mais  offert  à la  terre  un  si  grand  spectacle,  ni 
.aux  infortunc^s  de, si  grands  modèles '^Ne  Falloit- 
il  pas  que  Louis, XVI  eût  le  ciel  dans«son  cœur 
pour  écouter  la  lecture  de  son  arrêt  comme  une 
lecture  indifférente,  pour  fiiire  des  excuses  à un 
misérable  dont  la  dureté  brutale  lui  'avoit  sur- 
pris une  parole  de  blâme,  pour  soutenir  l’aspect 
de  son  épou^  et  de  sa  sœur  agonisantes,  de  sa 
fille  éperdue  à ses  genoux!  de  son  dauphin.', 
qui  le  rejoindra  bientôt  par  un  autre  forfait  que 
lè  soleil  s’indignera  d’éclairer?  Ne  falloit-il  pas 
qu’il  eût  le  ciel  dans  son  cœur  pouf  le  fortifier 
dans  son  dernier  adieu?* ne  fàlloit-il  pas  qu’il  eût 
le  ciel  dans  son  cœur,  lorstpu’il  avoit  ses  bien- 
faits dans  sa  mémoire?  Louis '.XVI  quitte  cette 
tour'oü  l’on  avoit  tant  de  fœs  cherché' à décou- 
vrir des  regrets  et’â. exciter  des  plaintes,  et  où- 
on  ne  trouva  jamais  qu’une  inaltérable  sérénité 
avec  une  résignafion  qui  ne  tient  ni  de  l’homme 
ni  d’un  môna'rqüe  ordinaire. 

, O 21  janvier,  que-nous  voudriôns  pouvoir  * 
effacer  de  nos  annales  ! Oui , toute  la  morale  de 
l’Évangile  esfdans  les  instants  suprèines  de  mon 
roi.  Il  4 lui  le  jour  funèbre  où  va  disparoltre 
un  régne  de  bonnes' actions'.' Déjà  les  en.virons' 
4.  .4 
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du  Temple  reteocissent  d'un  tumulte  nouveau. 
Louis  XVI  écoute >avec  le  confident  de  ses'der- 
nières  pensées:  Hy>a  apparence  qu'ils  approchait, 

dit-il.  l^ift  reverraot-il  sa  fiunüLé?...  Il  la  reverra 

^ > 

dans  un  royaume  plus  diçne  d’ellé.  On  entre: 
Attendez,  dit  le>  prince  avec  autorité,  danfquel- 
‘ ques  moments  je- suis  à vous.  U se  jette,  aux  pieds 
de -son  dernier  ami,  se  relévé,  s’avance  vers  les 
satdlites'^  impatients  dç  leur  proie,  et  d’un  ton 
de  roi  qu'il  ne  perdit  jamais:  Marchons:  il  des- 
cend, traverse  une  haie  d’airain  v lourde  ses 
• \ 

yeux  mouillés  de  larmes  vers.  le  cachot  de  sa 
femme  q^ui  étoit  teine,  de  sa  soeur  qui  étoit  prin- 
cesse',  et  de  ses  enfiihts  qui  étoient  les  enfiints  de 
la' France...;...  et- part  à- l’immortalité.  Dans  la 
roüte  j il  aperçoit  les  statues  de  ses  aïeux  brisées, 
s’explique  le  silence  de  son  peuple,  réoite  avec 
une  foi  soumise  les  prières  des  mourants,  arrive 
à l’autel  du  sacrifice,  boit  te  calice  jusqu’à.la  lie, 
se  résigne,  pardonne;  ét  le  fils  de  saint  Louis 
monte  au  ciel... .Oh!. que  de  crimes  à expier! 

tROiSIÈMK  PARTIR. 

O vous  qui  avet  trouvé  uue.laugùe  nouvelle 
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pour  les  'nouvelles  catastrophes , et  dont  les  • 
créations,  hors  de  pair  et  sans  modèle^  sont  des 
choses  qui  ne  vivoient  pas,  mais  que  vous  avez 
hiit  vivre,  c’est  à vous  qu’il  appartiendroit  de  ra- 
•conter  la  chute  du  premier  troue  de  l’univers, 
la  patience  de  la  plus  auguste  des  Victimes,  et  la 
violence  des  secousses  qui  renversent  tout-à-coup 
le  plus  florissant  des  empires  : c’est  à votre  giinie 
qu’il  appartiendroit  de  donner  la  vie  à ce  ta- 
. bleau,  de  parler  de  celui  qui  se  joue  des  monar-  . 
ques  et  des  monarchies,  et  de  la  paix  et  de  la 
guerre,' et  du  calme  et  des  ouragans;  c’est  à vor 
tre  brûlant  pinceau  qu’il  appartiendroit  de  nous 
• retracer  les  effets  des  égarements  de  la  révolte 
et  des  forfanteries  de  la  licence;  c’est  aux  i//u- 
,mihalions  de  votre  zélé  qu’ib appartiendroit  de 
prouver  que  ^l’expiation  la  plus'méi^'itoire  est 
d’acquitter  noblement  les  intérêts  de  nos  tHom- 
pUes,  de  conquérir  la  paix  entre  nous,  après  tant 
• de  conquêtes  sur  les  autres,  de  ne  songer  à ïios 
fautes  que  pour  les  réparer,  à- nos  dissensions 
que  pour  les  oublier^  à nos  malheurs  que  pour 
en  profiter.  • ' 

Cependant , vous  le  .sav€?s,  Ô mon  Dieu  1 non, 
ce  n’est  pas  nous'qui  avons  répatidu  le  sang  de 


* 
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l’innocence:  manus  rmstrœ  non  effuderunt  sangui- 
nem  hune.  Non,  ce  né  sont  pas  les  apôtres  de  la 
foi,  qui  çénaissoient  entre  le  vestibule  et  l’autel, 
pour  vous  désarmer:  manus  nostrœ  non'effudç- 
nint  sanguinem  hune,  mais  ces  apôtres  d’impiété 
qui  avoient  entrepris  de  déshériter  le  peuple  de 
sa 'Croyance.  Non,  ce  ne  sont  pas  les  hérauts 
d’une  morale  qui  a -le  secret  du  bonheur  des 
états  qui  ont  versé  le  sanp  dc"  l’innocence::  ma- 
nus nostrœ  non  effudenini  sanguinem  hune,  mais 
ces  imprudents  perturbateurs  de  la  société  qui 
semoient  le  vent,  et  n’ont  recueilli  que  des  tem- 
pêtes, montant  au  pouvoir  absolu  par  un  sen- 
tier où  il  n’a  pas  tenu  à eux  que  tous  les  gens  de 
• bien  ne  le  jonchassent  de-leurs  têtes;  Non,  ce  ne 

sont  pas  les  écrivains  religieux, 'dont  la  rai^n, 

» 

exquise  n’imàgina  jamais  que  la  piété  est  incom- 
patible avec  le  savoir,"  qui  ont  vêrsé  le  sang  de 
l’innocence:  manus  nostrœ  non  effuderunt  sangui- 
nem hune, ‘mais  ces  écrivains  frénétiques  qui# 
emfH)isonnoient  la  multitude  de  leurs  feuillets 
imbibés  du -vèniji  de  l’athéisme.  Non,  ce  ne  sont 
•point  ces  magistrats’,  la  gloire  de  nos 'annales; 
ni  ces  chefs  de  famille,  la  gloire  de  nôtre  com- 
raercéj  ni  ces  artisans,  la  ghxire  de  notre  indus'- 
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' trie,  qui  ont  versé  le  sanp  de  l’innocence  : manus 
nostra  non  effuderunt  sanguinem  hune mais  ces 
blasphémateurs  qui  ne  vouloient  point  de  roi 
parce(pi’ils  ne  vouloient  point’de  Dieu,  ces  dé- 
clamateurs  qui  attaquoient  à-la-fois,  de  toute 
l’absurdité  de  leurs  axiomes , et  le  ciel  et  la  terre; 
ces  corrupteurs  île  1;;  jeunesse  qu’ils  initioient  à 
leurs  doctrines  pour  l’initier  aux  conséquences; 

. ces  hommes  enfin  qu’on  n’ose  appeler  François, 
qui,  en  dilïamant  la  religion,  en  égarant  la  po-  ■ 
litiipie,  en  raillahtla  magistrature,  en  avilissant 
le^  sacerdoce , en  courant  à la  renommée  par 
toutes  les  voies;  sembloient  diija  se.'prcj^rer  <à  . 
tous  les  excès;  qui,  hasardant  les  plusiétranges 
paradoxes , n’attendoient  que  le  moment  oppor-; 
tun  où  ils  franchirôient  l'intervalle  qui  sépare  la 
théorie  dé  la.  pratique;  dont  la  .tactique,  pour 
triompher  de  tous  les  obstacles,  étoit  de  tout 
innover  dans  des  lettres  cdmpie  dans  la  morale, 

■ et  pour  aveugler  la  nation , deteiqdre  toutes,  le? 
lumières  du  bon  sens  comme  du  bon  goût.-  - , 

Non  , ce  n’ést  pas  là  France  qui  a immolé  son 
roi  : sa  stupeur  et.sa.constemàtioa  furent  pres- 
que univorselleç  ; ce  jour-là,  dans  la  France  tm- 
tièiT^  il  n’y -eut  thîsei-çin  que.je  foont  de  lau- 
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fruste  victiine.  Non  ^ ce  n’est  pas  la  capitale  qui 
-a  immolé. son  roi;  elle  fut  immobile  d’^lBroi  et 
de  désespoir.  Combien  scs  habitants  ont  frétai  au 
roulement  lent  et  sourd  du  char  funèbre!  com- 
bien ils  ont  hrémi  plus  encore  en  cessant  de  l’en- 
tendre, mesurant  le  temps  et  l’espace/  tressail- 
' lant à chaque  minute,  éclatant  en  sanglots  dans 
leurs  foyers  désolés  ! Non , ce  n’est  point  l’armée 
qui  a immolé  son  roi  : elle  cachoit  alors  son  in-* 
dignatron  muette  sous  les  lauriers  de  sa  gloire: 
manus  noslrœ  non  éffuderunt  setnguirtem  hune.  C’ert 
la  mode  funeste  dé  tout  rofaîre , qui  a tout  dé- 
. fait  ; c’est  l’extravagante  iuanie  de  reconstruire 
à son  gré  l’édifice  social,  qui  l’a  déoitdi  pièce  à 
pièce  ; c’est  l’habitude  sacril^e  de  prodiguer  lln- 
sulte  à l’autorité  et  la  calomnie  à la.  vertu, 

, ••  Que  devoit-on  attendre  de  ces  turbulents  co^ 
micesqui,  au  milieu  de  dd)ats  discordants,  de 
luttes  indécentes,- de  lâches- manœuvres,  d’adu- 
lations perfides  et  de  déclamations  fallacieqses , 
avoient  dessiné  sur  une  table  rase  le  plan  d’une 
monarchie  sans  foi  et  sans  roi?  Què  devoit-on 
attendre  de  ces  libellistes  se  précipitant  danS  la 
route  des  exagérations  quij  cbes  une  nation 
mobile,  est  presque  toujours  la  route  des  succès; 
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de  ces  têtes  perdues  dans  Farrogancc  de  leurs 

découvertes;  de  cette  troupe  de  Icfyislateurs  ven- 
dant le  repos  du  inonde  à leurs ^odes  imprati- 
cables? Que  devoif-on  attendre  d’une  population 
de  souverains  arrachés  à l'obéissance  et  au  tra- 

I 

vail,  appelés  à l’cjptiité,  et  à la  domination  par 
des  fourbes  qui  se  mettent  en  alliance  avec  les 
nu-chants  de  tous  les  pays,  enrôlant  les  hommes 
Hétris  ou  ruinés,  les ‘léinmcs  sans  pudeur,  les 
ambitieux  sans  talents,  et  joignant  le  fanatisme 
de  la  parole  au  fanatisme  de  la  nouveauté?  Que 
devoit-on  attendre  de  ces  factions  éphémèrea, 
jurant  des  décrets  iinpérîssabies,  abrogés  au 
bout  d’un  jour,’ exigeant  pour  leurs  lois  d’hier 
la  soumission  qu’ils  refusent  aux  lois  éternelles 
de  la  nature;  soldant  l’assassinat  de  tout  ce  qui 
porte  une  couronne,  et  chantant  dans  leurs  or- 
gies: Périssent  tous  les  rois?  Que  devoit-oa  atten- 

r I J 

dre  de  ee  pandémonium  conventionnel  où  la 
religion,  l’Église,  la  monarchie,  se  trouvèrent 
en  présence  de  la  grossièreté  trivûile,  de  la  dér 
inence  systématique  et  de  l’impunité^. réfléchie? 
Ce, qu’on  devüit  en  attendre?  Le  meurtre  <les 
bons,  la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère,  le 
ilespotisqie,  tous,  lès  fléaux.  Il  falloit  une  expia- 


376  ORAISON  FUNÈBRE 

. tiûn  inouïe  jusqu’alors  à des  crimes  jusqu’nlore 
inouïs.  _ 

. Seigneur,  e|f-ce  que-  votre  balance  n a qu’un 
-même -poids  pour  l’innocent  et  le  coupable? 
votre  œil, ^ qui  ne  dort  jamais,  ne  distingue-t-il 
pas  le  juste  et  le  méchant?  est-ce  que  vous  n’êtes 
pas  assez  puissant  et  assez  équitable  pour  frap- 
per l’un  etépargner, l’autre? Écoutez  sa  réponse, 
nation  pusillanime;  lâcheté,  à mes  yeux,  est 
aussi  un  criine;  plus  les  oppresseurs  sont  vils, 
plus  les  esclaves  sont  infâmes.  Tu  as  vu  tes 
princes  en  deuil,  leur  trône  nager  dans  le  sang, 
et  tes  grands  mendier  leur  pain  ! tu  as  vu  pleu- 
rer des  yeux  qui  ne  dévoient  jamais  pleurer?  Eu 
*•  as-tu  moins  rempli  tes  salles  d’intempérance,  tes 
théâtres  de  scandale,  tes  maisons  d’impudicité? 
au  milieu  de  cet  océan  d’abominations -qui  a 
inondé  la  France,  as-tu  lait  entendre  une  seule 
voiîc  menaçante  et  .terrible?  Tu’-as  laissé  mettre 
à.  mort  ton  spuveraiD;  et  quel  souverain  Je  te 
l’avois  donné  dans  ma  clémence;  il  étoit  le  père 
de  ses  sujets:  tu  as  laissé  mettre  à mort  sa  com- 
pagne, qu’on  navoit  point  confiéeà'm  loyauté 
hospitalière  pour  être  traitïée  sous  le  glaive 
des  bourreaux.  Et  sa  sœur!  G’étoit  la  charité  en  • 

I V . • • . 
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exemple  et  çu  action.  Et  ses  enlànts!  eetoit  ta 
plus  douçe  espérance  et  le  gage  précieux  de  ton 
^nheur  futur.  Et  son  dauphin  ! jeûné  Us  en- 
levé d’une  terre  ingrate,  il  refleurit  sous* mes 
pavillons^  Ma  colère  va  éclater  contre  toi  ; je  te 
punirai  dans  tes  affections,  dans  tes  biens,  dans 
ton  culte;  tu.  adoreras  Je  jnensouge;  je  te  ravirai 
un  prince  aimable  , braye^.géuéreux  : et  quand 
ma  colère  sera  assouvie , jnoi  qui  excite  ou  • 
apaise,  qui  tue'ou  ressuscite,. qui  ouvre  l'abyme 
ou  le  ferme,  je  raccourcirai  monrhras,  et  41  pu- 
blieras. que  je  suis  le  Dieu  des  miséricordes 
comme  des  justices..-  ' •' 

• Philosophie  insensée,  reconnoisau  moins  les 
martyrs  que  tu  as  faits  de  nos  jours  : c’est  dans  • 
leur  asile  doroesüque  qti’cm  les  arrache  du  sein 
de  leur  femillé,  qu’on  les-charrie  avec  d’infiimes 
liens  SUT  la  place  publique!  JLe  matin-  ils  avoient 
encore  vu  les  rayons- .du  joqr,  et,le  soir  ils  ex> 
pirént  sous  Ja  main  de  leUrs  frères  ; ils  croyoient 
que  la  vie  étoii  au  nombre  dè  leurs  droits,  et  ils 
né  trouvent  aucun  défenseur.  C’est  loin  des 
pleurs  dè  leurs  enÊin(s,  de  leurs  femmes,  de 
leurs  amis^  qu’on  les  dévoue  au  plus  affreux  sa> 
.erifice,  et  qu’ils  sont  jetés, -dans  l’abyme  de  la 
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mort  sans  antre  accompag^nemetit  que' 'les  re- 
firains^de  la  ragct  Ahi^sans  doute,  il  faut  bien 
trouver  coupables  ceux  qu’on  ëporge;  mais  nous 
ne  te  croirons- pas  lorsque  tu  nous  parleras  des 
torts  de  ceux  qu’on  a ju{];ës  saiis  les  entendre; 
nous  ne  te  croirons  pas  lorsque,  te  promenant 
sur  leurs  restes' inanimés;  tu'les  cbarg^eras  au 
moment  où  ils  ne  peuvent  plus  être  absous.  Le 
nc»u  du  peuple  est  dans  ta  bouche  : mais‘n’est>ce 
|>as  lorsque  le  {>eup]e'est  le  seul  maître  .qu’il 
faut  se  retirer  de  la  cour  du  tyran , ou  se  décider 
à y- vivre  sans  flatteries.  • ’ •' 

Philosophie  insensée,  qui  as'  renversé  pres- 
que tous  les  anciens  appuis  dé  l’ordre,  i-econ- 
Bois  ces  pontifes'en  qui  le  savoir  le  disputoitau 
zélé,  cette  foule  de  prêtres,  lions  pour  la  foi,  et 
agneaux  pour,  la  persécution,  qui  accourent,  à 
l’exemple  de  leurs  premiers -pasteurs,  se  livrer 
deux  à , deux  aux 'instruments' de  carnafje  qui 
vont  les  réunir  dans  la  même  récompense.  He- 
connoisces  femmes  pieuses  et  illustres,  aïeule, 
mère,  filles  "qu!on  R vues  monter  à la  mênae 
heure  au  même  trépas,  dociles  sans  aucurt  mur- 
mure aux  ineffables  inçueurs  delà  Providence; 
ces  vieillards,  qui  ne  i’e{^rettoient  que  le  pfaîsir 
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de  seconnr  l'indigent,  conduits  à l’échaSaud, 
sans  qu'on  articulât  d’autre  délit  que  leur  misé^ 
ricorde;  amies  dignes  d'un  meilleur  temps, 
qui  rassembloient  en  elles  tout  ce  tju’il  y a de 
grand,  de  simple,  de  noble,  condamnées  à pé^ 
rir,  ayant  leurs  bonnes  oeuvres  pour  accusa- 
' tlÿcés.;’ce  magistrat  tout  près  de  rendre  au  ciel 
une  vie  riche  de  mérites,  et  à qui  pn  l'ète  un 
jour  plus  tèt,  parcequ’il  n’a  pas  abandonné  les 
siéi|s  aux  régions  étrangères.  > Reconnois  l’en- 
biliee  élle^nème,  l’enbmce  .n'ayant  d’autre  voix 
que  ses  pleurs  y d’aùtre  laugim  que  sès-cTte  v 
d’autre  pouvoir*  qtjje  son  innocence^  l’enfiince 
qui , par  une  chaîne  mystérieuse,  rapproche  dû 
' présent  le  passé  etl’avenir;  l’enfence,  printemps 
de  notre  exil,, et  que  toutes  les  autres  sai^ns 
respectent.  Reconiiois  l^enfance  immolée  sans 
pitié  -sur  les  antek  d’airain  de -la  liberté  et  de 
l’égalité.-  : ' , V : ' 

Voyez-vous,  messieurs,  ces  débris  d©  cités  et 
de  royaume^  , et  ces  lambeaux  hideux  de  peuples 
mutilés,  et  ces  dissolutions  soudaines d’empres 
qui  se  croyoient  immortels,  et  oes  gigantesques 
invasions^  et  cés  inévitables  tonnerres  que  ré- 
percutent les  plus  lointains  rivages?  Voyéz-vous 
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et  le  régicide  qui  dompte  tout  ce  qui  est,  parce- 
«{ue'tout  ce  qui  étoit  a fléchi  devant  lui,.et-les 
exécuteurs  de  la  vengeance  divine. forts  des 
maux  qui  lèl  enfantèrent ;^çt  les  trônes  qui-chan- 
cellent  sous  leurs  «tains,- parceque  lés  autres 
rois  s’étoient  rqouis  peut-être  de  l’écroülepient 
d'un  autrètrône;  et  les  larmes  qui  coulent  à leyr  ’ 
approche,  parceque  des  ruisseaux  de  larmes, 
^u  aucun  roi  n’a  essuyées,  ont  coulé  des  yeux 
d’uil  roi  qui  n’en  avoit  jamais  feif  répandre  à 
personne,  et  tout^  les  familles  qui^trembleat  à 
leur  aspect,  parcequ’on  a été  jaloux,  trompeur, 
avare  envers  la  famille  par  excellence?  ..  -,  ~ 
Neutralité  imprévoyante  qui  ne  sort  de  sa  lé* 
thargie  que  lorsque  tout  se  dissout  autour  d’elle  ! 
et  alors,  mais  trop  .tard,  de  s’écrier:  Quel  est 
donc  celui  dont  "la  mort  donne  la  mort  à tant 
d’autres  honames?  quel.siogùlier  privilégê  de 
mettre  tout  en- mouvement  lorsqu’on  n’est  plus, 

de  régner,  encore  lorsque  son  régne  est  fini,  de 

• • 

commander -à' la.  dévastation  d’être  le  ministre 
de  la  royauté  abattue  ! -Quel  drcdt  incpmpi’é- 
bensible^  sans  le  graad.xcH  dontjes  rois  sont  les 
images,  de  secouër  les. diadèmes <lu  fond  dç.son 
sépulcre,  de.réVeiller  les  princes  dé  leur  soiu-^ 
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meil  et  les  nations  de  leur  apathie.- pour  délen> 
dre  un  do{>me  tntélaire!  c’est  .que  la  hache 'qui 
, frappe  un  roi  frappe  la  société  tout  entuTCj 
c’est  que  son  .sang  n’est  pas  le  sang  d’un  seul, 

- mais  le  sang  de  la  patrie  assassinée;  c’est.que  le 
pouvoir  des  rois  se  rapproclie  de  Dieu  incmei 
et^  qu’en  le  faisant  descendre  du  ciel  on  a ton-  ^ 
jours  eu  soin  d’attacher  des  fonctions  toutes  cé- 
lestes à sa  céleste  origine;  c’est  que  la  royauté, 
ainsi  ajp'andjc  dans  ses  droits,  est  aussi  agrandie 
dans  ses  devoirs;  c’est  que  la  souveraineté  est 
un  martyre  continuel  j)our  le  salut  des  peuples. 
Les  rois,  quoi  qu’en  dise  l’orgueil,  sont  donc 
'au-dessus  de  nous;  le  ciel  les  a donc  émpreints 
d’un  caractère  que , rien  n’eflace,  d’une  puis- 
ùince  que  rien  n’affoîblit,  d’une  volonté  que 
rien  n’altère:  de  leur. cjercueil,  ils  font  encore 
la  loi;  et  dans  leur  cendre  s’allume  la  foudre 
qui.  éclate  tôt  ou  tard  contre  les  blasphémateurs 
des  majestés  de  la  terre.  O instructive  solidarité! 
|K)urquoi  ces,  légions  belliqueuses,  chargées  de 
palmes  et  de  blessures?  pourquoi  ces  pères  éplo- 
rés et  ces  mères 'gémissantes  assistent-ils  d’a- 
vance aux  obsèques  de  leurs  enfants?  pourquoi 
la  France  n’est-ellc  plus  (ju’un  camp  hérissé  d’ar-  . 
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mes?  pourquoi  ces  factions  qui  se  la  disputent 
dans  les  convulsions  de  la. révolte?  pourquoi  la 
ibiblesse  des  bons  secondcit-elle  la  fureur  des  mé- 
chants? C'est  qu'il  n’est  pas  de  cbjâtiment  trop 
rigoureqx  pour  jes  impies  qui  oni.osé  toucher  à. 
l’arche  ^inte  du  pouvoir.  Peuples,  hiites  encore 
des  révolutions  ! et  sll  y a un  saint  de ‘.plus  dans 
la  famille  de  nos  rois,  oh!  que  sâ  mort  nous 
, coûtera  cher  ! - , v,  - -v  -..r 

"Vous  rappellerai-je,  piessieurs,  les  immenses 
fuTléraillesde  la  Vendée,  contrée  alors  obscure, 
maintenant  resplendissante ifle  gloire;  la  Ven- 
dée, qui  se  lève  tout  entière  pour  Dieu  et  le  roi , 
dirigée  par  des  chefs  qui  ne  eèdmit  le  fer  .que 
lorsque  la  mort  vient  glacer  leur  coeur,  et  qu’il 
faut  exhumer,' pour  tranquilliser  une  républi- 
que assise  sur  Un  million  de  soldats  victorieux? 
la  Vendée!  à Ce. nom  que  de  nobles  pensées  et 
de  déchirants  souvenirs  se  réveillent?  Trop  fa- 
meuse querelle  qui  ha  pu  ^'éteindre,  ni  dans  la 
profondeur  de  ses  ravages,  ni  dans  le  massacre 
de  tant  de,  François  qu’elle  a dévorés,  ni  dans 
les  larmes  de  l’bumanité  plaintive,  et  qui  ne 
s’est  tue.  qu’à  la  voix  de  nos  maîtres  légitimes  ! 
La  Vendée  ! où  des'gueriiers,  formé»  à la  char- 
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ruC  -et  dans  leurs  tem'ples  rustiques,  ont  pour 
tactique  l’intrépidité;  épaJement  admirables, 
soit  qu’ils  mettent  en  fuite  des  cohortes 'qui 
aVoientmis  en  fuite  toutes  les  antres  cohortes, 
soit  qu’enveloppés  par  la  flamme  et  la  désola- 
tion ils  s’avancent,  sans  espoir  et  sjins  nourri- 
ture, à la  voix  de  Louis. XVI,  qui  n’est  plus; 
soit  qu’à  la  lueur  des  torches  allumées  sans 
doute  aux  brasiers  infernaux,  ils  aperc;oivent 

leur  pays  couvert  de  ruines  ; soit  que  des  bruits 

« 

trop  certains^  les  instruisent  des  attentats  com- 
oais  envers  la  nature  méconnue,  envers  l’ado- 
lescence qu’on  oblige  à repaître  ses  yeux  du  sup- 
plice paternel,  envers  la  pudeur,  outragée  que 
la  Loire  engloutit  dans  ses  flots: 

Comme  à ujic  autre  époque  non  moins  cala- 
miteuse ( hélas  1 tel  étoit  le  comble  de  rhuinilia» 
tion  où  la  France  étoU  descendue,  que  dans  sa 
détresse  elle  fut  réduite  à accueillir  en  libéra- 
teur un  homme  que  l’Égypte  venoit  de  lui  ren- 
dre en  fugitif),'comme  à une  autre  époque  non 
moins  calamiteuse,  que  le-desfjotisme  se  glisse 
sur  un  trône  vacantpar  un  crime;  qu’il.ait  pour 
conseillers  et  la  ruse  et  la  ibree;  que  des  vaiite^ 
ries  ^soient  ses  trompettes  ordinaires;  que  les 
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menaces  accompagnent  toujours  ses  demamies, 
et  que  les  violences  suivent  immédiatement  ses 
menaces  ; que  ses  promesses  soient  des  trahi- 
sons, ses  négocations  des  pièges,  ses  alliances 
des  ajournèments , et  sa  conduite  la  perfec- 
tion de  la  déloyauté;  qu’il  appelle  de  la- gloire 
le  malheur  de  tous;  qu’il  déshonoré  la  victoire 
par  des  infractions  à la  foi  publique  ; que , joi- 
gnant la  perfidie  à.  l’ingratitude,  sa  couronne 
improvisée  entreprenne  de  briser  une  tiare, 
de  dix -neuf  siècles;  qu’il  enflammç  tous 'les 
rangs  de  l’émulation  d’un  brillant  esclavage,  et 
que,  pour  assouvir  nos  guerriers,  il, emploie 
le  mobile  des  nobles  fascinations  ; qu’il  extor- 
que des  louants  à la  bassesse, -et  qu’il  se  croie 
un  Dieu  parcequ’il  exige  des  sacrifices  humains'; 
qu’il  se  porte  à tous  les  excès.de  toute  la  rigueur 
d’un  parvenu,  et  qu’il  mette  dans  ses  aétions 
l’imprudence  du, premier-né  de  sa  race.(t);  qu’il 
dédaigne  comme  les  moyens  des  petites'  aines 
les  charmes  de  l’affabilité,  le  don  de  plaire,  l’art 
délicat  des. ménagements;  qu’il  teigne  du  sang 
des 'héros  son  manteau  tissu,  de  fourberies  : ce 
despotisme, en  faveur  duquel  on  assuteroit  une 

*(i)  Expressions  du  plus  beau  {’énie  de  notre  époque.*  ’ - ' 
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trop  belle  part  à l’oppresseur  du  monde,  siuprès 
avoir  imposé  le  silence  de  la  craintè,  pendant 
son  triomphe,  il  pouvoit  encore  demander  à 
l’histoire  de  l’épargner  après  sa  défaite;  cp  des- 
potisme, messieurs,  n’est-il  pas  envoyé  pour  être 
l’instrument  des  sévérités  divines?  Puissances 
de  la  mer,  que  vos  citadelles  flottantes  station- 
nent dans  une  -vigilante  embuscade  autour  de 
nie  trop  voisine  où  téfe  de  feu  médite  peut- 
être  de  nouveaux  volcans  et  de  nouvelles  dis- 
cordes! ; -fX  " - 

Le  sang  des  héros  ! N’est-elle  pas  encote  un 
argument  nouveau,  la  mort  de  ce  prince,  l’es^ 
poir  de  nos  artnes  etd’amour  de  sa  famille;  dont 
le  bouillant  courage  animoît  intelligence  pré- 
coce dans' ces  campagnes  mémorables'  où  une 
poignée  de  preux  sembloient  alors  terminer 
dignement  l’existence  de  la  noblesse  franqoise'; 
qui  étoit  mûr  pour  tous  les  mérites  solides,  à un 
âge  où  il  n’y  a souvent  de  carrière  ouverte  qu’à 
la  dissipation  et  à la  frivolité;  digne' hls  , d’un 
père  dont  il  étoit  la  joie;  l’ouvrage  et  la  récom- 
pense, croissant  sous  lès  regards  attendris  d’un 
aïeul  quil  rajeunissoit  de  ^ noble  ressemblance 
avec  lui?  Hélas!  il  tombe  à la  fleur  de  ses  ans.... 

4- 
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Sa  jeune  loyauté  ne  soupçonhoit  pas  une  action 
si  noire,  un  forfait  ai  i n utile,  une  J alousie  si  cruelle 
dans  un  capitaine  dont-  il  envioit  peut-être  la 
renom înée,  et  dont  sa  belliqueuse  émulation 
admiroit  les  exploits!  il  iffnoroit  que  c’étoit  une 
ame  méprisante  qui  gagnoit  des  batailles,  et  ne 
savoit  pas  apprécier  celle  des  autres ;^qu’il  ne 
veut  reconnoître  aucune  opinion,  et  n’admet 
de  grandeur  réelle  qfte*le  succès  présent;  qu’il 
tue  un  Bourbon  pour  donner  une  garantie  aux 
mécbants,  éteindre  un  nom  qui  importune  le 
sien,  et  tremper  son  sceptre  dans, la  complicité 
du  régicide:  il  tombe  au  milieu  des  ténèbres  de 
la  nuit,  pleuré  de  tout  ce  qu’il  y aura  jamais  de 
vertu,  d’honneur  et  de  sensibilité  sur  la  terre; 
ü tombe  dans  le  voisinage  du  bois  sacré  où  le 
pauvre  laboureur  trouvoit  justice  aux  pieds  de 
saint  Louis.  L'humanité  n’a  point  de  crédit  pour 
le  défendre,  la  religion  point  de  secours  pour 
le  consoler,  l’amitié  point  de  voix  pour  le  plain- 
dre. Tout  est  silence  ou  remords  autour  de  liii, 
loin  de  lui  tout  est  frémissement  et  indigna- 
tion ; la  conscience  de  l’Europe  se. soulève  con- 
tçe  une  si  lâche  infidélité  aux -nobles  souvenirs 
de  Lens  et  de  Roccoy.  De  nouveaux  nuages  s’a- 
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moncellent;  dans  le  sang  du  duc  d’Enghien  ger- 
ment des  événements  plus  terribles  encore,  et 
le  ciel- semble  vouloir  décharger  sur  nous  tout 
le  poids  de  son  courroux,  pour  opérer  ensuite 
le  miracle  de  notre  restauration. 

O Providence!  votre  doigt  en  a marqué  l’heure  : 
en  vain  une  lutte  à outrance  se  prolonge:, cette 
lois  l’ange  exterminateur  est  à nous.  L’inspira- 
tion du  ciel  proclame  un  nom  que  l’on  auroit 
payé  de  sa  vie  quelques  jours  plus  tôt.  Tout  un 
peuple  le  répété:  la  bannière  du  Béarnois  Hotte 
sur  nos  cités,  et  l'étranger  s’en  va:  où  est-il  cet 
homme  de  bruit  qui  a cessé  d’être  quelque  chose 
lorsque  le  bruit  a cessé;  ce  dominateur  prodi- 
gieux qui  mit  fin  à il’anarchie  par  une  usurpa- 
tion, et,  par  la  démence  de  ses  entreprises  « 
amena  le  retour  de  la  légitimité; , ce  fougueux 
dominateur  qui  écrasoit  les  peuples  sous  le  far- 
deau-de.  ses  actions,  et  dont  le  trait  distinctif 
étoit  une  ténacité  indomptable  dans  le  mad^ce 
difïàmàteur  des  reines  irréprochables , où  est-il? 
L’Europe  hésiteroit-elle  encore  entre  un  roi  ré- 
clamé par  quatorze  siècles  de  prescription , et 
un  soldat  qui  affuble  de  la  pourpre  son  élévation 
d’uu  jour;: entre  le  protecteur  et  Le  désolateur 
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de  la  relif^ion,  entre  les  lumières- fécondes  ci’un 
esprit  sage  et  les  éclairs  stériles  d’un  esprit  tur- 
bulent; entre  la  dignité  tranquille  dans  l’adver- 
sité, et  l’insolence  effrénée  dans  la  prospérité, 
entre  la  liberté  et  la  servitude?  Eh  quoil  celui  à 
qui  le  premier  des  royaumes  ne  sufBsoit  pas 
l’abandonne  à la  discrétion  du  vainqueur!  celui 
qui  avoir  humilié  tous- les  rois  humilie  son 
front  devant  un  sénat  rebelle  ! celui  qui  avoit 
juré  la  ruine  de  toutes  les  nations  demande  un 
asile  à-cellje  qui  a toujours  bravé  sa  haine!  il  , 
quitté  enfin  cétte  terre  où  sa  tyrannie  'seule 
l’avoit  naturalisé;  car  l’air  de  notre  beau  pays 
n’étoit  pas  pour  lui  l’air  natal.  La  France  ressus- 
citée arrose  des  larmes  de  sa  joie  les  débris  de  la 
monarchie;  elle  adore  la- main  de  la  Prôvidence 
qui  les  repqlissoit  en  silence  pour  leur  donner 
un  nouvel  éclat,  et  en  recomposer  l’édifice  de 
bonheur  à l’ombre  duquel  les  enfants  trop  long- 
téùips  orphelins  revivront  sous  des  lois  pater- 
nelles. O sagesse  divine!  par  quelle  faveur  ce 
passage  inattendu  s’est-il  opéré  sans  secousses? 
quia  commandé  aux  vents  de  retenir  leur  ha- 
leine? par  qud  concours  tout  un  peuple  s’est-il 
trouvé  d’accord  pour  voler  àu-devant  de  celui 
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qui  vient  l’affranchir  d’un  tribut  de  sang,  exigé 
sans  pitié  et  perçu  sans  mesure?  par  quel  ten- 
chantement  ces  bers  courages  sontdls  venus 
d’eux-mêmes  saluer  un  maître  qu’ils  ne  connois- 
soient  point,  mais  qui  connoissoit  leurs  hauts 
hiits  et  en  avoit  ressenti  la  gloire?  Guerriers 
François,  tout  a été  compromis,  hors  l’honneur; 
il  s’étoit  réfugié  sons  vos  tentes.  Gjierriers  fran- 
çois,  vous  êtes  sans  rivaux  dans  la  science 
combats;  mais  il  vous  reste ^une  autre  science 
à acquérir:  soyez  sans  rivaux  par  votre  respect 
pour  les  mœurs,  par  votre  attachement  à la  re- 
ligion, par  votre  fidélité  au  sang;  de  Henri  IV; 
le  meilleur  soldat  de  son  armée. 

Que  la.  Providence  soit  bénie!  la  présomp- 
tion altière  qui  succombe,  et  la  sainte-alliance 
qui  triomphe;  Je  char  d’Attila  fiacassé,  et  la  na- 
celle'de  Pierre  qui  surnage;  la  couronne  de  fer 
qui  n’est  plus,  et  la  couronne  d’épines  qui  brlUe 
au  Vatican;  des  souverains  qui,  aux  portes  de 
notre  capitale,  oublient  la  longue  injure  de 
leurs  peuples,  et  fondent  la  paix  .du  monde  sur 
la  plus  belle  loi  de  notre  Évangile;  Alexandre 
et  Frédéric  qui  se  jettent  dans  les- bras  l’un  de 
l’autre,  parceque  la  cause  de  l' hmnanité  est  gagnée 
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(vaincre  la  victoire,  messieurs,  nest  pas  une 
chose  ordinaire,  et  à laquelle  nous  fussions  ac- 
coutumés); lé  roi,  sauveur  de  la  France,  sor- 
tant des  opibres  de  son  exil  ^ au  milieu  dès 
sblennités  qui  célèbrent  le  Dieu,  sâuveur  du 
monde,  sorti  de  la  nuit  du  tombeau;  tous  les 
bons  François  chantant,  dans  un  saint  enthou- 
siasme', le  jotv<jue  Dieu  a fait;  la  France  qui  n’a 
plus  à redouter  le  génie  des  conquêtes,  impa- 
tient de,  tout  perdre  et  de  se  perdre  lui-même 
dans  sa  propre  ambition;  la  France  qui  n’a  plus 
qu’à  relire  son  histoire  et  à renouer  la  chaîne 
des  temps,  la  France  qai  n’a  plus  qu’à  repren- 
dre le  cours  de  ses  destinées  ! ' - ' i'  • 

Il  arrive,  le  seul  médecin  qui  puisse  guérir  lès 
fdaies  qu’il  n’a  pas  faites  ; il  arrive  pour  nous 
réconcilier  avec  l’Europe,  et  continuer  cette  suc- 
cession de  tant  de  rois  et  cette  monarchie  de 
tantde  siècles , si  horriblement  interrompue  par 
vingt -cinq  ans  dé  Calamités , .de  tyrannies  et 
d’oppressions  ! il  arrive  avec  ce  sang  si  cher  à 
nos  ancêtres , ce  sang  tout  franiçois , ce'  sang  où 
l’héroïsme  se  mêle  à la  bonté  ; il  arrive  instruit 
par  les  leçons  des  royales  infortunes  ; il  arrive 
entouré  des  images  de  ses  aïeux , le  descendant 
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de  ce  Louk  IX  bienfaiteur  de  son  siècle  et  ,des  ' 
siècles  à venir;  dé  ce  Louis  Xll  dont  la  posté- 
rité confirme  et  répète  le  surnom  ; de  ce  Fran- 
çois 1“  la  fleur  des  chevaliers  et  le  premier  ami 
des  lettres;  du  bon  roi  «|ui  j à sa  mort,  a fait  ver- 
ser des  pleurs  dont  la  source  n'est  pas  encore 
tarie;  de  ce  Louis  XIH  qui  voulut  expirer  entre 
les  mains  de  Vincent  de  Paulej  de  ce  Louis  XIV 
qui  a créé  son* règne;  de  ce  Louis 'XV  dont  la 
flatterie  ellé-méme  ne  put  jamais  altérer  la  mo- 
dération ni  la  douceur  ; de  ce  Louis  XVI  le  plus 
vertueux  des  princes  ! 

. O France!  précipite-toi  aux  genoux  de  ton 
monarque,  dont  l’estime  pour  sà  nation  reven- 
dique le^pb^ictoires  remportées  contre  lui-même! 
En  remontant  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  il 
succède  à des  malheurs  et  à des  criilies  : cet  hé? 
ritage  de  'douleurs  pourroit  effrayer  une  vertu 
çoinmune;  la  réparation  d’un  si  grand  désordre 
veut  le  dévouement  d’un  grand  courage;  il  fout 
des  prodiges  pour  guérir  les  blessures  de  la  pa^ 
trie:  ces  prodiges,  il  les  trouvera  dans  les  senti- 
ments magnanimes  de  son  cœur  et  Jes  hautes 
lumières  de  son  esprit.  O France!  il  t’apporte 
des  institutions  généreuses , tin  code  de  sécurité. 
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' un  pacte  solennel  qui  unit  le  passé  au  présent  et 
le  présent  à l’avenir:  il  te  fera  libré  autant  que 
tu  étois  belliqueuse.  Ta  garantie  est  dans  l’exem- 
ple des  siens..  Outre  qu’avec  ton  noble  sang 
versé  dans  les  combats  l’héroïsme  a gravé  par- 
tout la  certitude  de  ta  force,  à quelle  époque, 
sous  les  Bourbons,  sur  ton  sol  de  franchise,  as- 
tu  été  esclave?  n’as-tu  pas  été  l’asile  de  la  vérité, 
lorsqu’elle  étoit  proscrite  en  d’autres  régions? 
est-ce  que  tu  n’étois  pas  le  modèle  des  nations 
pour  l’unité  catholique?  est-ce  que,  pour  rede- 
venir tout  entière  ce  que  tu  as  été,  tu  as  besoin 
d’aucun  autre  effort  que  de  te  rapprocher  de 
toi-même?  est -ce  que  tu  n’oceupois  point  le  pre- 
mier rang  dans  les  sciences  que  l’iplpliigence 
divine  a mises  à la  disposition  de  l’intelligence 
humaine?  O,  France!  quelle  journée  que  celle 
qui  a éclairé  le  retour  de  ton  monai’que!  Les 
pères  ont  vu  régner  sur  eux  les  princes  de  son 
sang  ; les  enfants  vont  crbîtr'e  pour  le  servir  et 
pour  l’aimer:  quelle  fête  que  celle  dont  vous 
avez  été  les  témoins  1 Ce  n’étoient  plus  les  Élusses 
pompes  du  despotisme,  les  joies  exigées  de  la 
crainte,  c’étoit  l’élan  d’un  peuple  qui  renaît  à 
l’espérance  du  bonheur  et  s’y  livre  avec  un  aban- 
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don  sans  réserve.  Quelle  émotion  touchante 
dans  les  traits  de  l'auguste  Désiré!  quelle  tendre 
et  aimable  séduction  de  manières  éminemment 
françoises  dans  le  cortège  de  sa  famille  ! quelle 
dignité  chevaleresque  dans  la  physionomie  de 
ces  deux  Condé  dont  la  présence  rappelle , hé- 
las! l’absence  du  troisième!  Et  l’Antigone  chré- 
tienne, dont  la  tristesse  pieuse  remplit  tous  les 
yeux  de  larmes  et  toutes  les  âmes  d’admiration, 
et  pour  laquelle  ce  n’est  pas  trop  d’un  amour 
porté  jusqu’à  l’ivresse! 

O religion  sainte!  en  revêtant  tes  habits  de 
joie,  couvre  la  France  de  tes  bienfaits!  L’ingra- 
titude t’a  battue  en  ruines,  mais  tu  es  encore  de- 
bout, parceque  tu  es  inexpugnable:  désormais, 
et  pour  toujours,  tu  protégeras  la  plante  à dou- 
ble tige,  la  foi  et  la  légitimité.  O Église  gallicane, 
si  fertile  en  grands  hommes,  en  grands  services, 
en  grands  souvenirs',  t’incliner  devant  la  Pro- 
vidence, c’est  ton  devoir;  oublier  les  persécu- 
tions que  tu  as  souffertes,  c’est  ta  loi;  montrer 
tes  chaînes  brisées,  c’est  ton  triomphe.  O Église 
de  Lyon, 'si  distinguée  entre  toutes  les  autres 
par  ta  noble  primogéniture,  au  berceau  de  la- 
quelle se  rattache  cette  longue  Suite.de  mnrtyrs 
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qui  .en  lie  toutes  les  illustrations;  qui  n’as  été 
obscurcie  à aucune  période  de  ta  durée;  qui., 
tille  ainée  du  christiemsme;  as  partag^é  ses  jours 
de  prospérité  et  ses  jours  de  deuil;  qui  as  ^tra- 
versé, sans  en  être  froissée  , les  chocs  de  l’hé- 
résie;'que  la  réforme  vouloit  entamer  avec  ses 
sophismes , èt  qui  as  vaincu  la  réforme  par  ton 
invincible  constance;  qui,  dépouillée  de,  tes  tré- 
sors, de  tes  lithurgies,  de  tes  temples,  restas  jus- 
qu’à la  fin  semblable  à toi-même;  ô Église  de 
Lyon,  entonne  les  hymnes  de  la  reconnoissance 
à celu^ qui  soulève  les  vagues,  et  les  abaisse,  à 
ce\ui  qui  courbe  les  sceptres  et  les  redresse,  « 
celui  qui  châtie  et  qui  récompense  ! . ; ' 

Et  vous,  seul  arbitre  du  gouvernement  de 
l’univers,  qui  transférez  les  empires  à- qui  bon 
vous  semble,  sans  que  personne  ait  le  droit  de 
vous  demander  compte  de  vos  desseins;  Dieu 
puissant^  aux  yeux  duquel  le  renversemmit  des 
états  n’c»t  qu’un  jeu  p>our  vos  mains  redouta- 
bles, qui  brisez  la  couronne  des  roiset  remplis- 
sezieur  cœur  dé  tribulations,  jusques  à quand 
serez-vous -irrité .contre  nous?  De  si  pesantes  cïp- 
lamités  ne  suffi roient^elles  pas  à désàrmer  votre 
bras  et  à fléchir  votre  colère?  votre  vengeance 
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draianderoit-elle  encore  de  nouvelles  victimes 
pour  les  immoler  à votre  justice?  Hélas!  le  feu 
de  la  guerre  a trop  long- temps  embrasé  le 
monde;  la  fleur  de  notre  jeunesse  n’a-t-elle  pas 
été  moissonnée  comme  la  fleur  des  champs? 
Quel  lieu  n’a  pas  retenti  de  nos  misères?  nos 
crimes,  la  suite  presque  inévitable  des  querelles 
politiques,  ne  se  sont-ils  pas  débordés  avec  la 
rapidité  d’un  torrent?  Que  la  sagesse,  fille  du 
ciel,  descende  de  votre  sein,  sur-tout  lorsqu’il 
n’y  a encore  de  modération  nulle  part,  ni  dans 
les  esprits,  ni  dans  les  désirs,  ni  dans  les  besoins; 
lorsqu’une  ambition  effrénée  pousse  les  hommes 
les  uns  sur  les  autres  comme  les  flots  de  la  mèr; 
lorsque  toutes  les  digues,  qu’on  essaie  d’opposer, 
irritent  les  passions  aif  lieu  de  les  calmer:  que 
la  paix  habite  pour  toujours  avec  nous;  qu’elle 
règne  avec  nos  maîtres  à l’ombre  de  leur  trône; 
qu’elle  adoucisse  par  ses  charmes  le  poids  de 
leur  diadème  et  le  fardeau  de  leur  autorité; 
qu’elle  console  l’auguste  fille  du  roi-martyr,  de- 
venue la  mère  de  tous  les  François;  des  princes, 
nobles  appuis  d’une  couronne  dont  aucun  dia- 
mant n’a  été  terni , d’une  nation  repentante  qui 
veut  être  la  leçon  du  monde  comme  elle  en  a 
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été  l’épouvante!  Opérez  enfin,  Seigneur,  l’ou- 
vrage de  notre  réconciliation  dans  la  même  foi 
et  dans  la  même  fidélité,  jusqu’à  ce  que  les  mo- 
narques et  les  sujets,  réunis  par  les  liens  d^l’é- 
ternel  bonheur,  célèbrent  ensemble  vos  gran- 
deurs, vos  justices  et  vos  miséricordes. 
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SUR 

MARIE-ANTOINETTE  D’AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANCE. 

Les  détails  où  nous  sommes  entrés  dans  la  notice 
précédente  nous  font  une  loi  d'éviter  les  répétitions. 
Le*nom  de  la  reine  se  trouve  mêlé  au  souvenir  de 
presque  tous  les  malheurs  qui  accablèrent  le  monar- 
que; elle  fut  exposée  aux  mêmes  attaques,  victime 
des  mêmes  complots.  C'est  donc  seulement  à re- 
cueillir tout  ce  qui  peut  faire  connoître  l'une  des 
plus  intéressantes  physionomies  de  l'histoire,  sans 
développer  le  récit  des  événements  publics,  que 
nous  allons  nous  attacher. 

Marie-Antoinette-Joséphe-Jeanne  de  Lorraine,  ar- 
chiduchesse d'Autriche,  naquit. à Vienne,  le  2 no- 
vembre 1755,  de  François  de  Lorraine,  et  de  cette 
illustre  Marie-Thérèse  qui  sut  combattre,  souffrir,  et 
gouverner  en  roi.  Le  jour  méme'de  sa  naissance  fut 
celui  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  A sept 
ans  elle  perdit  son  père.  Sa  première  éducation  fut 
assez  négligée,  ptarceque  sa  mère,  occupée  des  in- 
térêts de  l'état,  s’en  rapportoit  avec  trop  de  com- 
plaisance à des  institutrices  qui  osoient  éluder  leurs 
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devoirs.  T/abbé  de  Vennond  fut  envoyée  de  France 
pour  perfectionner  la  jeune  princesse,  sur-tout  dans 
l’étude  de  la  langue  françoise.  Cet  homme  vain,  et 
obscurément  ambitieux,  s’occupa  moins  de  l’instruire 
que  de  s’établir  dans  son  esprit.  Ses  conseils , joints 
à l’exemple  de  la  cour  d’Autriche , lui  inspirèrent  ce 
dédain  de  l’étiquette  dont  plus  tard  ses  ennemis  lui 
firent  un  crime,  et  qui  étoit  du  moins  de  l’impré- 
voyance. L’union  de  Marie-Antoinette  avec  le  duc 
de  Berri,  héritier  de  la  couronne  de  France,  union 
arrêtée  sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul , s’ac- 
complit à Versailles  le  16  mai  1770.  A Paris,  le  3o  du 
même  mois , les  fêtes  données  à l’occasion  de  ce  ma- 
riage furent,' nous  l’avons  dit,  changées  en  deuil  par 
la  mort  de  douze  cents  personnes  écrasées  ou  étouf- 
fées sur  la  place  Louis  XV  et  dans  la  rue  Royale.  La 
jeune  dauphine,  qui  arrivoit  brillante  de  grâces  et  de 
joie,  pour  assister  à la  fête,  se  retira  saisie  d’horreur. 
Elle  et  le  dauphin  son  époux  consacrèrent  l’année 
entière  de  leurs  revenus  au  soulagement  de^tant  de 
familles  infortunées. 

Louis  XV  étoit  charmé  de  la  jeune  princesse,  et 
madame  Oubarry  ne  cessoit  de  combattre  par  des 
critiques  et  des  railleries  cette  justice  rendue  aux 
plus  séduisantes  qualités.  Privée,  par  l’exil  du  duc 
de  Choiseul,  d’un  guide  sur  qui  avoit  compté  son 
inerxpérience,  assiégée  des  respectueuses  répriman- 
des de  la  duchesse  de  Noailles,  que,  par  une  saillie 
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de  jeunesse,  elle  avoit  surnom  inée  madame  F Etvjuetlè, 
elle  éprouvoit  des  contrariétés  dont  triomphoient 
son  esprit  juste  et  le  désir  de  plaire  à son  époux  . 
Elle  se  sentoit  d'ailleurs  soutenue  par  l’idée,  vraie 
à cette  époque,  qu'elle  étoit  aimée  des  François. 
En  mai  1774  Marie- Antoinette  monta  sur  le  trône 
de  France,  où  Louis  XVI  venoit  de  s’asseoir.  Mais 
elle  y porta  cet  amour  de  la  simplicité  qui  lui  ren- 
doit  à charf;e  la  représentation,  quoiqu'elle  eût  un 
extérieur  plein  de  majesté.  Elle  se  trouvoit  heureuse 
d’échapper  à son  rôle  de  reine,  pour  rentrer  dans  le 
cercle  de  ses  amis.  Souvent  même,  à pjed,  sans  ajus- 
tements, elle  parcouroit  les  parcs  de  Saint-Cloud  et 
de  Trianon.  La  calomnie  s'attacha  bientôt  à ses  pas, 
et  ht  d’une  légèreté  un  peu  imprudente  un  prétexte 
à la  diffamation.  Les  libelles  se  multiplièrent;  on 
alla  jusqu’à  l’accuser  d’avoir  prodigué  les  trésors  de 
la  France  à ses  frères,  l’empereur  Joseph  et  l’archi- 
duc Maximilien,  lorsqu’ils  visitèrent  ce  royaume. 
Ainsi  grondoit  l’orage  qui  devoit  courber  cette  tête 
sacrée;  ainsi  s’aiguisoit  le  fer  qui  devoit  la  frapper. 

En  1778  la  reine  donna  le  jour  à une  princesse, 
aujourd'hui  madame -la  dauphine.  Trois  ans  après 
elle  mit  au  inonde  un  prince,  et  la  joie  que  lui  causa 
cet  heureux  évènement  ne  put  être  égalée  que  par 
celle  du  roi.  L’ne  intrigue  honteuse  et  funeste,  qui 
éclata  en  1785,  vint  porter  à la  reine  un  coup  bien 
douloureux;  ce  fut  l’affaire  du  collier,  qui  acheva 
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d’égarer  l’opinion  sur  le  compte  de  cette  malheu- 
reuse princesse.  Une  femme  qui  se  donnoit  le  nom 
de  comtesse  de  La  Motte,  et  se  prétendoit  issue  des 
Valois,  abuse  le  crédule  et  ambitieux  cardinal  de 
Roban.  Les  joailliers  Boehmer  et  Bassange  se  lais- 
sent duper  aussi  par  cette  femme  astucieuse.;  le  pré- 
lat croit  acheter  secrètement  au  nom  de  la  reine, 
dont  une  vile  prostituée,  la  bile  01iva,.oseun  instant 
jouer  le  rôle  mystérieux,  un  collier  d’ùn  pnk  énorme  : 
les  deux  marchands  croient  le  cardinal  autorisé  à 
conclure  cet  achat.  Cependant  la- reine  est  instruite 
de  l’intrigue;  elle  est  saisie  d’une  violente  indigna- 
tion. Le  cardinal  de  Rohan  et  la  coi|^tesse  ' de  La 
Motte  sont  arrêtés.  Quelques  escroc*  s’en|uient  avec 
les  débris  du  collier  vendu.  Le  cardia^i^  mis  hors 
de  cour  par  des  juges  timorés  ou  partidR:;  la  pré- 
tendue comtesse  est  flétrie.  Mais  il  resta  de^jlSlprocès 
une  impression  défavorable  à la  reine',  qo^u’elle 
n’eût  jamais  témoigné  qu’une  froideur  sévère  au  car- 
dinal, et  que  ses  relations  avec  la  femmfe  de.  La 
Motte  se  fussent  bornées  à soulager  son  indigence.  - 
. Marie-Antoinette  létoit  fort  éloignée  de  la  profu- 
sion; cependant  ses  ennemis,  et  le  nombre  en' aug- 
mentoit  chaque  jour  avec  celui  des  ennemis  de' la 
royauté,  affectèrent  encore  de  voir  en  elle  l'auteur 
principal  du  déficit  qui  se  déclara  dans  le  Trésor. 
Ou  lui  reprocha  son  influence  dans  les  conseils',  et 
il  est  permis  de  souhaiter  que  le  roi  se  fût' Servi  plus 
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souvent  de  la  ferme  résolution  de  la  reine  pour 
fixer  sa  propre  indécision.  Lorsque  les  états-géné- 
raux eurent  été  convoqués,  et  que  la  fermentation 
générale  se  fut  accrue,  des  menaces  proférées  contre 
Marie-Antoinette , des  insultes  déjà  puMiqnes , pou- 
voient  l'engager  à quitter  la  France;  sa  famille  l'y 
exhortait;  elle  proclama  hautement  qu’elle  ne  se  sé- 
pareroit  jamais  du  roi  ni  de  ses  enfants,  et  jusqu'à 
l’échafaud  elle  tint  parole. 

Un  second  fils  lui  étoit  né  en  1796;  il  devint  dan» 
phin  en  1789»  époque  où  la  reine  eiU  la  doulenr  de 
perdre  spn  fils  ainé.  Ce  fut  ce  malheureux  enfant 
que  les  régicides  consumèrent  plus- tard  dans  un 
lent  et  affreux  supplice.  Dès  ce  moment,  les  larmes 
de  la  triste  princesse  ne  dévoient  plus  cesser  de 
couler. 

La  piise  de  la  Bastille,  et  les  périls  qu’enfermoit 
l’avenir,  engagèrent  beaucoup  de  Fitmçois  à quitter 
leur  patrie.  La  reine  s’affiigea  de  voir  le  comte  d’Ar- 
tois, dont  l’amitié  fraternelle  lui  étoit  chère,  et  cette 
duchesse  de  Polignac,  la  plus  douce,  la  moins  in- 
trigante des  femmes,  que  la  malignité  voulut  flétrir 
du  nom  odieux  de  favorite,  s’exiler  loin  du  volcarit 
des  révolutions.  Pleine  de  honté  et  de  grâces,  Jors- 
qu’elle  parut  avec  le  roi-  et  ses  enfants  au  repas  fu- 
neste du  octobre;  pleine  de  conrage,.]e  6 de  ce 
mois,  lorsque  des  brigands  armés  vinrent  ' enlever 
de  Versailles  toute,  cette  royale  famille  dont  lés  fac- 
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tions  voaloteDt  faire  leur  proie,  et  que,  se  présentant 
seule  à sou  balcon  devant  les  assassins  étonnés,  elle 
les  força  d’applaudir  à sa  dignité  touchante,  elle  avoit 
toujours  le  charme  ou  la  vigueur  du  moment.  Non 
moins  attentive  que  l'épouse  vertueuse  de  Louis  XV 
à secourir  le  malheur,  elle  occupa  sur-tout  par  des 
bienhiits  les  loisirs  d'une  captivité  dès-lors  commen- 
cée. Les  juges  du  Châtelet  étant  venus  pour  recevoir 
sa  déposition  sur  les  faits  du  6 octobre,  elle  répondit, 
en  digne  fille  de  Marie-Thérèse  : J'ai  tout  vu,  j’ai  tout 
su,  et  J ai  tout  oublié. 

Les  factieux  ne  cessoient  de  diriger  leurs  calom- 
nies contre  la  reine  ; c’étoit  l’une  des  peines  les  plus 
cruelles  qui  pussent  déchirer  le  cœur  du  roi.  Pour 
elle , sa  fermeté  ne  se  démentoit  jamais  en  public  ; 
quelquefois,  en  particulier,  elle  se  dédoramageoit  par 
des  pleurs.  Lors  du  voyage  à Varennes,  voyage  si 
plein  d'espoir,  et  suivi  d’un  si  horrible  retour,  la 
résignation  sublime  de  Marie-Antoinette  changea  le 
cœur  de  Bamave,  l’un  des  commissaires  de  l’assem- 
blée. Au  ao  juin  elle  courut  les  plus  grands  périls. 
Ç’-étoit  contre  elle  surtout  que  l'insurrection  parois- 
soit  dirigée^  Les  assassins  furent  sur  le  point  d’im- 
moler madameJÉlisabeth,  qu’ils  prenoient  pour  elle , 
et  qui; se  plaignit  qu’on  les  eût  détrompés.  Deux 
DOUTCaux  pians  d’évasion , dont  l’un  fut  proposé  par 
14r  de  Liancourt,  et  l’autre  appuyé  par  M.  de  La 
Fayette,  fuient  encore  rejetés  par  la  reine.  Dans  l’af- 
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freuse  joarnëe  du  lo  août  elle  résista  de  toute  là 
puissance  de  son  courage  à la  proposition  de  se  ré- 
fugier an  sein  de  l’assemblée  nationale,  et  ne  céda 
qu’à  la  volonté  du  roi.  Quand  la  famille  royale  eut 
reçu  le  Temple  pour  prison,  les  municipaux,  à qui 
la  garde  en  étoit  confiée,  se  faisoient  un  barbare 
plaisir  de  la  laisser  dans  un  dénuement  absolu.  Il 
fallut  que  la  reine  de  France  et.  la  sœur  du  roi  ré- 
parassent l’habit  unique  qu’on  avoit  laissé  au  mo- 
narque, et  cela  pendant  qu’il  se  livroit  au  sommeil  : 
au  3 septembre  plusieurs  d’entre  les  bourreaux  mon- 
tèrent jusqu’à  la  porte  de  la  reine,  que  n’avoient 
pu  attirer  les  cris  proférés  du  jardin,* et  lui  dirent 
ces  mots  épouvantables  : Nous  voulions  te  faire  voir 
la  tête  de  la  LambaUe.  Elle  tomba  évanouie.  Séparée 
du  roi  quelques  jours  après,  elle  ne  le  vit  plus  qu’aux 
heures  des  repas  etde  la  promenade,  jusqu’au  1 1 dé- 
cembre, où  le  procès  de  cet  infortuné  prince  com- 
mença. Alors  il  fut  entièrement  séparé  de  sa  famille. 
Le  lo  janvier  la  victime  désignée  et  celles  qu’on 
épargnoit  encore  se  firent  des  adieux  déchirants. 
Après  une  nuit  passée  dans  les  frissons  du  froid  et  de 
la  douleur,  la  reine  apprit  que  le  sacrifice  étoit  con- 
sommé. Il  ne  lui  fut  pas  permis  de  voir  le  fidèle  Cléry, 
dépositaire  des  dernières  volontés  de  L'ouis  XVI.  La 
Convention,  qui  avoit  décidé  par  un  décret  que  la  na- 
tion française,  toujours  grande,  toujours  juste,  s’ocçu- 
peroit  du  sort  de  la  famille  de  Louis,  s’occupa  en  effet 
, sG. 
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de  rendre  sa  captivité  J)lus  cruelle  (i).  Le  jeune-dau- 
phin est  enlevé  à sa  mère, 'malgré  la  lutte  qtr'elle 
soutient  pendant  plus  d’une  heure  contre  les  muni-' 
cipaux,  en  le  couvrant  de  son  corps.  Bientôt  de« 
pétitions  att^ces  provoquent  le  jugement  de  F Autri- 
chienne, Robespierre  le  demande  deux  fois  à la  tri- 
bnne;  Barrère  le  fait  décréter.  Arrachée  des  bras  de 
son  admirable  sœur,  à qui  étoit  réservé  aussi  le  mar- 
tyre-, eHe  est  transférée  à la  Conciergerie  ^ où  la 
plus  odieuse  surveillance  l'assiège.  Le  3 septembre 
elle  subit  un  premier  interrogatoire,  et  en  même 
temps  on  interrogeoit  au  Temple,  avec  une  impu- 
dente subtilité,  madame  Élisabeth  et  les  deux  enfar\]ts 
de  la  reine.  Interrogée  une  seconde  fois  le  la  oc- 
tobre, elle^cornparut  le  i4  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. — L’imagination  s’épouvante,  la  raison 
s'indigne  des  imputations  infâmes  ou- ridicules  que 
dirigea  contre  elle  le  féroce  Fouquien-Tinville,  ac- 
cusateur public.  L’ignoble  Hébert  eut  l’audace  de 
prétendre  que  cette  mère  si  dévonée  et  si  tendre 
avoit  elle<même  attenté  à la  pudeur  et  à la  vie  de  s|s. 
enfitnts!  A ‘cet  indigne  mensonge,  la  reine  s’écria 
en  se  tournant  vers  l’auditoire  : J'en  appelle  à toutes 
les  mères  tfui  sont  ici,  et  je  leur  demande  si  eela  est  pos- 
sible. Cette  sublime  apostrophe  avoit  ému  les  esprits  : 

(i)  Pour  complrtor  ces  détails,  et  ceux  qui  suivent,  sojez  l'in- 
téressant tableau  tracé  par  l’orpheline  du  Temple  (Histoire  de 
la  e.aptivité  de  Lt>uis  XVI  et  de  la  famille  royale,  etc.). 


/ 


Digitized  by  Googli 


SUR  MARIE-ANTOINETTE  DAUTRICHE.  4<>5 

OU.  se  hâta  de  prononcer  la  condamnation.  11  est  im- 
possible de^épondre  avec  plus  de  précision  et  de 
noblesse  que  ne  le  fit  la  reine,  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  sans  repos.  On  lui  refusa  un  verre  d'eau 
qu'elle  deinandoit,  consumée  par  une  soif  ardente; 
et  un  {'endarme,  à qui  elle  s'adressa  une  seconde 
fuis,  et  qui  osa  la  satisfaire,  fut  privé  de  son  emploL 

Ap  rès  les  plaidoyers  courageux,  mais  inutiles,  de 
MM.  Tronçou-üucoudray  et  Cbauveau-I.agarde,que 
le  tribunal  avoit  nommés  d'office  pour  défendreda 
reine,  elle  entendit  prononcer  son  arrêt  le  iti. octo- 
bre à quatre  heures  -du  matin.  Son  courage  ne  fléchit 
pas.  Rentrée  dans  sa  prison,  elle  écrivit  à madame 
Élisabeth  cette  lettre  simple  et  touchante  qu'un  heu- 
reux hasard  a livrée  depuis  quelques  années  à l'admi- 
ration des  François  (i).  Elle  refusa  de  l’ccevoir  les 
secours  spirituels  de  la  part  d'un  prêtre  assermenté. 
A onze  heures  elle  sortit  de  la  Conciergerie;  ses 
vêtements  blancs  formoient  un  imposant  contraste 
avec  la  pompe  lugubre  qui  l'environuoit.  Louis  XVI 
avoit  du  moins  été  conduit  au  supplice  dans  une 
voiture  fermée;  Marie-Antoinette  y fut  menée  dans 
un  vil  tombereau.  Le  cortège,  par  un  calcul  infer- 
nal, prit  le  chemin  le  plus  long;  et,  pendant  toute 
la  route,  des  scélérats  soudoyés  applaudirent  avec 
fureur  à ce  second  régicide.  De  nombreux  specla- 

(i)  Kllr  fut  Iruuvf-c  clans  Im  papiers  du  régicide  Courtois, 
exile  en  i8iS. 
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leurs,  réunis  sur  les  marches  de  Saint-Roch,  eurent  la 
cruauté  de  faire  arrêter  la  charrette  fatale,  pour  con- 
templer la  victime.  La  patience  de  la  reine  fut  un 
moment  vaincue  par  cet  outrafje;  elle  leva  les  épaules, 
et  leur  tourna  le  dos.  Arrivée  à la  place  Louis  XV, 
qui  fumoit  encore,  pour  ainsi  dire,  du  sang  de  son 
époux,  elle  monta  d'un  pas  ferme  à l’échafaud,  et  sa 
mort  fut  digne  de  sa  vie.  Un  monument  expiatoire 
a été  consacré  à cette  princesse  et  à Louis  XVI,  et 
chaque  année,  le  ai  janvier  et  le  i6  octobre,  une 
cérémonie  funèbre  perpétue  la  mémoire  de  ce  dou- 
ble martyre,  et  atteste  le  deuil  profond  des  François. 

THÉRY. 
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DES  ÉDITEURS. 


E OUR  conserver  à ce  recueil  tout  son  intérêt  histo- 
rique, nous  avons  cru  devoir  y placer  une  Notice  sur 
l’épouse  de  Louis  XVI.  Nous  aurions  souhaité  donner 
aussi  une  oraison  funèbre  de  cette  princesse;  mais 
la  seule  que  nous  connoissions,  et  que  M.  l’abbé  de 
Villefort  a composée (i),  nous  a paru  trop  peu  régu- 
lière, et  pour  la  marche  des  idées  et  pour  le  style. 
Cependant,  comme  elle  renferme  de  beaux  mor- 
ceaux, nous  en  extrairons  tous  ceux  qui,  selon  nous, 
■peuvent  être  lus  avec  plaisir  et  avec  fruit. 

L’orateur  donne  ainsi  une  idée  générale  de  son 
sujet  : 

« Dans  le  récit  qui  va  vous  être  offert  vous  ne  vei^ 
rez,  messieurs,  que  des  malheurs  inouïs,  des  ou- 
trages sans  nombre , et  des  crimes  nouveaux.  Vous' 
verrez  un  peuple  ébloui,  se  croyant  éclairé;  des 
hommes  furieux  et  atroces,  se  disant  généreux  et 
libres,  lors  même  qu'ils  ue  seront  que  les  esclaves 
des  factions  qui  les  égarent , les  satellites , les  agents 
des  despotes  qui  avilissent  uoe||)uissante  nation; 
c'est  enfin  une  partie  d’un  peuple  séduit  qui,  daqs 

(i)  Il  l’a  |irononc^e  le  ai  janvier  i8iS  à Paris,  en  l'église ‘'pa- 
ruissiaic  ^tle  Saint-Vincent  de  Pao}e. 
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son  égarement,  se  prépare  aux  foi-faits,  et  qui  est 
poussé  aux  crimes  par  le  crime.  Je  vous  exposerai 
les  longues  infortunes  d’une  princesse  illustre,  issue 
du  sang  des  Césars,  dévouée  à la  mort  avant  d’avoir 
été  accusée,  jugée  avant  d’être  entendue,  innocente, 
expirant  par  le  plus  infâme  supplice. 

« Après  avoir  été  livrée  à tontes  les  humiliations  et 
les  angoisses  d'une  longue  et  pénible  captivité  qui 
précède  son  martyre,  elle  sera  réduite  à envisager 
sa  condamnation  comme  une  grâce,  sa  mort  comme  “ 
un  bienfait.  Dans  les  mêmes  hommes  dont  plusieurs 
furent  honorés  de  ses  bontés  on  trouve  ses  ennemis, 
ses  accusateurs,  ses  juges  et  ses  bourreaux. 

« Le  détail  des  infortunes  de  l’épouse  d’iAi  roi  puis- 
sant, bon  et  magnanime,  qui  fut  clément  jusqu'à  de- 
voir s’en  repentir,  doit  instruire  les  grands  de  la  terre , 
leur  montrer  combien  l’homme,  quelle  que  soit  sa 
puissance,  doit  craindre  l’instabilité  des  grandeurs 
humaines;  il  prouvera  aux  souverains  qu’il  en  est  de 
la  religion  dont  ils  sont  les  défenseurs  comme  des 
gouvernements  dont  ils  sont  les  chefs  ; qu’on  ne  Içs 
renverse  que  lorsqu’ils  cessent  d’être  assez  fermes 
pour  maintenir  l’un  et  l’autre,  et  qu’ils  laissent  ré- 
pandre des  okoctrines  sacrilèges  qui  les  privent  tôt 
ou  tard  du  trône  de  la  vie;  qu’ils  ne  doivent  ja- 
mais perdre  de  vue  cette  maxime,  que  l’autorité  qui 
s’expose  à montrer  sa  foiblesse  achève  de  s’anéantir. 
Mais  si  Dieu  frappe  les  grands,  également  dans  sa 
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colère  il  punit  les  peuples  coupables  d’impiété  et  de 
révolte,  en  les  livrant  à leur  propre  fureur.  » 

11  aime  à comparer  souvent  le  sort  de  Marie-An- 
toinette à celui  de  l’illustre  Marie-Thérèse  sa  mère  r 
«La  maison  d'Autriche,  dii-il,  a souvent  offert  à 
l'Europe  le  spectacle  varié  de  la  gloire  et  de  l’adver- 
sité. Si,  dans  sa  prospérité,  elle  s’éleva  au  plus  haut 
degré  de  la  puissance  huntaine,  également  ses  mal- 
heurs l’en  firent  descendre.  Ce  ne  fut  qu’à  de  nou- 
veaux succès,  après  bien  des  revers,  que  Marie-Thé- 
rèse dut  la  conservation  île  sa  puissance  et  l’éclat  de 
sa  renommée*  Sa  piété,  sa  résignation  et  sa  constante 
fermeté  lui  méritèrent  la  protection  d’un  Dieu  plus 
puissant  que  les  rois  ligués  contre  elle. 

’ « Aux  époques  brillantes  de  Charles  V,  de  Ferdi- 
nand'II,  succèdent  des  malheurs  qui  sont  réparés 
par  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne.  Les  avantages 
remportés  par  le  prince  Eugène  et  le  général  Marl- 
borough’  la  retirent  de  la  dangereuse  position  où 
l’avoit  placée  Gustave- Adolphe;  enfin  le  démembre- 
ment de  la  Silésie  est  suivi  de  la  paix.  I^e  première 
division  de  la  Pologne,’ dont  la  maison  d’Autriche 
profita , remplace  les  partes  qu’elle  avoit  éprouvées 
dans  l’abandon  forcé  de  la  Silésie.  Tel  est  l’abrégé 
des  évènements  politiques  inclusnreinnnt  jusqu’à  Ma- 
rie-Thérèse. 

« Une  longue  lignée  de  princes  et  de  princesses, 
une  paix  honorable  acquise  par  ses  victoires  et  ses 
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succès,  .une  administration  paternelle,  mais  vigou- 
reuse, lui  acquirent  l'amour  constant  et  la  confiance 
de  ses  peu[>les,  en  lui  méritant  l’estime  générale  de 
l’Europe.  Ainsi  se  termine  un  régne  qui,  dès  son 
principe,  avoit  offert  à Marie-Thérèse  beaucoup  de 
dangers  à vaincre,  de  longues  et  pénibles  inquiétudes 
à supporter.  Ferme  dans  le  malheur,  soumise  à Dieu 
dans  l’adversité,  modeste  dans  ses  succès,  elle  jouit 
sans  crainte,  comme  sans  remords,  d’un  bonheur 
conservé  sans  foiblesse  et  sans  crimes  politiques. 
Ajoutons  que  V infortuné  trouva  toujours  en  elle  des  se- 
cours, et  (fue  sa  main  s’ouvrit  pour  soulager  les  besoins 
des  pauvres {i). 

« Si  la  sagesse  présida  à ses  conseils,  la  vigueur  sut 
les  mettre  à exécution.  Une  mort  tranquille,  à la- 
quelle elle  se  préparoit  depuis  long-temps,  qu’elle 
sembloit  plutôt  desirer  que  ci'aindre,  vient  frapper 
cette  illustre.:  impératrice.  Avec  résignation  elle  la 
contemple,  elle  la  reçoit  au  milieu  de  sa  famille  et 
de  ses  enfants  qui  environnent  son  lit  de  mort  et 
consolent  ses  derniers  moments.  » t 

.Les  premiers  instants  du  régne  des  deux  époux 
sont  heureusement  retracés  : 

«Louis  XV  meurt,  et  le  lo  de  mai  1774  monsei- 
gneur le  dauphin  monte  sur  le  trône  de  ses  pères. 
Marie-Antoinette  est  proclamée  reine;  mais  ce  titre 

(1)  Manum  suain  apei^it  iiiopi,  et  palmas  ïua$  cxlcndit  ad 
paaperem.  Prov.  chap.j  3i{b.  37.-  . '* 
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n’ajoute  rien  à l’amour  des  François,  parceque  depois 
long-temps  elle  régiioit  sur  leurs  cœurs.  Jalouse  d’ac- 
croître ce  sentiment  qu’elle  savoit  si  bien  apprécier 
et  inspirer,  elle  conserve,  dans  sa  nouvelle  dignité, 
la  même  bienveillance  et  la  même  affabilité.  Épouse 
sensible,  elle  partage  avec  le  roi  ce  premier  embar- 
ras d’un  régne  qui  finit,  d’une  royauté  qui  com- 
mence, et  que  la  situation  de  la  France  rendait  plus 
critique.  Un  jeune  roi,  bon  et  vertueux,  sentait  toute 
l’étendue  de  ses  obligations , la  difficulté , la  crainte 
de  ne  pouvoir  les  remplir-  Marie-Antoinette  ne  fut 
ni  insensible  à ses  inquiétudes  ni  étrangère  à ses 
vertueuses  intentions.  Elle  rivalise  de  générosité 
avec  le  roi,  en  se  livrant  aux  actes  de  bienfaisance 
qui  tant  de  fois  soulagèrent  rûifortiine,  et  firent  ces- 
ser les  malheurs  des  François  de  tout  âge  et  de  tout 
rang.  Qu’il  me  serait  doux  de  les  pouvoir  citer  tous  ! 

« Sous  le  régne  précédent  plusieurs  personnes  de  la 
cour  avaient  reçu  l’ordre  de  s’éloigner;  cette  prin- 
cesse sollicite  leur  rappel.  Des  membres  des  divers 
parlements,  plusieurs  de. leurs  parents,  avoient  souf- 
fert pendant  leur  exil;  ils  trouvèrent  dans  le  sensible 
intérêt  et  la  bienfaisance  de  la  reine  un  terme  à leurs 
peines.  C’est  ainsi  que  dans  toutes  les  occasions , dans 
toutes  les  classes,  elle  voulut  soulager  le  malheur  et 
secourir  l’indigence.  Elle  rechercha  l'infortuné,  et  ne 
le  rebuta  jamais.  Douée  d’une  grande  sensibilité,! 
elle  ne  fut  étrangère  à aucun  genre  de  bienfait^  par- 
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cequ'elle  voulut  connoitre  toutes  les  jouissances  qui 
caractérisent  une  aine  généreuse. 

K Le  nouveau  titre  de  reine,  qui  depuis  loug-teinps 
ii'avoit  poiut  frappé  l'oreille  des  François,  semble 
accroître  l'attachement  de  la  nation  pour  l'auguste 
princesse  si  digne  de  le  porter.  Elle-iiiêine  n'envisage 
le  crédit  dont  elle  jouit  auprès  de  > son  royal  époux 
que  comme  un  moyen  de  multiplier  ses  bienfaits  en- 
vers une  nation  dont  elle  ne  veut  et  ne  desire  que  le 
bonheur.  Si  elle  ne  put  toujours  atteindre  ce  bot, 
c'est  qu'elle  fut  la  victime  des  intrigues  de  ces  hom- 
mes pervers  qui  profitent  et  abusent  de  la  faveur  des 
souverains,  ne  les  approchent  que  pour  s'enrichir  de 
leurs  dons,  ne  les  flattent  que  pour  les  «garer,  n'é>- 
loignent  les  serviteurs  fidèles  que  pour  les  environ- 
ner de  perfides  ennemis;  qui  bientôt  trahissent  leur 
confiance  et  leurs  serments;  qui  les  ahandonnent 
dans  le  malheur,  et  dont  la  trahison  les  renverse  de 
leur  trône.  » , ’’  •(  ij 

L'orateur  ra|>pelle  les  vertus  de  la  reine,  et  an- 
nonce les  horreurs  de  sa  fin:  »i  .t-  !i>  rn-.;- .... 

•'<  «Si  j'avôis  à vous  peindre  Marie-Antoinette  comme 
mère  tendre  et  sensible,  j'e.ssaierois  de  décrire  cette 
vive  affliction  dont  elle  fut  accablée,  quelle  ne  cher- 
cha (loint  à cacher  aux  yeux  de  toute  sa  cour,  ni  en 
public  ni  en  particulier,  et  dont  rien  ne  put  la  dis- 
traire ni  la  consoler,  que  sa  résignation  aux  volontés 
de  Uieu.  Je  vous  l'offrirois  prodiguant  les  plus  ten- 
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dres  soÎDS  à monseigneur  le  dauphin  pendant-sa  lon- 
gue maladie,  et  pénétrée  de  douleur  au  moment  où 
il  expira  dans  ses  bras,  sans  pouvoir  être  consolée, 
même  long-temps  après  sa  mort.  En  anticipant  sur 
les  évènements,  je  pourrois  également  vous  parler 
des  inquiétudes  et  des  alarmes  qu'elle  éprouve 
comme  épouse,  lorsque  le  roi  se  rend  à Paris,  à 
rhôtel-de-ville,  seulement  environné  d’une  troupe 
factieuse  qui  n’avoit  pas  voulu  laisser  entrer  dans  la 
capitale  ses  fidèles  gardes-du-corps.  Je  chercherois  à 
vous  dépeindre  son  effroi  au  récit  de  la  marche  de 
son  royal  époux,  et  lorsque,  pour  monter  à la  com- 
mune, il  est  obligé  d’y  pénétrer  sous  une  voi\je»de 
l>aïonnetles.  Je  vous  citerois  cette  profonde  douleur 
qu’elle  montra  en  apprenant  la  mort  de  ses  sujets 
fidèles  qui  les  premiers  arrosèrent  la  capitale  de  leur 
sang,  et  dont  la  tête  promenée  dans  son  enceinte  de- 
' vint  le  premier  étendard  des  révoltés.  Je  vous  dirois 
avec  quelle  bonté,  quelle  générosité,  elle  se  chargea 
de  la  veuve  et  des  enfants  de  cet  infortuné  boulan- 
ger victime  de  la  férocité  populaire.  Mais  que  me 
serviroit-il  de  vous  offrir  des  exemples  de  vertu  et 
de  sensibilité,  quand  il  me  faut  désorufais  entrer 
dans  le  détail  de  tant  d’horreurs  exercées  envers  une 
reine  que  la  rage  révolutionnaire  poursuivit  avec 
tant  d’acharnement;  princesse  qu’on  a voulu  dégra- 
der sans  égard  pour  la  majesté  royale,  et  accabler 
d’outrage  malgré  la  foiblesse  de  son  sexe  ^ Nous  avons 
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vu  qu'on  n’avoit  pu  IsT  déterminer  à s’éloigner;  dès- 
lors  on  jura  sa  perte,  l'époque  en  est  fixée  : bientôt 
les  sicaires  aiguis'ent  les  poignards  qu’ils  veulent 
plonger  dans  son  sein. 

« Cette  victime  de  tant  de  persécutions  doit  tomber 
sous  le  fer  des, assassins;  mais  c’est  pour  être  reçue 
dans  les  bras  de  son-Dieu.  Elle  trouvera  grâce  de  ses 
fautes  passagères,  expiées  par  ses  longues  souf- 
frances et  sa  résignation.  Elle  vivra  encore  dans  nos 
coeurs  par  le  souvenir  de  ses  vertus.  Ses  persécuteurs, 
au  contraire,  en  proie  aux  insurmontables  tortures 
du  remords,  n’entreverront  que  la  vengeance  céleste 
pour  terme  de  leur  vie.  Si  quelques  uns,  sans  repen- 
tir, échappés  jusqu’à  ce  jour  au  supplice  étemel  qui 
les  attend,  semblent  braver  ouvertement  cette  ven- 
geance qui  les  fait  trembler  en  secret,  ils  frémiront 
à son  approche  et  expireront  dans  le  désespoir,  ne 
laissant  après  eux  qu’un  nom  odieux  condamné  à 
l’opprobre.  Si  de  l’épais  nuage  qui  couvre  les  vues 
de  la  Providence  il  semble  s’échapper  de  temps  en 
temps  quelque  lueur  qui  les  découvre,  on  doit  met- 
tre dans  ce  nombre  la  punition  des  plus  grands  arti- 
sans des.iViaux  de  la  France,  condamnés  par  ces 
mêmes  hommes  qui  furent  leurs  complices  et  leurs 
partisans.  » 

Mas  loin,  il  montre  Marie-Antoinette  apprenant  la 
raoride  son  frère  Joseph  11: 

« Uncoup  sensible  vient  encore  blesser  le  cosur  de 
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'Marie-Antoinette , lorsqu'elle  apprend  la  mort  d'un 
frère  chéri.  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  ter- 
mine sa  carrière  au  moment  où  son  attachement  et 
sa  puissance  pouvoient  peut-être  lui  être  utiles;  sa 
fermeté,  sa  politique  pouvoient  faire  changer  sa  des- 
tinée. Tels  sont’ les  décrets  de  la  Providence,  que 
les  épreuves  de  la  reine  doivent  toujours  s’accroître, 
et  Dieu  seul  peut  être  son  appui.  Cette  mort  lui  est 
d’autant  plus  sensible  qu’elle  est  contrainte  d’en  dis- 
simuler la  peine,  pour  échapper  aux  réflexions  per- 
fides de  ceux  qui  insultent  à ses  malheurs.  Eh  quoi  ! 
le  plus  misérable  peut  en  paix,  et  sans  feinte,  se 
livrer  à sa  douleur,  et  la  reine  se  trouve  privée  de 
cette  consolation  ! » 

Les  persécuteurs  de  la  reine  et  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  vertueux  en  France  sont  peints  énergique- 
ment dans  ce  morceau  : ‘ 

« Pour  suivre  désormais  des  évènements  qui  s’ac- 
cumulent et  augmentent  les  souffrances  de  la  reine, 
je  n’ai  plus,  messieurs,  qu’à  me  traîner,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  sous  des  voûtes  funèbres,  éclairées 
des  torches  des  assassins.  Si  de  l’intérieur  des  prisons 
et  des  maisons  d’arrêt  nous  parcourons  la  capitale,  > 

on  ne  trouve  qu’une  terre  arrosée  de  sang.  Les  corps 
morts  des  hommes  sont  étendus,  comme  le  fumier  sur 
la  surface  des  ctuimps  {\).  Si  l’on  pénétre 'dans  ces 

(i)  Cadet  moriicinum  homiiiis  quasi  stercus  super  faciem  re- 

fjionu.  Jét^m.fchap.  g,  V.  li. 
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asiles  où  l’innocence  attend  l'arrêt  de  sou  sort,  on  y 
aperçoit  les  juges  et  les  bourreaux  environnés  dçs 
victimes  qu’ils  on^  condamnées  et  égorgées.  Je  suis 
forcé  de  vous  offrir,  sur  toute  l’éteudue  de  la  France, 
la  religion  éplorée,  ses  ministres  poursuivis,  arrêtés, 
bientôt  massacrés  dans  leurs  cachots;  paMout  la 
vertu  insultée,  méconnue,  se  dérobe  avec  peine  aux 
derniers  outrages.  On  ne  voit  plus  que  d«s  sujets 
fidèles  entassés,  dans  des  prisons  infectes,  d’où  ils 

r 

ne  sortent  que  pour  marcher  aux  supplices  divers 
inventés  par  le  génie  du  enme,  alMP  prompt  à les 
concevoir  qu’à  y envoyer  les  victimes.  Telle  est  la 
route  sanglante  que  la  fureur  réy.olutionnaire  nous 
oblige  à parcourir;  on  ne  rencontre^fpjyi^.  que  des 
bourreaux,  et  des  spectateurs  . stupi^^  I glacés 
d'effroi.  » . , 

Voici  comme  l'orateur  caractérise  les  prêtres  mas- 
sacrés dans  les  prisons  : 

« Si  le  crime  a ses  bourreaux,  la  religion  a ses  mar- 
tyrs. Leur  résignation  est  égale,  leur  supplice  est  le. 
le  même.  Cependant  le  même  tombeau  ne  réunira 
point  toutes  ces  victimes  éparses.  Nulle  pierre  sé- 
pulcrale n’attestera  leur  fidélité;  cependant  elle  vivra 
devant  JésusrCbrist  leur  modèle,  et  dans  la  mémoire 
de  l’homme  pieux.  L’histoire  religieuse  transmettra 
le  détail  de  leur  sainchéroïsme.  L’insensibilité  révo- 
lutionnaire leur  refuseroit  même  la  sépulture^  si  la 
salubrité  de  la  capitale  ne  déterminoit  à la  leur  ac- 
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corder  telle  qu'oii  la  donne  aux  plus  vils  animaux. 
Enfin  ces  héros  de  la  religion  et  de  la  fidélité  au  roi 
ont  précédé  leur  souverain  de\-ant  le  trône  de  l’Éter- 
nel.'  Leurs  prières,  leur  saint  dévouement  et  leur 
martyre  attireront  sur  une  famille  infortunée  les 
grâces  d’un  Dieu  puissant  et  miséricordieux.  Leur 
vie  fut  un  sacrifice,  leur  mort  sera  une  source  de 
grâces.  Prosternés  au  pied  du  trône  de  l’Éternel,  ils 
lui  demanderont  pour  le  roi,  la  reine  et  sa  famille, 
cette  force , cette  constance  dont  ils  auront  encore 
besoin.»  ‘ r..  ^ * 

La  reine  arrive  à la  Conciergerie  : » 

«Ainsi  donc,  François!  l’épouse  de'  votre  Loi,  la 
descendante  de  tant  d’empereurs,  va  être  cooAipÉfeue'^ 
dans  le  réceptacle  du  crime  avec  tout  ce  qu’il  uf¥re  ' 
de  plus  vil  et  de  plus  abject.  Le  trône  vit  ses  pre- 
mières années  ; mais  le  pavé  humide  d’un  cachot  sera 
arrosé  de  ses  dernières  larmes.  Pour  pénétrer  dans 
ce  repaire  du  crime  elle  doit  encore  éprouver  les  in- 
sultes d’une  double  haie  de  malfaiteurs  qui  l'acca- 
blent d’injures.  Fixera-t-elle  ses  regards  sur  ce  qui 
l’environne?  elle  ne  voit  qu’une  garde  inhumaine,  et, 
dans  chaque  regard,  des  forfaits  profondément  mé- 
dités. Une  curiosité  insultante  et<  toujours  cruelle  ' 
viendra  journellement  troubler  son  repos  et  ajouter 
aux  malheurs  de  cette  illustre  captive!  C’est  dans  ce 
lieu  que  s’offre  le  déchirant  tableau  de  la  grandeur 
royale  dégradée,  des  vertus  luttant  contre  l’adver- 
4-  a? 
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sité.  Mais  si  ses  persécuteurs  YÎennent  contempler 
sur  le  lit  de  la  douleur  la  majesté  royale  renversée 
du  trône,  on  est  forcé  d’admirer  la  dignité  de  cette 
grande  ame  qu’on  ne'sauroit  avilir  même  au  fond 
d'un  cachot  : au  milieu  du  crime  il  se  trouve  des 
vertus  consolantes  que  nous  offre  le  courage.  Parmi 
tant  de  coupables  il  étoit  de  ces  sujets  fidèles,  de  ces 
âmes  sensibles  qui  se  dévouèrent  à la  mort  pour 
sauver  les  jours  de  la  reine;  qui  surent  pénétrer  dans 
son  cachot,  et  lui  offrir  quelques  secours  et  des  con- 
solations: l’ingénieuse  fidélité,  plus  d’une  fois,  par- 
vint à tromper  une  criminelle  et  soupçonneuse  vigi- 
lance. "Quelle  devoit  être  la  douce  émotion  de  l’ame 
reconnoissante  de  la  reine,  dans  un  moment  où  elle 
pouvoit  se  croire  abandonnée , de  retrouver  des 
preuves  d’amour  et  de  fidélité  ! Pour  achever  le  pa- 
rallèle entre  Marie-Thérèse  et  sa  fille , quoique  dans 
une  position  différente,  il  est  vrai,  mais  semblable 
par  leur  résignation  aux  décrets  de  la  Providence,  et 
le  sentiment  de  la  profonde  douleur  dont-leur  ame 
étoit  atteinte,  je  parlerai  des  derniers  instants  qui 
précédent  leur  mort.'  • o 

« L’impératrice,  depuis  la  perte  de  son  royal  époux, 
vivoit  dans  une  telle  affliction,  qu’elle  avoit  été  près 
de  quitter  les  rênes  du  gouvernement,  pour  se  livrer 
à toute  l’étendue  de  sa  douleur:  plongée  dans  le 
deuil,  elle'n’envisageoit  la  mort,  sans  cesse  présente 
à ses  yeux,  que  comme  le  terme  de  ses  vives  afflic- 
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dons.  Son  auguste  fille  avoit-elle  éprouvé  une  moin- 
dre perte?  la  fin  de  la  vie  ne  devoit-elle  pas  égale*- 
ment  lui  paroître  comme  le  seul  terme  de  ses  lon- 
gues èt  poignantes  douleurs? 

« Marie-Thérèse  avoit  ordonné  un  mausolée  où  sa 
représentation  étoit  placée  à côté  de  celle  de  son 
époux;  on  y lisoit  une  modeste  épitaphe,  où  il  ne 
manqnoit  que  la  date  de  sa  mort;  chaque  jour  elle 
passoit  plusieurs  heures  dans  une  chambre  funéraire, 
au  pied  d'un  crucifix  près  duquel  étoieiit  placés  une 
tête  de  mort  d’un  côté,  de  l’autre  le  portrait  de  feu 
l’empereur  tel  qu’il  étoit  après  qu’il  fut  expiré.  Dans 
ce  même  lieu  se  trouvoit  également  son  [>ortrait  pâle 
et  livide,  comme  elle  snpposoit  devoir  être  quand 
le  froid  de  la  mort,  qui  change  et  détroit  tout,  lui 
auroit  enlevé  ce  qu’elle  conservoit  encore  de  ces 
traits  qui  l’avoient  rendue  unfe  des  princesses  les 
plus  accomplies  de  son  siècle.  C’étoit  dans  cet  ora- 
toire, qui  lui  retraçoit  en  même  temps  la  puissance 
de  Dieu  et  le  néant  des  grandeurs  humaines,  qu’elle 
abjuroit  devant  le  Roi  des  rois  cette  puissance  qui 
alloit  s’anéantir;  Cette  vertueuse  et  sensible  épouse 
se  réunissort  par  la  pensée  et  dans  l’éternité  à celui 
qui  lui  avoit  été  si  cher;  Aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
elle  le  supplioit  de  le  recevoir  dans  les  bras  de  cette 
miséricorde- quelle  imploroit  pour  elle  et  pour  soh 
royal  époux.  *'  h;-  n iiv  ... 

“ '»  Le  cachôt  de  la  ïcine  de  France  est  son  oratoire. 
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Égalenrent  elle  pleure  cet  époux  qu’elle  a perdu  par 
une  mort  bien  différente;  elle  verse  d’abondantes 
larmes  sur  ces  enfants  qu’elle  ne  pourra  plus  pres- 
ser dans  ses  bras  : ce  n'est  que  dans  son  cœur  et 
dans  sa  pensée  qu’elle  peut  élever  un  mausolée  à 
f^ouis  XVI,  et  sa  tendresse  en  trace  l’épitaphe. 

« Combien  de  fois  l’ombre  de  ce  pieux  martyr  sem- 
ble soulever  sa  tombe,  et  lui  apparottre!  mais  c’est 
pour  l’engager  à imiter  sa  piété  et  sa  résignation. 

'J  « Cinq  princes  ou  princesses  de  l’illustre  lignée  de 
•Marie-Thérèse  étoient  montés  sur  des  trônes , ou  ^ 
avoient  la  certitude  d’y  parvenir.  Plusieurs  d’en- 
tre eux,  placés  près  de  son  lit  de  mort,  lui  prodiguent 
leurs  soins.  Ati  contraire,  la  reine  de  France,  sans 
consolation  et  sans  appui,  voit  approcher  l'instant 
de  son  supplice  : séparée  de  ses  enfants  condamnés 
à être'  privés  des  droits  de  leur  naissance,  elle  trem- 
ble et  frémit  sur  leur  future  destinée.  Cette  ver- 
tueuse impératrice  d’Autriche  jouit, ’jiisqu’à  la  fin,  de 

1/ 

tous  les  avantages  d'un  trône  que  la  mort  seule  lui 
iravit.  Estimée,  admirée  de  l'Europe,  comblée  des 
bénédictions  de.ses  peuples,  entourée  de  sa  famille, 
servie  par  ses  fidèles  serviteurs , soutenue  par  les  se- 
cours inappréciaUes  de  la  religion,  avec  calme  elle 
voit  arriver  sa  fin,  et  meurt  tranquillement,  empor- 
•tant  avec  elleie  doux  nom  de  mère  de  la  patrie. 

R Les  derniers  moments  de  sa  fille  infortunée  ne  lui 
offriront  pas  les  mêmes  motifs  ni  les  mêmes  sources 
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de  consolation.  Privée  de  tous  ceux  qui  lui  sont 
chers,  elle  ne  les  serrera  plus  sur  ^on  cœur,  elle  ne 
vèrra  point  la  douleur  de  sa  famille;  elle  n'entendra 
point  les  sanglots  de  ses  fidèles  serviteurs,  leurs  lar> 
mes  ne  baigneront  point  ses  défaillantes  mains  ; tout 
sera  horrible  dans  ces  derniers  instants,  parceque 
la  cruauté  a dirigé  les  apprêts  de  son  supplice.  Les 
secours  de  la  religion  lui  seront  refusés , parceque 
l’impiété  a médité  sa  mort.  Ses  yeux  ne  se  fixeront 
point  sur  l’image  consolante  d’un  Dieu  mourant  sur 
une  croix,  parceque  ses  persécuteurs  lë  renient,  et 
ne  lui  en  permettent  point  la  vue;  ses  oreilles  ne 
seront  frappées  que  des  insultes  réitérées.  Bien  plus, 
la  noire  calomnie,  propageant  sa  rage  au-delà  du 
terme  de  la  vie,  essaiera  de  ternir  la  gloire  de  ses 
derniers  instants  ! » 

11  analise  ensuite  le  testament  si  touchant  de  l’in- 
fortunée princesse,  et  termine  son  discours  par  ces 
paroles  ; 

« Ne  doit-on  pas  espérer  que  le  détail  d’un  événe- 
ment si  affreux  servira  de  leçon  pour  l’avenir  en 
retraçant  les  causes  et  les  effets  qui  ont  produit  de  si 
grands  crimes?  Rappeler  à la  vertu  des  hommes  foi- 
bles  ou  égarés,  prémunir  contre  le  danger  ceux  qui 
pourroient  être  séduits,  présenter  aux  coupables  tout 
l’odieux  de  leurs  forfaits  non  expiés,  c’est  leur  faire 
connoître  tout  ce  qu’ils  doivent  à la  mémoire  de  cette 
illustre  martyre  qui,  avant  sa  mort,  j»ardonna  si  gène- 
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reusement  à ses  ennemis.  Placée  sans  doute  dans  le  1 

sein  de  l’Éternel,  touchée  de  leurs  remords,  cette  ; 

reine,  plus  grande  encore  aux  yeux  de  Dieu  qu'à  ^ 

ceux  des  hommes,  est  prête  à intefcéder  auprès  de 
lui  pour  obtenir  leur  pardoti.  N’en  doutons  point,  la 
France  repentante  aura  désormais  dans  Louis  XVI, 
la  reine  et  madame  Élisabeth,  de  puissants  inter- 
cesseurs. Ces  pieux  martyrs  obtiendront  du  Roi  des  u , 

' rois  de  maintenir  à jamais  sur  le  trône  de  saint  | 

Louis  les  descendants  de  leur  auguste  famille,  objet 
de  notre  amo»ir  : c'est  de  leur  heureuse  destinée  que 
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CHARLES-FERDINAND  D’ARTOIS, 

DUC  DE  BERRI. 

Le  sang  de  Louis  XVI  n’étoit  pas  assex  épuise.  Il 
falloit  qu’une  catastrophé  nouvelle  ravît  encore  à la 
France  un  prince  en  qui  elle  avoit  mis  son  espoir. 

Elle  étoit  trop  enorgueillie  de  voir  deux  illustres 
l'rères  se  disputer  la  gloire  de  lui  préparer  des  jours  . 
heureux:  le  duc  de  Berri  fut  frappé;  mais  du  moins 
la  Providence  trompa  l’horrible  confiance  de  Tassas-  . 
sin.  Le  prince,  qu’il  avoit  tué,  disoit-il,  parceqiTiV 
faisait  souche,  a laissé  en  effet  après  lui  un  précieux 
rejeton.  Pour  savoir  tout  ce  que  valoit  le  père  du  duc  ’ 
de  Bordeaux,  il  fiiut  lire  l'admirable  ouvrage  de 
M.  de^Châteaubriand,  intitulé:  Mémoires  touchant  In 
vie  et  la  mort  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Berri.  , 
Nous  nous  contenterons  ici  d’emprunter  à ces  Mé- 
moires les  détails  les  plus  importants. 

Charles-Ferdinand  d’Artois,  duc  de  Berri,  naquit 
à Versailles  le  a4  janvier  1778  de  Charles-Philippe 
de  France,  comte  d’Artois,  aujourd’hui  sa  majesté 
Charles  X , et  de  Marie-Thérèse  de  Savoie.  U avoit 
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deux  ans  et  demi  de  moins  que  monseigneur  le  duc 
d’Angouléme,  aujourd’hui  M.  le  Dauphin,  son  frère. 
Après  avoir  été  confié  d’abord  aux  soins  de  madame 
la  marquise  de  Gaumont,  il  fut  remis,  à cinq  ans  et 
demi,  à la  garde  de  M.  le  duc  de  Sérent,  déjà  gou- 
verneur de  monseigneur  le  duc  d’Angoulême.  On 
remarque  parmi  ceux  qui  furent  chargés  de  son  édu- 
cation l’abbé  Guénée,  qui  eut  l'heureuse  témérité 
d’attaquer  Voltaire  avec  ses  propres  armes,  l’épi- 
gramme  et  l’ironie.  Le  jeune  duc  montroit  peu  de 
zèle  pour  le  travail;  son  naturel  impatient  ne  s’ac- 
commodait pas  des  sages  lenteurs"  de  l'étude.  Mais 
déjà  sa  bonté  franche  et  naïve  éclatoit.  Un  incendie 
avoit  fait  éprouver  à son  maître  d’écriture  une  perte 
considérable;  il  demanda  vingt-cinq  louis  à son  gou- 
verneur pour  réparer  ce  désastre  : M.  le  duc  de  Sé- 
rent les  lui  promit,  mais  il  exigea  qtt’il^ satisfit  son 
maître  pendant  quinze  jours,  et  sans  parler  de.  la 
somme.  Le  duc  de  Berri  recueillit  tout  son  courage, 
et,  après  quinze  jours  d’une  application  héroïque, 
porta  les  vingt-cinq  louis  à son  maître.  Gomme  celui- 
ci  hésitoit  à les  recevoir:  Prenez-les,  dit  le  jeune 
prince  en  les  jetant  sur  la  table , üs  mont  coûté  assez 
cher;  c’est  pour  cela  que  j’écris  si  bien  depuis  quinze 
jours  1 ^ 

Après  la  prise  et  la  chute  de  la  Bastille,  en  1789,  le 
comte  d’Artois  partit  pour  les  Pays-Bas.  Peu  après, 
M.  de  Sérent  lui  amena  ses  deux  fils.  Ils  se  rendirent 
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ensuite  à Turin,  près  de  leur  grand-père,  le  roi  de 
Sardaigne.  Le  duc  de  Berri  employa  les  loisirs  de 
l’exil  à étudier  la  science  militaire.  En  1792,  l’occa- 
sion s’offrit  de  la  pratiquer.  La  Convention  avoit  dé- 
claré la  guerre  à l’Autriche  et  à la  Prusse;  les  alliés, 
après  quelques  succès,  évacuèrent  la  Champagne, 
et  la  complication  des  intérêts  politiques  tint  la  va- 
leur des  princes  françois  enchaînée  jusqu’en  1794. 
Louis  XVI  avoit  terminé  sur  l’échafaud  son  martyre 
de  quatre  années,  et  en  montant  au  ciel,  dit  M.  de 
Châteaubriand,  il  laissa  le  drapeau  de  cette  monarchie 
au  prince  de  Coudé.  Après  quelque  séjour  au  château 
de  Ham,  le  duc  de  Berri  obtint  la  permission  de  re- 
joindre le  corps  de  chasseurs  nobles  que  commandoit 
le  prince  1 parmi  ces  fidèles  et  loyaux  guerriers  il 
avoit  le  choix  des  exemples.  11  cherchoit,  il  bravoit 
les  périls;  emporté  quelquefois  par  la  fougue  de  son 
caractère,  il  offensoit,  et  aussitôt  réparoit  noble- 
ment son  offense.  Une  douleur  pesoit  sur  cette  aine 
toute  françoise;  celle  de  combattre  des  François. 

En  1 797  l’armée  de  Condé  passa  du  service  d’Au- 
triche à celui  de  Russie.  Le  duc  de  Berri  la  quitta 
pour  rester  un  an  près  de  son  père  à Édimbourg,  et 
à Mittau  près  du  roi  son  oncle;  car  Louis  XVII  n’étoit 
plus,  et  Louis  XV’IIl  avoit  été  salué  roi  par  ses  com- 
pagnons d’exil.  En  1798  il  rejoignit  les  nobles  pro- 
scrits en  Pologne  et  déploya  un  véritable  talent  comme 
officier  de  cavalerie.  Rappelée  en  Allemagne,  l’armée 
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de  Condé  se  distingua  dans  la  défense  de.  la  ville  de 
Constance  ; mais  la  campagne  fut  presque  aussitôt  ter- 
minée. Le  duc  de  Berri  fit  un  voyage  en  Italie,  et 
Rome  sur-tout  excita  le  goût  déjà  très  vif  qui  le  por- 
toit  vers  les  beaux-arts.  Instruit  que  l’armée  de 
Coudé  alloit  se  trouver  engagée  de  nouveau,  il  se 
hâta  de  la  rejoindre,  et  servit  comme  simple  volon- 
taire dans  un  régiment  que  commandoit  M.  le  duc 
d’Angouléme.  La  victoire  de  Marengo,  et  celle  de 
Hohenlinden , décidèrent  du  sort  de  la  guerre..  Le 
corps  de  Condé  fit  retraite  en  se  battant  toujours. 
En  avril  i8oi,  il  fut  licencié,  et  ces  vétérans  de  la 
fidélité  perdoient  avec  leur  camp  une  seconde  patrie. 

Le  jeune  prince  passa  en  Écosse,  et  habita,  ainsi 
que  sou  père,  le  château  de  Marie-Stuarj.  Il  suivit 
Monsieur  à Londres,  et  envoya  de  là  sa  franche 
adhésion  à la  note  magnanime  de  Louis  XVIII,  re- 
fusant de  céder  le  trône  de  France  au  soldat  heureux 
qui  s’y  étoit  assis. 

Après  avoir  employé  quelque  temps  en  Angleterre 
à des  voyages,  ou  à des  études  variées,  le  duc  de 
Berri,  dont  les  yenx  se  tournoient  toujours  vers  la 
France,  forma  le  projet  d’y  rentrer;  de  puissants 
obstacles  Farrêtèrent.  Mais,  après  vingt-deux  ans  de 
combats,  dit  encore  l’éloquent  écrivain  que  nous 
avons  cité,  la  tanière  d'airain  gui  fermait  la  France 
fut  forcée.  Au  commencement  de  i8i4'  le  duc  de 
Berri  passa  dans  l’ile  de  Jersey  où  le  chantre  de  la 
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Henriade  fait  aussi  aborder  Henri  IV  après  un  orage. 
Bientôt  la  frégate  rEwotasie  copduisit  à Cherbourg. 
Près  de  Bayeux,  il  rencontra  un  régiment  qui  ^it  en- 
tendre le  cri  de  f^tve  i empereur!  Sans  se  troubler,  il 
tira  son  épée,  cria  Vive  le  roi!  et  les  soldats  répé- 
tèrent ce  dernier  cri.  A Caen,  à Lisieux,  à Rouen,  il 
fut  accueilli  avec  des  transports  unanimes,  et  lui- 
raénie,  à la  vue  de  la  France  et  des  François,  ne  pou- 
voir maîtriser  les  siens  : Je  nen  puis  plus , disoit-il , 
fen  mourrai  peul-étre,jpiais  je  mourrai  de  joie!  Le 
a I avril  il  étoit  à Paris. 

Les  François  ayoient  revu  leur  roi;  Louis  XVIII, 
sage  législateur,  étoit  rentré  dans  le  palais  de  ses 
pères.  Le  duc  de  Berri  fut  noininé  colonel-général 
des  chasseurs.  Un  jour,  qu’il  venoit  de  passer  en  re- 
vue un  régiment  de  la  vieille  garde,  il  entendit  des 
grenadiers  prononcer  le  nom  de*  Buonaparte  avec 
admiration  et  avec  regret.  Que  faisoit-il  donc  de  si  re- 
marquable ? leur  demanda-t-il. — Il  battoit  l'ennemi,  ré- 
pondit-on.— Belle  merveille^  répliqua  le  prince,  avec 
des  soldais  comme  vous  !. 

L’orage  des  cent  jours  dispersa  encore  la  famille 
royale.  Tandis  que  le  duc  d’Angouléme  signaloit  son 
courage  dans  le  Midi , le  duc  de  Berri  protégeoit  la 
retraite  de  Louis  XVIII,  à la  tête  des  volontaires 
royaux  et  de  la  maison  du  roi.  Quand  la  bataille  de 
Waterloo  eut  été  perdue,  plus  d’un  blessé  françois 
reçut  du  prince  les  soins  les  plus  attentifs.  Rentré 
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en  France,  le  duc  de  Berri  s’empressa  de  seconder 
les  efforts  du  monarque  pour  diriger  sagement  l’o- 
pinion. Nommé  à l’époque  des  élections  pour  prési- 
der le  collège  du  département  du  Nord,  il  y prononça 
un  discours  remarquable , comme  la  promesse  d’un 
juste  tempérament  de  pouvoir  et  de  liberté. 

En  avril  i8i6*,  le  duc  de  Berri  épousa  par  procu- 
ration Marie-Caroline-Ferdinande-Ijouise,  fille  aînée 
du  prince-Boyal  des  deux  Siciles.  Nous  regrettons 
que  les  bornes  d’une  notice  %e  nous  permettent  pas- 
de  conserver  ici  quelques  unes  des  lettres  aimables 
et  naïves  que  s’écrivoient  lès  deux  jeunes  époux,  et 
dont  M.  de'CihâteaUbriand  a enrichi  son  ouvrage: 
on  y reconnoît  la  franchise  abandonnée,  l’effusion 
de  cœur  du  prince,  la  douce  sagesse,  le  noble  dé- 
vouement à tous  les  devoirs,  que  nous  admirons  en- 
core aujourd’hui  dans  la  mère  du  duc  de  Bofdeaux. 
Elle  traversa  la  France  au  milieu  des  plus  vives  ac- 
clamations d’amour  et  de  joie.  Le  1 7 juin,  le  mariage 
fut  célébré. 

• La  vie  des  princes  qui  ne  sont  placés  que  sur  les 
degrés  du  trône  ressemble  beaucoup  à une  -vie  pri- 
vée. Tout  ce  que  peut  y chei'cher  la  curiosité  publi- 
que, c’est  aussi  la  pratique  des  vertus  privées,  et 
l’habitude  des  bienfaits.  Le  duc  de  Berri,  e.xcellent 
maître,  malgré  sa  brusquerie,  étoit  chéri  de  ses  ser- 
viteurs; homme  simple  et  cohfiànt,  il  ainioit  à se 
perdre  dan>>  les  rangs  obscurs,  et  à se  faire  cherctier 
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comme  Henri  IV.  Ses  aumônes  étoient  abondantes';- 
elles  se  montoient  au  moins  à cent  mille  écus  par  an. 
Un  malheureux  charbonnier  qui  avoit  perdu  quatre 
cents  francs  vouloit  se  noyCT.  Ses  compagnons  cher- 
choient  en  vain  à le  retenir.  Ue  duc  de  Berri  vint  à 
passer.  Sans  se  faire  connoître,  il  s’approche,  presse 
le  charbonnier,  et  obtient  de  lui  avec  peine  qu’il 
différera  de  quelques  instants  l'exécution  de  son  des- 
sein. Son  aide-de-camp  court  au  palais  et  rapporte  la 
somme  : les  charbonniers  apprennent  alors  quel  est 
l’auteur  de  ce  bienfait.  -,  . .ri,'-' 

Le  1 3 juillet  1817,  la  duchesse  de  Bètri  mit  au 
monde  une  fille  qui  ne  vécut  point.  Le  iS  septem- 
bre 1818,  elle  accoucha  d'un  garçon  qui  mourut «u 
bout  de  deux  heures.  La  naissance  de  Mademoiselle 
consola  les  augustes  époux  de  ces  deux  pertes  d’un 
sinistre  augure.  Néanmoins  le  duc  ne  pouvoit  se  dé- 
fendre de  pressentiments  funestes  que  lui  inspiroient 
les  lettres  anonymes  les  plus  menaçantes.  Le  1 3 fé- 
vrier 1890,  ces  pressentiments  se  réalisèrent.  Un 
homme,  dont  le  nom  partage  l’exécrable  immortalité 
des  Cbâtel  et  des  Ravaillac,  avoit. formé. et  nourrissoit 
depuis  cinq  ans  la  pensée  de  ce.  parricide.  Au. sortir 
de  l’Opéra,  le  due  de  Berri  fut  frappé  d’un  coup  de 
poignard  par  Louvel,  qui  fiU  arrêté  aussitôt.  Le  sang 
du  prince  rejaillit  sur  sa  jeune  épouse.  Environné  de 
toute  sa  faiôille  en  deuil,  il  fit  éclater  des  sentiments 
nobles  et  dignes  d’une  ame  chrétienne;  il  im  cessa 
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de  demander  ia  grâce  du  meurtrier.  En  vain  l’art 
épuisa  toutes  ses  ressources  ; l’espoir  fut  bientôt 
perdu  : le  fils  de  France  expira  tout  rempli  des  con- 
solations divines,  et  alla' rejoindre  Henri* IV  et 
Louis  XVI , tombés  cômme  lui  sous  le  couteau. 

Au'lit  de  mort  le  prince  avoit  fait  à la  dudiesse  • 
sa  femme  l’aveu  d’une  foiblesse.  Deux  jeunes  filles, 
fruits  d’une  liaison  secréte  qu’il  avoit  eue  en  Angle- 
terre au  temps  de  l’exil,  lui  furent  présentées,*  la  du- 
chesse leur  ouvrit  ses  bras , et  leur  dît  en  montrant 
Mademoiselle  : Embrassez  votre  sœur.  • ■ . 

Cette  nouvelle  frappa  de  douleur  topte  la  France. 
Le  contraste  des  folies  ordinaires  de  cette  époque, 
avec  une  catastrophe  si  horrible,  et  du  séjour  même 
des  plaisirs  et  des  fêtes,  avec  le  sang  versé  d’un  Bour- 
bon , rendoit  la  consternation  plus  profonde.  La  dou- 
leur publique  fut  par-tout  égale.  Les  obsèques  du 
prince  eurent  lieu  à Saint-Denis;  M.  de  Ouélen,  alors 
coadjuteur  de  Paris,  et  maintenant  archevêque  de 
cette  capitale,  prononça”  son  oraison  funèbre.  Ses 
entrailles  furent  portées  à Lille,  et  son  cœur  est  dé- 
posé à Rosny,  où  la  duchesse  a fait  consacrer  une 
chapelle  destinée  à recevoir  -des  prières  pour  son 
noble  époux. 

L’asSassin,  interrogé  sur  son  attentat,  répondit 
avec  ce  sang-froid  que  peut  donner  la  longue  médi- 
tation du  crime.  S’il  eût  réussi  à s’échapper,  il-eât 
fait  la  même  tentative  le  lendemain  sur  monseigneur 
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le  duc  d'Angoulcinc.  Selon  lui,  Dieu  nest  f/u'un  mot, 
et  il  n’est  point  de  forfait  que  ce  blasphème  n'ex- 
plique. Son  juste  supplice  ne  suffisoit  pas  pour  adou- 
cir l’affliction  de  tous  les  bons  François.  Mais  la  Pro- 
vidence avoit  suscité  un  consolateur.  En  mourant 
le  duc  de  Berri  avoit  dit  à la' princesse  : Conservez-vous 
pour  [enfant  que  vous  portez  dans  votre  sein,  I^e  vœu 
du  fils  de  saint  Louis  fut  exaucé , et  la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux  parut  à toute  l'Europe  un  signe 
éclatant  de  la  protection  dont  le  ciel  couvre  la 
France. 

THÉRY. 
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TRÈS  HAUT,  TRÈS  PUISSANT  ET  TRÈS  EXCELLENT  PRlNGB 

CHARLES-FERDINAND  D’ARTOIS, 

• FILS  DE  FRANCE, 

DUC  DE  BÈtol, 

PaOHOKCÉE  PiLRS  l’ÉULME  BOT4LE  DE  lAIMT-DEMS 'LE  l4  HARS  183O, 

Pau  M.  HYACINTHE-LOUIS  DE  QÜÉLEN , 

ARCHEVâgOE  DE  TRAJAKOFLE,  COADJUTe'dr  DE 

ConTertam  festivitatei  vestras  in  luctum , et  omnia  obntica  vestra 
in  planctum...;  et  ponain  eam  quasi  luctum  unigeniti. 

Je  changerai  vos  fêtes  en  deuil,  et  vos  concerts  en  plaintes 
lamentables;  et  je  plongerai  Israël  dans  les  larmes  comme  une 
mère  qui  a perdu  son  fils  unique. 

Altos,  c.  VIII,  V.  U). 

Monseigneur  (i), 

Lorsque  du  haut  de  son  trône  éternel  le  Diéu 
qui  regarde  les  nàtiops  et  les  rois  avçit  juré  de 
visiter  et  de  punir  d’une  manière  éclatente  les 

(1)  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d’Angouléme. 

4.  .18 
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contiaueües  prévarication*  de  son  peuple,  il  lui 
faisoit  annonéer  par  ses  prophètes  qu’il  alloit 
laisser  enfin  tomber  sur  lui  son  bras  étendu,  et 
que  le  coup  dont  il  l’auroit  frappé  retentiroit 
dans  l’univers. 

Écoutez,  enfants  d’Israël,  lui  disoient-ils, 
voici  l’arrêt  qu’a  prononcé  contre  vous  le  Sei- 
gneur des  armées.  Les  fléaux  que  je  vous  avois  . 
envoyés  pour  vous  avertir  n’ont  point  changé 
vos  cœurs;  insensibles  aux  traits  de  ma  colère, 
vous  n’êtes  pas  revenus  à moi;  mes  efforts  mul- 
tipliés pour  vous  guérir  n’ont  pu  vous  toucher. 
C’en  est  fait,  je  vais  exécuter  sur  vous  toutes  mes 
menaces.  Vos  villes  retentiront  de  plaintes  et 
de  sanglots,  et  dans  vos  campagnes  on  n’enten- 
' dra  que  des  cris  lugubres  qui  répéteront  : Hélas! 
hélas  (i)...  ! Les  jours  marqués  pour  l’ivresse  et 
les  plaisirs,  je  les  changerai  en  des  jours  de 
deuil  et  de  larmes;  ces  lieux  consacrés  aux  ris 
et  aux  amusements,  je  les  rendrai  silencieux  et 
déserts;  les  concerts  de  joie  dont  ils  résonnoient 
seront  remplacés  par  des  accents  lamentables; 
et  tout  Israël  pleurera  comme  une  mère  qui  a 
perdu  son  fils  unique  : tonvertam  festivitales  ves- 
(i)  Amos.  V.  - ' 
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Iras  in  luctum,  et  omnia  cantica  vestra  in  plam^ 
tum.:.  ; et  ponam  eam  quasi  luctum  unigeniti. 

Ne  s’est-elle  pas  accomplie  sur  nous  dans  toute 
sa  rigueur,  cette  prédiction  désolante,  messieurs? 
I>a  consternation  universelle , le  silence  de  la  ca- 
pitale, le  denil  de  ses  habitants,  les  larmes  qui. 
coulent  des  yeux  de  tout  un  peuple,  les  voix 
douloureuses  qui  s’élèvent  de  toutes  parts,  attes- 
tent à l’Europe  et  au  'monde,  plus  encore  que 
touteet  appareil  imposant  et  lugubre,  que  le 
Seignçur  a foulé  tous  les  cœurs  François  dans  le 
pressoir  de  sa  fureur  (i).  ■ , ■ ■ 

Oui,  messieurs,  tous  les  cœurs  François,  et 
celui  du  monarque  qui  s’est  vu  obligé  de  rece- 
voir, en  quelque  sorte,  le  dernier  soupir  de  sa 
Famille;  et  celui  d’un  père  qui,  dans  un  seul 
de  ses  enfants,  croit>voir  s’éteindre  toute  sa  pos- 
térité; et  celui  d’une  sœur  qui  semble  ne'vivre 
que  pour  voir  tomber  les  uns  sur  les  autres  sous 
un  Fer  parricide  ses  augustes  et  vertueux  pa- 
rents; et  celui  d’un  frere  qui  se  sent  arracher 
parmi  les  enibrassements  les  plus  tendres  un 
Frère  qui  Faisoit  le  charme  de  sa  vie;  et  celui 
d’une  épouse  frappée  de  langueur  dès  sa  jeu- 

(i)  U.  Lxni,  3. 

î8. 
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nesse,  et  condamnée  à un  triste  veuvage;  et  ce- 
lui de  la  France,  qui,  au  milieu  des  sentiments 
d’indignation  et  d’efifroi  dont  elle  est  agitée,  s’a- 
bandonne à sa  douleur,  comme  une  mère  in- 
consolable qui  pleure  son  fils  unique:  conver- 
tam  festivitales  vestras  in  luctum,  et  omnia  cantica 
xfestra  in  planctum...;  el  ponant  eam  quasi  luctum 
Atnigeniti. 

La  religion  vient  à son  tour  mêler  ses  soupirs 
•et  ses  larmes  à tant  de  larmes  et  de  soupirs; 
mais  elle  vient  aussi  tempérer  de  cruelles  amer- 
tumes par  de  divines  consolations.  Si  elle  s’af- 
flige avec  nous  de  toutes  les  douleurs  que  la 
main  puissante  de  Dieu  a renfermées  dans  une 
Russi  accablante  épreuve,  elle  nous  découvre 
en  même  temps  tous  les  adoucissements  qu’il  a 
plu  à sa  miséricorde  d’y  apporter.  Le  sujet  de 
nos  douleurs,  les  motifs  de  nos  consolations, 
ce  sera  le  partage  de  ce  discours , que  nous  con- 
sacrons à la  gloire  de  Dieu,  et  à la  mémoire  de 
très  haut,  très  puissant  et  très  excellent  prince 
Charles -FerdinanU  d’Artois,  fils  de  France, 
Duc  DB  Bkrri.  '•  • - ' i . , 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Perdre  un  Bourbon , quel  malheur  pour  la 
France!  perdre  un  Bourbon  semblable  à celui- 
qu’elle  a perdu,  quel  surcroît  de  malheur!  per-'’ 
dre  un  Bourbon  dans  les  temps  et  les  circon- 
stances où  elle  l’a  perdu , quel  excès  de  malheur] 
lia  France  ne  peut  perdre  un>Bourbon,  mes- 
sieurs, sans  qu’aussitôt  le  souvenir  de  ce  qu’ellfe 
doit  à cette  famille  ap^ste  ne  vienne  se  retracer 
à son  esprit,  et  lui  faire  sentir  toute  la  douleur 
de  sa  perte.  Famille  choisie  pour  s6n  bonheur 
et  pour  sa  glojre,  race  privilégiée,  à laquelle 
nous  pouvons  appliquer,  sans  orgueil  comme 
sans  flatterie,  les  éloges  décernes  dans  nos  livres 
saints  aux  conducteurs  du  jieuple  d’Israël  : Hom- 
mes grands  en  puissance,  mais  aussi  grands  en 
sagesse,  qui  gouvernèrent- leurs  états  avec  tant 
de  noblesse  et  de  prudence,  qui  nous  ont  laissé 
de  si  beaux  modèles  de  force  et  de  courage,  et, 
ce  qui  vaut  mieux. encore,  de  si  beaux  modèles 
de  vertus;  la  gloire  qu’ils  se  sont  acquise  a tra- 
versé les  siècles,  et  nous  les  louons  encore  pour 
ce  qu’ils  ont  fait  dans  leur  vie;  hommes  nfogni 
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virtute..,.,  imperantes  in  prœsenti  populo.,..;  glo- 
riam  adepti  sunt,  et  in  diebus  suis  habentur  in  Um- 
dibus[i).  , 

En  efïet,  messieurs,  sous  quelque  point  de 
vue  qu’on  envisage  Uiistoire  des  Bourbons,  du 
côté  de  leur  origine  ou  de  leurs  brillantes  al- 
liances; du  côté  des  peuples  nombreux  auxquels 
ils  ont  donné  des  maîtres,  ou  de  l’étendue  du 
royaume  dont  ils  ont  si  prodigieusement  aug- 
menté le  territoire;  du  eôté  de  l’administratiou 
et  des  lois,  du  gouvememeqt  et  de  la  politique, 
des  sciences  et  des  arts , des  talents  et  des  vertus 
militaire^;  du  c^é  des  princes  qui  ennoblirent 
la  patrie,  et  des  princesses  qui  embellirent  d’au- 
tres contrées;  du  côté  de  cçux  qui  nous  com- 
mandèrent, et  de  celles  qui,  ne  pouvant  régner 
sur  nous,  dominèrent  sur  nos  cœurs  par  l’em- 
pire de  leur  bienfaisance  et  de  leur  bonté;il  n’est 
pas  un  François,  il  n’est  pas  un  savant,  il  n’est 
pas  un  soldat,  il  n’est  pas  un  chrétien , que  dis-i 
je!  il  n’est  pas  un  étranger,  il  n’est  pas  une  na- 
tion, quelque  rivale  qu’on  la  suppose,  qui  ne 
soit  forcée  de  convenir  qu’il  n’y  a rien  sous  le 
-soleil'  qui  surpasse  la'  grandeur  de  «cette  -très 
' (i)  Eccl.  XLrv.  . • • 
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cbrétieune  maison  de  France;  il  n’est  personne 
qui  ne  reconnoisse  que  rien  ne  lu(  a manqué 
de  ce  .qui  doit  lui  assurer  l’alfection  des  peu- 
ples et  l’adiiiiration  de  Tunivers.  Non,  rien,  |ias 
mêtuc  la  {j;loire  de  l’adversité  qu’elle  a si  magni- 
Bquemeut  conquise;  il  n’est  point  de  iaïuiUe 
qui  ait  olFert  au  monde  une  aussi  longue  suite 
de  saiuts,  de  sages  et  dé  héros,  depuis  cet  intré- 
pide Rühert-le-Fort  où  elle  fait  remonter  son 
. origine , jusf{u’à  ce  brave  Duc  UE  Behri  , où  elle 
craint  de  voir  s'arrêter  sa  plus  illustre  branche; 
depuis  cette  vertueuse  Blanche  de  Bourbon  , la 
plus  malheureuse  princesse  de  son  temps,  jus- 
qu’à notre  céleste  Maric-Th,érèse,  qui  surpasse 
en  infortune  et  en  héroïsme  toutes  les  autres 
filles  des  rois,  et  qui  s’élève  au  milieu  d’elles 
comme  le  lis  entre  les  épines.  Sicul  Ulium  ihler 
spinas{i).  • 

Voilà,le$  Bourbons,  messieurs,  les  voilà  tels 
qu’une  pi'cdilection  particulière  de  Dieu  nous 
les  avoit  donnés;  tels  que,  dans  les  jours  d’une 
justice  rigoureuse,  il  . nous  les  a ravis  et  tels 
encore jqu il  les  a rendus  à noti'e  amour!  voilà 
cependant  ceux  qu’une  odieuse  philosophie  es- 
(i)'Ceot,  II,  a.  , • . 
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saya -de  noircir  par  ses  mensonges , dont  un 
patriôtisnre  hideux,  couvert  des  lambeaux  de  la 
misère  et  des  livrées  du  crime,  (fea  profaner  le 
fropt  auguste,  et  verser  à grands  flots  l’illustre 
sang;  ceux  qu’ün  fanatisme  sacrilège  poursuivit 
jusque  dans  les  ombres  de  la  mort,  et  à qui  il 
ne  voulut  pas  même  laisser  un  tombeau  ; ceux 
dont  une  impiété  monstrueuse  demande  encore 
la  destruction,  qu’elle  accuse  d’attentat  contre 
la  félicité  publique,  etqu’elle  ne  rougit  pas  d’ap- 
peler (faut-il  prononcer  ce  blasphème?)/esenne- 
mis  et  ies  tyrans  de  la  France!  ' ^ 

Les  e(inemis  de  la  France!  Quoi  ! ce  saint  Louis, 
le  q>lus  parfait  modèle  qu’offre  l’iiistoire,  qui 
couvrit  le  royaume  des  monuments  de  sa'cha- 
rité,  et  qui,  avec  le  bruit  de  ses  armes,' porta  la 
renommée  de  ses  largesses  des  bords  de  la  Seine 
jusqu’aux  rives  du  Jourdain;  ce  bon  Henri, 
qu’au* milieu  même  de  ses  égarements,Ja  mul- 
titude se  plaisoit  à nommer  le  rdl  du  peuple; 
ce  Louis-XIlI,  plein  de  justice;  ce  Louis-le^ 
Grand,  qui  donna  son  nom  au  beau  siècle,  ma- 
gnifique en  tout,  dàns  ses  récompenses  comme 
dans  ses  lois,  dans  ses  serviteurs  conime  dans 
sa  personne,  dans  les  revers  comme  dans  les 
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succès',  dont  la  main  savoit  é{][alement  élever  un 
palais  superbe  pour  la  demeure  des  rois,  et  un 
superbe  asile  pour  le  soldat  qu’il  avoit  fatigué  . 
de  victoires;  quoi  ! ce  Louis-le-Bien-Aimé,  dont 
on  cite  mille  traits  de  bienfaisance:  peut-être 
aussi  fut-il  un  tyran  ce  monarque  infortuné  qui 
périt  victime  de  la  bonté  de  son  cœur,  et  qui 
fut  clément  jusqu'à  devoir  s'en  repentir? 

Les  Bourbons  tyraks  de  la  France  ! Ah  ! nous 
le  savons  qiïe  la  France  ©ut  "des  tyrans  qui  l’op- 
primèrent, qui  la  firent  sécher  de  frayeur;  mais 
noiis  savons  aussi  que  ce  fut  lorsque  les  Bour- 
bons eurent  cesse  de  la^  gouverner  ; qu’éloignés 
d’elle  ils  ne  pouvoiènt  plus  ni  la  consoler  ni  la 
secourir;  et  nous  savons  éncore  qu’après  de  Ion-* 
gués  souffrances  ce  fut  vers  eux  qu’elle  tourna 
ses  regards  affoiblis,  qu’elle  tendit’ ses  mains  dé- 
faillantes, fit  que  ce  ne  fut  que  par  eux  qu’elle 
fut  délivrée  plusieurs  fois  de  la  dure  servitude 
qui  la  menaÇoit.  ’ ’ . 

Je  cherche  en  vain,  messieurs,  à charmer 
notre  douleur  en  vous  parlant  de  ces  très  excel- 
lents princes  dans  une  enceinte  pleine  de  leur 
souvenir,  dont  les  murs  retentirent  si  souvent 
de  leurs  louanges,  et  dont  les  pierres  rediroient 
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au  besoin  les  éloges.  Elle  ne  fait  que-s’irrker  au 
coatraire,.cette  douleur,  dans  un  l^u  où  ta^U  de 
^ pleurs  ont  déjà  cpulé  sur  leur  mémoire,  où  tant 
de  larmes  couleront  encore,  et  où  nous  venons! 
à notre  tour  apporter  un  immense  tribut  de- 
gémissements  et  de  regrets,  .puis({ue  nous  v6' 
nons  y déplorer  la  perte  d’un  . Bourbon , et 
d’un  Bourbon  tjui  nous  rappelcùt,  avec  la  no- 
blesse de  ses  ancêtres  ^ les  hautes  qualités  qui 
les  ont  si  cminemrnent  distingué^  «devant  nos 
pères.  V . ^ ... 

Oui,  messieurs,  et  c’est  ce  qui  ne  justifie  que 
trop  la  vivacité  de.uos  regrets  bt  l’aboudance^de 
nos  larmes,  le  Duc  U£  Berri  devoit  laire  aussi, 
à l’exemple  de  ses  aïeux,  la  gloire  et  le  bonheur 
de  notre  France.  Déjà  il  en  étoitJ’ornement,en 
afitendant  qu’il  en  fût  les  délices,  et  nous. pou- 
vons lui  appliquer,  avec  vérité,  ces  paroles  de 
l’Ecclésiastique,  parlant  .d’un  prince  de  In  fa- 
mille de  David  : (1  marcha  généreusement  dans 
la  .voie  de  ' ses  pères  : fortiter  ivil  in  vià  patris 
sui  (j).  Hélas!  devions-nous  ajouteras!  tôt:  Cette, 
constance  ne  se  démentit  point  entre  les  bras 
de  la  mort,  et  1»  fin  de. sa  vie  n’a  fait  que  nous 

(i)  trc  l.  X.l.VUÏ,aS.  • • - 
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révéler  les  qualités  de  sou  grand  cœur:  spiritu 
magtto  vidil  uUitiui (^\)? 

Dans  un  siècle  où  l’incrédulité  minant  sour- 
dement les  trônes  alloit  en  démolir  les  fonde- 
ments jusque  dans  les  consciences;  où,  mé- 
connoissant  l’autorité  de  Dieu  lui-même,  elle  , 
méconnoissoit  toute  .espèce  d’autorité  émanée 
de  lui^  et  où,  pêchant  la  liberté  des  penchants 
et  niant  l’existence  d’un  avenu*,  elle  rempla(;oit 
la  plus  forte  sanction  des  lois  par  le  néant,  et 
arrachoit  à la  Hdélité  malheureuse  sou  unique 
consolation;  dans  un  siècle  où,  aorUint  de  son 
cœur  impie  (2),  ses  fausses  et  pernicieuses  doc-, 
trines  avoient  pénéti’é  par-tout  comme  un  jx>i- 
son  subtil,  et  s’étoient  principalement  attachées 

à infecter  l’esprit  dés  grands,  quelle  vouloit  en- 

» 

dormir  sur  le  bord  de  l’abyme  où  elle  alloit  les 
précipiter;  le  Duc  DE  Behri,  messieurs,  fut  pré- 
servé dès  son  enfance  de  la  contagion  générale; 
elle  n’avoit  pas  atteint  cette  famille  qui,  destinée 
à remonter  sur  le  trône  des  rois  très  chrétiens, 
après  avoir  parcouru  la  route  des  plus  grandes 
tribulations,  avoit' besoin  de  toutes  les  ressour- 

(i).Eccl.  XLV7II,  17.  , 

(a)  P».  XIII.  . • . 
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ces  de  la  foi  pour  mëxiter  dé  recevoir  cette  con- 
sécration si  vénérable  du  malheur,  qui  leléve 
maintenant  si  haut  parmi  ceux  qui  participe- 
ront désormais  à la  royauté.  ^ . '■ 

L’éducation  du  jeune  duc  fut  confiée  à des 
mains  habiles  et  religieuses , à des  maîtres  capa- 
bles non  seulement  de  lui-douner.  des  leçons  de 
la  véritable  sagesse,  mais  encot#à  les  appuyer 
par  des  exemples.  Son  auguste  père  voulut  lui 
transmettre  sans  altération  l’héritage  de  ce  dau- 
phin de  France^  qu’un  secret  jugement  de'la 
justice  divine  nous  enleva  trop  tôt,  afin  de  lais- 
ser se  déborder  ce  torrent  qui  nous  a submer- 
gés, et  qui  semblok  devoir  nous  engloutir  pour 
toujours.  - • - ■ « : * . 

Il  avcût  compris,  ce  prince,  aussi  judicieux 
qu’aimable,  qu’t/  e^st  avanlagenx  à [homme  de 
fxmter  le  joug  du  Seigneur  dès  sa  jeunesse  (i),. dé  se 
fortifier  de  bonne  heure  ^ar  deS  principes  solk 
des  que  l’emportement  dés’ passions  peut  faire 
oublier  quelquefois,  mais  qui  ne  s’efifecent  ja- 
mais d’une  ame  noble  et  droite,  et  qui,dans  une 
occasion  décisive,  la  rendent  cajïable  des  plus 

héroïques  efforts.  , , 

* ■ • * 

(i)  'ITiroii.  III,  37. 
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• Le  Duc  DE  Berri  fut  donc  élevé  dans  la  con- 

V 

noissance  de  cette  lor divine,. dont  le  roi -pro- 
phète a dit,  qu’avec  elle  le  jeune  homme  apprend 
à redresser  sa.  voie,  et  devient  aussi  intelligent  que 
les  vieillards  les  plus  consommé  (<)•  Avec  les 
sciences  humaines,  et  avant  elles,  il  apprit  la 
science  des  saints,  fa  seule  qui  ne  périt  pas  aloi‘s 
que  tout  périt;  et  nous  verrons  bientôt,  pour 
notre' consolation , comnie  elle  le  rendit  plus 
habile  en  un  instant  que  tous  les  orgueilleux  sa- 
vants du  monde.  ' . 

Nos  troubles  politiques  vinrent  interrompre 
ces  études,  jeter,  le  jeune  , prince  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  lui  donner  occasion  de 
développer  ces  vertus  militairés  qui  avoient 
coulé  dans  ses  veines  avec  son  sang.  L’Europe 
coalisée  fut'  témoin  de  ses  premiers  essais  ; il 
les  commença  dans  cetté  trop  funeste  campa- 
gne où  l’on  vit  une  noblesse  généreuse,  abaur 
donnant  ses  plus  chers  intérêts  et  ses  affections 
les  plus  doucses,  se  réunir  autour  de  ses  pinnces, 
afin  de  préparer  à un  monai’que  malheureux 
ou  un  refuge  ou  des  libérateurs.  I^e  Düc  de 
Berry,  messieurs,  combattoit  alors,  dès  le  pre- 
.'(i>  P».  cxvni,9,  i<}o.  . - • 
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mier  âge," sous  les  yeux  de  celui  qui  devoit  un 
jour  devenir  son  roi  et  le. nôtre;  il  continua  de 
le  faire  ensuite  dans  cette  armée  célèbre  qui^ 
après  le  premier  choc  de  notre  révolution,  ooh- 
stainnient  l’etrancbée  derrière  le  Rhin,  en  vue 
de  la  patrie,  soutint  l’honneur  de  notre  cheva- 
lerie antique,  justifia  notre  réputation  militaire, 
avant  que  nous  l’eussions  portée  .si  loin,  tou- 
jours formant  avant-garde,  toujours  protégeant 

les  retraites:  dans  cette’ armée  dont  nous  au- 

* ^ 

rions  aimé  à rappeler  ici  les  hauts  faits,  si  nous 
n’avidns  craint  d’ajouter  à notre  nouvellè  dou- 
leur la  douleur  ancienne  d’avoir  vu  des  François 
divisés  rivaliser  de  bravoure;  dans  cette  armée 
enfin;  dispns-le  une  fois,  franchement,  mes- 
sieurs, et  n’abandonnons  pas  eette  partie  de  no- 
tre gloire,  dans  cette  armée  qui  ne  connut  ni 
défection  ni  défaite,  commandée  qu’elle  étoit 
par  trois  Condés. 

• > Sous  de  tels  capitaines,  et  avec  de  tels  compa- 
gnons d’armes, ‘le  Duc  de  Berry  n’eut  besoin, 
pour  se  perfectionner,  que  de  se  laisser  aller  à 
son  penchant' naturel;  aussi  devint-il  bientôt 
l’idole'  du  .soldat^  les  délices’  de  ses  augustes 
chefs,  l’honneur  de  l’armée'  tant  il  montroit 
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d’aptitude  et  de  talents:  un  coup  d’œil  sûr,  une 
précision  de  mouvements  sans  épale,  une  exac- 
titude rigoureuse  pour  la  <liscjpÜnc,  une  sévère 
vigilance  à la  maintenir,,  et  avec  cela  une  valeur 
à toute  épreuve,  ua  courage  plein  d’audace,  et 
un  élan  <jui  ^tratnoit  tout  après  lui. 

Quel  eatYofficiér  François,  messieurs^  qui  ne 
se -fût  senti  transporté  en  entëndant  eette  ré- 
ponse noble  et  fière  du  Dt.*c  DE  BERRi  aux  pru- 
denteS  représentations  d’un  général  étranger, 
dans  une  circonstance  où  le  prince  s’étoit  élancé 
«vec  un  petit  nombre  des  siens  hors  de  la  ligne 
chargée  de  soutenir  son  action,' et  qui  ne  s’é- 
branloit  pas  assez  vite  au  gré  de  son  ardeur: 
Que  ceux  qui  sont  en  arrière  courent,  s'ils  vetileril 
nrfiver  avec  moi;  un  fils  de  Frûnce  ne  sait  pas  atten- 
dre la  gloire,  il  doit  marcher  ùu-devant  d'elle {i)? 
Ave»  vous,  messieurs,  il'  ne  faut  qo’un  mot 
semblable  pour  gagner  des  batailles;  aussi  le 
prince  étoit-il  persuadé  qü’il  lui  eût  été  aussi 
feçHe  qu’-à  un  autre  de  vous  conduire  à la  vio- 
toirç , et  de  conquérir  le  monde  à la  tète  de  nos 
soldats.  • ' ' ■ : - > ^ 

'•  O’étoit  en  effet 'la  glojre  qu41  aimoit,  rae^ 

(r)  Parole»  dn  Ihjo  pe  Bkiiiit.  - ■ 
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$ieurs,  et  noa  pas  le  carnage;  sa  valeur  n’étoit 
pas  une  vertu  farouche  qui  se  joue  de  la  .vie  des 
homuies,  et  qui  , pour  servir  son  anjbition,  pro- 
digue avec  mépris  le  sang  des  braves.  On  sait 
comme  celui  du  Fran(^ois  sur-tout  lui  étoit  cher, 
commetit  il  le  ménagea  dans  Béthune,  et  com- 
meqt,  par  sa  générosité , il  força  d^  soldat^ éga- 
rés à mêler  au  eri  du  délire  le  cri  de  la  recon- 
noissance;  rappelant  ainsi  l’amour  paternel  de 
Henri  IV,  son  aïeul,  qui,  dans  les  jours  oq  il  se 
vit  obligé  de  faire  la  conquête  de  son  peuple,  ap 
précipitoit..à'la  tête  de  ses  bataillons  victorieux 
en  criant:  .S’auye /es  FronçojSv  « , . ■ -v.s» 

Laissons  à Thistoire,  messieurs,  le; soin,  de 
recueillir  mille  autres  traits  qui  sigualèreut  la 
vie  militaire  du  Doo  de  Berbi;  disons  seul»- 
meut,  pour  achever  cette  partie  de  son  éloge, 
iqu’un  grand  prince  dont  le  nom.  vivra 'à.  jamais 
dans  les  fastes  de  l’armée  françqise,  ei  dont 
l’estime, honorera  ;toujpqrs , un  guerrier  ; que  le 
prince  de  iCoudié  l’aimoit  comme  son  fils.,.>et 
qu’il  ne  çÿ'ut  'pas  pouvoir,^  en  mourant,  mieux 
consoler  la  constance,  la  valeur,  les  services  .et 
lea;.spuifi’aticps.,  si  prolongées. ^de  .ses.  anciens 
compagnons  d’armes,  que  de  prier  le  Duq  de 
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Berri  <ie  leur  servir  '«JiB  protecteur  auprès  du 
roi(i).  ■ * 

Mais  si  l’histoire  fidèle  s’occupe  à retracer,- 
messieurs,  les  vertus  militaires  du  Duc  de  Berri, 
elle  ne  sera  pas  moins  fidèle  à retracer  toutes  les 
autres  qualités  que  letemps  nous  permet  à peine 
de  coiupter.  Elle  dira  son  habileté' et  ce  tact  si 
déhcat  dans  les  afïàires,  lorsque  la  nécessité  ou  '■ 
l’obéissance  l’oblipèrent  à y prendre  .part;  son 
amour  pour  les-letti«s  et  les  sciences,  qui  lui 
faisoit  encourager  tous  les  taleotâ  utiles;  l’ordre 
et  l’économie  qu’il  savoit  établir  dans  sa  maison  ; 
«•^elle  fera  remarquer  combien  cette  sagesse 
intérieure  et  domestique  eût  pu  devenir  avan- 
tageuse à la  prospérité  de  l’état.  JÈlle  dira  sa 
bonté  pour  ses  amis,  et  sa  générosité,  qui  lui 
fit  plus  d’une  feus  partager  avec  eux  des-'ltes-. 
sources  dont  il  avoit  blèsoin  pour  lui- même; 
son  affabilité  fle  soiq  qu’il  prenoit  de  ses  servi- 
teurs, et  quel  fut  l’attachement  de  tous  ceux  ' 
qui  l'approchèrent;  elle  dira*  même  l’impétuo-l’ 
sité  de  son  caractère,  qui,  temporté  par  ces  pre- 
miers mouvements  dont  peu  de  personnes  sont 
les  maîtres,  affligea  quelquefois  i»»Igré  lui  des 

(i)  Testament  du  prince  de  Condé. 
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cœurs  sensibles  et  fidél^' jusqu'à. tout  suppor* 
ter;  mais  qui,  modérée  par  l’âge,  eût  été  si  pré- 
cieuse dans  des  temps  difficiles,  parcequ’elle  au- 
roit  tempéré  sa  bonté  extrême,  et  qu’elle  auroit 
fait  trembler  les  hommes  rebelles  et  méchants 
jusqu’à  tout  oser.  , . *'-•« 

Mais  ce  que  l’histoire  ne  dira  jamais*assez, 
ceque  nous  ne  pourrons  jamais  ass«s  louer  dans 
l’assemblée  des  saints,  ce  que  les  larmes  des* 
pauvres  publient,  ce  qui  retentit  de  toutes  parts 
dans  la  capitale,  ce  qui  se  répète  d’un  bout  à 
l’autre  du  royaume,  ce  qui  se  passera  de  bouche 
eu  bouche  et  de  génération  en  génération  da*v 
les  familles  malheureuses,  ce  qui  rend  éternelle 
la  mémoire  du  prince,  c’est  sa  bienfaisance  con- 
tinuelle,^ ses  aumônes  immenses,  sa  c’narité  iné- 
puisable, et  toute  la  grâce  avec  laquelle  il  suvoît 
doubler, le  bienfait.  ■ 

La  religion  viendra- encqre  embellir'ces  élo- 
ges, et  nous  apprendra- tout  ce  qu’elle  a perdu 
dans  le  Duc  de  Berbi.  Au  milieu  du  tumulte 

1 J 

des  camps,  malgré  les  illusions  du  monde  et 
l’entraînement  des  désirs,  sa  foi,  messieurs , je- 
toit  souvent^e  brillants  éclairs;  nous  savons,  et 
üieu  nous  est  témoin  que  nos  paroles  sont  vé- 
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ritablçs;  nous  savons  {{ueçlans  de  (|;raves  et  im> 
portantes  circonstances  de  sa  vie  il  rechercha 
avec  autant  de  frainchiae  que  de 'simplicité  le 
miDistre  de  la  réconciliation,  pour  mettre  ordre 
à sa  consciqpoe  Ot  ’se  tenir ■ prêt  (i),  ainsi  qu’il  le 
disoit  lui-même,  à tout  événement.  Nous  avons 
appris  de  témoins  iidèles  que,  dans. les  courses 
impétueuses  de 'ses  <innocents'  plaisirs,  la  vue 
d’une  croix  plantée  sur  son  passage  faisoit  incli- 
ner sa  tête  y et  (^u’il  la  découvroit  devant  elle 
sans  respect  humain.  Nous  l’avons  vu  nous> 
mêmes , -dans  les  jours  consacrés  à l’adoration 
de  ce  signe  auguste,  déceler,  non  seulement 
tout  ce  que  sa  croyance  lui  inspiroit  de  vénéra- 
tion,  mais  encore  tout  ce  que. son  amë  renfer- 
moit  de 'piété;  nous  l’avons  ,vu,  âmes  ferventes, 
vous  comprendrez  ce  langage,  nous  l’avons  vu^ 
remplissant  avec  Ips  princes  de.  sa  famille  ce  de- 
voir de  religion  envers  la  croix,  ne  se  contenter 
pas  d’appliquer  ses  lèvres  sur  les  pieds  set  les 
mains  de  son  Sauveur,  mais  aller > ensuite  les 
coller  avec  une  tendre  affection  sur  la  plaie  de 
son  côté,  comme  sil  eût  pressenti  qne,-blefôé 
un  jour  au  même  endroit,  il  trouyéroi^  daifa  le 

(i)  Paioles  Hu  Dre  df  Kerrt. 
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cœur  adorable  de  Jésus  le  don  du  repentir  et  la 
f»ra  ce  des  prédestinés.  ‘ 

Tel  est  Je  Bourbon,  mc8sieiir.>;,  que  la  France 
a perdu , hélas  ! et  dans  quel  temps,  grand  Dieu  ! 
dans  quelles  circonstances',  et  d^  quelle  ma- 
nière! N’étoit-ce  donc  pas  assez  d’en- avoir  vu 
périr  un  si  grand  nombre  sous  nos  yeux  ! et  voilà 
qu’une  perte  cruelle  vient  nous  rappeler  «à-la-fois 
toutes  les  autres  1 Encore  si  l’avenir. pouvoit  nous 
offrir  quelque  dédommagement:  mais  peut-être 
que  de  lis  moissonnés  en  un  seull  que  de  héros 
morts  dans  un  seul  héros!  quelle  longue  suite 
de  rois  glorieux  et  chrétiens  arrêtée  peut-être 
dans  un  seul  prince  ! - 

Qui  entreprendra  de  sonder  toute  la  profon- 
deur de  éet  abyme,  de  mesurer  toute  l’étendue 
de  cette  mer  immense  de  douleur  où  la  France 
vient  d’être  subitement  plongée?  Elle  a pénétré 
dans  son  sein  comme  un  feu  dévorant  (i).  Ses 
entrailles  en  sont  émues,  son  cœur  est  inondé 
d’amertume,  toute  son  ame  est  bouleversée,  un 
seul'  coup  a ravi  peut-être  pour  jamais  à son 
amour  tous  les  rejetons  de  cette  branche  au- 
guste, qui  faisoit  sa  force  et  sa  magnihcence, 
(1)  Thren.  I,  i3. 
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abstulit  ovines  tnagnificos  meos(i);  et  c’est* pour 
cela  qu’elle  fond  en  pleurs,  que  ses  yeux  répan- 
dent des  ruisseaux  de  larmes,  idcircà  egdplorans 
et  oculus  meus  deducens  aquasiji).^  ■ • 

Vous  la  consolerez,  ô mon  Dieu  ! vous  la  con- 
solerez; nous  l’espérons  de  votre  miséricorde; 
nous  en- avons  déjà  pour  garants  les  adoucis- 
sements (ÿue-vous  avez  daigné'  mêler  à ses 
éjn^uves  : en  sorte  que  nous  pouvons  dire,  avec 
un  de  vos  prophètes,  que  vous  avez  devancé  le 
temps,  £t  que,  par  une  puissance  et  une  bonté 
qui  n’appartiennent  qu'à  vous,  .vous  avez  ré- 
pandu sur  le  jour,  le  plus  ténébreux  la  douce 
rosée  de  votre  lumière,  adduxisti  diem  consola^ 
üonis  (3).  C’est  Je  sujet  de  la  seconde  partie. 

^ SECONDE  PABTIE:- 

SJl  est  des  douleurs  inefFables,  il  est  aussi 
d’ineBables consolations;  la  rriigion  nous  les  dé-^ 
couvre,  messieurs,  au  sein  de  cette  mort  même 
' qui  nous  consterne,  dans  les  admirables  et  su- 

, r* 

(j)  Thren.  i5. 

(î)  Ibid.  i'6. 

(3)  Ibid.  I,  îi.. 
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blimes  exemples  qui  nous  y ont  été  offerts,  dans- 
les  terribles  mais  salutaires  lettons  qui  nous  y 
ont  été  don  nées , dans  les  espérances  qu’elle  nous 
permet  de  concevoir. 

•J’ai  à proposer  de  grands  exemples,  messieurs, 
et  non  pas  à émouvoir  de  grands  sentiments;  je 
dois  chercher  à vous  instruire  plus  encore  (|u’à 
vous  toucher;  aussi  bien,  je  ne  crois  pas  que 
des  larmes  stériles  d’attendrissement  bonorqpt 
assex  l’arène  glorieuse  où  le  héros  chrétien  vient 
d’achever  les  saints  travaux  <le  la  fbi.  ' 
N’attendez  donc  pas  «jue,  vous  transportant 
sur  le  lieu  même  de  l'horrible  catastrophe,  je 
m’arrête  à vous  en  faire  la  peinture  déchirante; 
l’idée  s’en  adbiblit  à mesure  qu’on  essaie  de  la 
retracer;  ne  demandez  pas  que  je  vous  repré- 
sente la  maison  des  plaisirs  changée  tout  d’un 
coup  en  une  maison  de  deuil ;_une  jeune  et  t^-- 
dre  épouse  couverte  du  $ang:de  son  époux,  pré- 
parant à la  hâte,  mais  avéc  une  présence  d’es-' 
prit  qui  n’appartient  qu’à  la  piété  conjugale,  la 
couche  funèbre  où  elle  va  recevoir  ses  derniers  '' 
embrassements,  et;  dressant  de  ses  .propres 
mains  Fautcl  où  ' vont  être  brisés  les,  doux 
nœuds  de  soq^lliance;  les  yeux  des  guerriers 
• 
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hamides;'de  pleurs,  de  nombreux '^serviteurs 
arrivant  en  foule,  des  hommes  qui  ne  peuvent 
asset  ctSaffer  lèurs  sanglots , et  des  femmes  dé- 
solées qui  ne  peuvent  Cacher. assez  les  parures 
qui  ornent  leurs  têtes,  une  famille  en  larmes, 
un  roi-dans  l’accablement,  une  princesse  nour- 
rie de- malheurs , mais  plus  forte  que  tous  les 
malheurs  ensemble,  dominant  cette  scène  de 
désolation  et  d’épouvante,  comme  un  cèdre  ma- 
jestueux accoutumé  aux  tempêtes  ombrage  les 
ruines  amoncelées  à ses  pieds  |...  et  tout  près  de 
là  un  assassin  tranquille...  <;  ' - > 

Mais  non,  messieurs,  rien  ne  doit  nous  dis- 
traire de  l’admirable  et  consolant  spectacle  que 
nous  offre  l’héroïsme  d’un  prince  au  milieu  . de 
tant  d’objets  capables  d’ébranler  la  constance  la 
mieux  .affermicef  II  faut  le  voir  tout  seul  'aux 
'prises  avec  un  trépas  long  et  cruel , devenu  jiiaî- 
tre  dans  le  plus  difficile  de  tous  les  arts,  celui 
de  bien  mourir. . ^ ^ \ 

■ Lorstjue  nous  vous  parlons  d’une, mort  héroï- 
que, ne  vous  figurez  pas,  messieurs,  celle  d’un 
sage  de  l’antiquité  païenne,  d’un  stôïcién,  qui, 
se  confiant  en  sa  vertu  superbe,  débite  avec  os- 
tentation, à ses  amis  rassemblés,  de  pompeuses 
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maximes  qu’il  n’entend  pas  bien,  et  <jui  cher- 
che à dissimuler  jusqu’à  la  fin,  par  un  orgueil 
qui  se  dément,  une  crainte  qui  le  fraliit. 

Ici,  messieurs,  point  de  ces  paroles,  point  de 
ces  mouvements  qui  décèlent  le  faux  héros;  tout 
y est  grand  jiar  sa  simplicité  même,  et  par  l’hu- 
milité chrétienne,’,  qui,  en  élev,ant  l’a  me  jus- 
qu’au ’ciel,  quel  que  soit  le  poids  de  ses  misères, 
dédaigne  ce  triste  secret  de  vouloir  paroître 
grand  au  moment  même  où  toute  grandeur  hu- 
maine s’éclipse  et  disparoît.  ■ ‘ *r- 

La  mort  du  DüC  de  Berri  fut  une  mort  par^ 
fâitement  chrétienne,  et  c’est  par-là  qu’élle  fut 
uqe  moct  parfaitement  héroïque;  ajoutons  par- 
faitement consolante,  ;et  parfaitement  instruc- 
tive, ■ ••  . 

• ;<  En  même  temps  que  le  fer  a perçé  spn  sein, 
la  grâce, a pénétré  da^s  son  ame;-et,.  par  une 
süite  de  cette  misér.iCorde  dont  il  -fut  l’objet,  la 
même  grâce  qui  lui  accorde  le  don  du  repen- 
tir prolonge  miraculeusement- une  yie.^qu’il 
devoit  perdre,  soudain,  afin  dè  lui  donner, le 
temps  de  perféclionner  sa  pénitence  j et  à nous 
la  consolation  d’en  admirer  et  d’en  recueillir  les 
fruits. 
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O DieUl  put-il  alors  s’écrier  avec  le  roi-pro- 
phé;te:  Non,  je  ne  mourrai  pas,  niais  je  vivrai, 
et- je  raconterai  les  merveilles  de  votre  miséri- 
corde: non  morjiajr,  se4  vivam,  et  narrabo  dj^ra 
Domini  (i).  Je  publierai,  avant  de  quitter  la 
terre^  que  le  Seigneur  m’a  châtié  pour  me  cor- 
riger, et  non  pour  me  perdre  ;•  car  il  ne  m’a  pas 
livré  à üue  surprise  qui  .ppuvoit  me  plemger 
dans  l’abyme  d’un  malheur  sans  fin  : Casligàns 
casligavit  me  Dominas, morti  non  tradidil  me  (3). 
Ouvrez-vous,  portes  des  saints  tabernacles,  afin 
que  j’y  entre,  et  que  j’y  rende  perpétuellement 
grâces  à mon  Dieu  des  fâyeurs  dont  il  m’a  com- 
blé: Aperife.mihi  portas  justitice;  ingressus  in  eds, 
confitebor  Domino  ,■ 

' Continuons  avec  "assurance  les 'paroles  du 
Psalmiste  ; Voici  la  porte  (Je  la  maison,  du  Sei- 
gneur, par  où.  les  justes  entreront:  hœc  porta 
.Domini,  jasti-inlrabant  in  cam'(4).  Vous' pouvez 
en  approcher  maintenant,  ministres  de  la  Tçli- 
gion,  pontife  du  Dieu  de  toute  sainteté ,-et  vous 


(1)  P».  CXVII,  ip  . 

(2)  Ibid.  18. 

(3)  Ibid,  ig.  ' 

(4)  ibid.  20, 
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pasteur  vérérable;  approche/,  sans  honte  d’un 
séjour  que  la  dipuité  de  votre  caractère  et  la 
majesté  de  vos  fonctions  senibloient  vous  inter- 
dire à jamais.  La  fjrace  du  Sei}»neur  y habite, 
elle  l’a  changé  en  un  sanctuaire  dipne  de  lui, 
elle  y opère  des  merveilles  dont  elle  va  vous 
rendre  les  témoins  et  les  instruments. 

Le  Duc  DE  Bf.rri  les  avoit  appelés  plus  tôt  eh- 
core  que  les  médecins,  qu’il  savoit  ne  pouvoir 
prolonger  son  existence  (t).  Son  premier  cri,  en 
se  sentant  blessé,  fut  pour  la  religion,  dont  il 
ne  cessa' de  réclamer  les  secoui’s  jusqu’au  der- 
nier  soupir  de  sa  vie,  et  ils  loi  furent- prodif»ués. 
11  ne  regardoit  pas  comme  une  foiblcsse,  mes- 
sieurs, iudipne  des  militaires,  de  demander  un 
prêtre  pour  l’assister  à ce  moment  suprême;  il 
ne  croyoit  pas  qu’il  y ertt  queh[ue  honneur  à 
braver  le  Dieu  vivant  et  terrible  au  moment  de 
tomber  entre  les  mains  de  son  inévitable  justice. 
Avec  la  même  franchise  qui  lui  faisoit  avouer 
les  torts  qu’il  croyoit  avoir  à se  reprocher  envers 
ses  amis,  il  faisoit  la  confession  des  péchés  dont 
il  se  sentoit  coupable  çnvers'Dieii  ; mais  avec 
une  componction  si  sincère  et  si  vive  qu’elle  ar- 

(l)  Paroles  «lu  Di  c iw  Hrbri. 
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rachoit  les  larmes  de  tous  ceux  qui  rentendoieat- 
Car  ce  netoit  point  assez  pour  ce  cœur  repen- 
tant, de  déposer  ses  fautes  dans>le  secret  de 
Dieu’,  en  les  confiant  au  ministre  qui  a reçu. le 
pouvoir  de  les  remettre  au  ciel  comme  sur  la 
terre:  à l’tàemple  de  David,  ce  grand  roi,  le 
Duc  DE  BÈBri  faisoit  encore  une  accusation  pu- 
blique et  solennelle  de  ses  péchés;  tant  il  étoit 
plein  de  sa  reconnoissance:  il  ne  pouvoit  la  ren- 
fermer èn  lui-iuêrae;  U auroit  voulu  aunoncer 
à-Tunivers  entier  la  miséricorde  dont  il  venoit 
d’être  l’objet  :,c’étoit  ainsi  qu’il  appeloit  .le  coup 
imprévu  qui  l’avoit  jeté  entre  les  bras  de  soa 
Dieu.  ' ' r 

. Tout  en  effet  avoit  changé  de  nom  pour  ce 
héros  chrétien  que  la  grâce  venoit  d’éclairef,  et 
devant  qui  sa  vive  et  nouvelle  lumière  avoit  fait 
comme  évanouir^  dit  Bossuet,  toutes  les  igno- 
rances des  sens.  Ni  la  gloire,  ni  la  puissance ^ ni 
l’éclat  d’un  trôliè  6ù-sa  naissance  l’appelôit  un 
jour,  ni  les  années  que  sembloietit  lui  prômetlre 
sa  jeunesse,  ni  les  douceurs  de  la  plus  heureuse 
union,  ni  cellçs  de  l’amitié,  si  rare  parmi  les 
princes,  n’auront  de  lui  un  regret  ou  un  soupir; 
ce  ne  sont  plus  à ses  yeux  que  <ies  liens  que  le 


Digitized  by  Google 


46o  OBAISDN  FÜNÉBKE 

Seigneur  a rompus  pour  hii  laisser  offrir  en  liberté 
le  sacrifice  de  louanges  (i).  Il  n’a  de  regret  que 
,pour  ses  péchés;  il  ne  soupire  qu’après  la  grâce 
qui  les  pardonne;  il  remercie  son  divin  libéra- 
teur qui  s’est  hâté  de  le  retirer  du  milieu' des 
iniquités  du  siècle,  et  des  périls  auxquels  les  illu- 
sions du  monde  exposent  si  souvent  la  conver- 
sion la  mieux  assurée.  • ^ 

• * • 

Nous  avons  appris  de  l’Apqtre  que  la  tribula- 
. tion  opère  la  patience:  Tribulatio  patientiam  ope- 
raturai)-,  cette  vertu  surnaturèlle,  qui  nous  tient 
soumis  et  résignés  malgré  la  vivacité  du  carac- 
tère, les  répugnances  de  la  nature,  la  violence 
et  l’étendue  de  la  douleur;  mais  aussi  qui  per- 
fectionne tellement  la  charité,  qu’elle  peut,  en 
nn  ins1;ant,  purifier  le  cœur  et  le  réconcilier  . 
avec  Dieu.  Ellle  fut  donnée’ au  prince’ pour  no- 
tre édification,  messieurs.  Quelles  jdaintes  lui 
a-t-on  entendu  former?  quel  murmure  est'sorti 
de  sa  bouche  pendant  la  dorée  de  cette  longue 
et  cruelle  agonie,  sinon  :tle,s  plaintes  touehantes 
vers  celui  qu’il  se  repentoit  de  n’avoir  pas  assez 
aimé,- dès  mürmures  contre  lui -même  de  ne 

■ (i)  Ps' CXV,  i6.‘  ■ 

(j)  Rom.  VFI,  ,S.  : ^ ■ 
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l’avoir  pas  assez  bien  servi?  reconnoissant  tou- 
jours qite  «on  Dieu  le.  traitoit  trop  favOrable- 
meat,  se  trouvant  trop  heureux  qu’il  daignât 
prolonger  ses  souffrances,  afin  d’achever  icwbas 
l'expiatiou  qu’il  diseit  avoir  méritée;  exhortant 
enfin  ceux  qui  l’entouroîent  à profitipr  pour  eux- 
mèmcs  d’un’ avertissement  si  sensible , et  à ne 
pas  attendre  les  derniers  soîipirs  pour. prendre 
des  sentiments  que  l'incertitude  du  moment  de 
la  nàort  devroit  nous  inspirer  à tous  les  mor 
méats  de  la  vie.  ; . 

Ne  croyez  pas  cependant , .messieurs , que 
les  sentiments  de  piété,  même  ceux  que  la  grâce 
inspire  aux  mourants,  soient  étrangers  aux  af- 
fections les'  plus  légitimes  de  la  nature.  Ce  se- 
ront calomnier  la  religion  q"ue  de  la  représenter 
comme  une  vertu  sombre  fit  concentrée  qui; 
en  occupant  le  chrétien  de  sa  sancfification,  lui 

fait  oublier  les  intérêts  d’autrui.  Douce  et  bonne 

/ 

comme  son  auteur,  si  elle  le  rend  justement  sé-r 
vère  quand  il  s’agit  de  condamner  et  de  punir 
le  dérèglement  des  pencliants,  elle  le  rend  aussi 
jusqu’à  la  fin,  tendrement  sensible  pour  tous_ 
ceux  que  des  liens  sacrés  lui  attachèrent.  Le 
Duc  DE  Berri  avoit  des  amis  dévoués,  des  servi- 
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teurs  fidèles,  et  nous  avons  vu  qu’il  mëritoit 
d’en  avoir;  il  pense  à leur  sort  avec  une  géné- 
reuse sollicitude;  et  pour  leur  laisser  à tous  une 
marque  de  Son -souvenir  perpétud,  ili  veut, 
avant  de  mout-it*,  embrasser  I» premier  de  tous  et  le 
plus  ancien  (i).  Il  avoit  Une  épouse,  et  nous -sa- 
vons ce  qu’üs  étoient  J’un  pour  l’autre;  il  lui  ex- 
prime toute  sa,  temlresse,  ën  l’assurant  qu’il  ne 
peut  mourir  heureux  qu’entre  ^ bras  (y).  H'  avoit 
une  fille,  cAére  enfant,  capable  à peine  de  sourirè 
à ses  caresses  ; il  la  demande,  il  la  bénit,  et  hti’sou- 
haite  d’être  moins  malheureuse  que  sa  famille  (i).  H 
avoit  encore  une  famille!. .... -Hélas ! les  restes 
échappés  au- meurtre,  et  à l’exil  tenoient  sans 
peine  dans  la  chambre  çtroîte  où  étoit  étendu 
l’auguste  mourant:  il  cherche  à la  consdler  par 
les  plus' touchants  adieux.  Il  avoit  un  roi, .sur 
,la  main  duquel  il  désire  appliquer  -ses  lèvres 
éteintes  • pour  lui  donner- un  dernier - gage  de 
' dévouement  et  de  respect.  Il' avoit  une  patrie, 
ses  derniers  voeux  furent  pour-elle....  * 

■-Ainsi  mourut ‘le  prince,  messienrs,  plein 

(i)  M.  le  romie  de  Nanluuillet. 

(i)  P.irolcs  du  Uuc  BE  Rerri. 
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d’une  foi  vive  ët  rempli  d’ua^  tendre  confiance, 
vous  le  savez,  monsei{];neur,  en  cette  très  saiiile 
Vierge,  en  Marie  secours  des  chrétiens,  sous  la 
protection  de  laquelle  on  ne  périt  pas  éternelle- 
ment. C’est  ainsi' qu’il  rendit  à Dieu  cette  belle 
ame  gui  avait  été  créée  pour  le  ciel,  et  qui  devoà  y 
retournerai  )...  La  mort,  presque  toujours  l’écueil 
et  le  terme  fatal  de  la  gloire  des  grands,  ne  fit 
que  couronner- la  sienne,  et  nous  pouvons  avec 
une  vérité  pleine  de  consolation  lui  appliquer  ce 
passage  du  livre  de  la  Sagesse:  En  peu  de  temps, 
en  quelque.s  heures , il  a fourni  .une  immense 
carrière:  consutAmatus  in  bfevi  exploit  tempera- 
muUa{7,).  ' 

Il  me  semble  vous  entendre,  messieurs;  vous 
m’accusez  -en  secret  de  retrancher,  de  ce  dou- 
loureux récit  ce  qu’il  a de  plus  frappant  et  de 
plus  admirable,  et  d’onaétti'^  ce  .que  cette  mort 
chrétienne  renferme  de  plus  héroïque  et  de  plus 
subhme.  Dieu  me  garde  de  passer  spus  silence 
Cjette  vertu  immortelle  qui,  commandée  daqs 
la  nouvelle  .loi  comme  un  rigoureux  devoir,  fut 
solennellement  proclamée,  sur  .le  Calvaire  pour 

(t)  Paroles  de  S.  A.  R.  M"'  la  diirhess»*  DE' HEaai.  ‘ ■ ••  • 

(a)  Sap.  IV,j3.  • . . 
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le  salut  du  genre  humain^  qui  s’est  uioutrée  de 
nos  jours  si  grande 'sur  un  échafaud,  et  qui 
vient  de  paroître  encore  avec  tant  de  majesté 
sous  le  fer  d’un  assassin-...  le  pardon  des  injures 
et  l’amour  des  ennemis L..  vertu  d’un  Dieu  cru-, 
cifié,  vertu  d’un  roi-martyr,  vertu  des  Bourbons 
persécutés,  qui  a reparu  sur  le'trône.  avec  eux, 
et  qui  doit  faire  tombera  leurs  genoux  tout  un 
royaume,  comme  elle  a fait  tomber  toute  la  terre 
aux  pieds  de  .Tésus-Cbrist!  ••  ;• 

C’est  elle,  messieurs,  qui  consomma  l’ouvrage 
de  la  rédemption  du  Sauveur,  c’est  elle  qui  fe- 
h^nsse  magnifiquement  l’éclat  des  consolants 
exemples  que  nous  a laissés  le  prince;  et  si  nous 
l’avons'  isolée  des  autres  circonstances  de  'sa 
mort,  c’est  pour  l’admirer  un  instant  tqute  seule 
avec  vous.  . - ' - ■ , • • ' • ' ’ 

A peine  le  Duc  db-Bekri  avoit-ih  recouvré  . 
l’usage  des  sens  et-de  -la  parole,  qu’entrant  aus- 
sitôt dans  les  plus  généreux  scUtimeuts  il  solli- 
cita le  pardon'de  celui  qui  venoit  de  lui  arracher 
la  vie.  Gomme  son  divin-  mpdéle,  il  ne  l’appelle 
ni  son  ennemi  ni  son  bourreau,  conime  lui  il 
l’excuse;  comme  lui  U conjure. son  père  et  son 
roi  d’avoir  égard  à sa  prière,  Comme  lui  il  re- 
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trouve  des  forces  pour  tâcher  d’obtenir  avec  un 
grand  cri  la  grâce  du  coupable;  comme  lui  en- 
fin, au  milieu  des  angoisses  qui  annonceàt  sa 
dernière  heure,  il  redouble  ses  instances,  afin 
d’être  exaucé.  Calme  pour  tout  le  reste,,  il  ne  té- 
moigne d’inquiétude  que  pour  ce  seul  objet,  et 
il  ne  regrette  la  vie  que  parcequ’il'espère  qu’en 
ne,  mourant  pas  il  pourra  sauver’  du  supplice 
un  traître  et  indigne  François.  Ab!  puisse  au 
moins  tant  de  générosité  toucher  son  cCeur  de 
bronze,  l'incliner  au  repentir,  et  le  soustraite 
ainsi  aux  ardeurs  des  flammes  éternelles!  o 
Le  Duc  DE  BERRi  n’est  plus!  et  sa  mort,  qui 
nous' a fourni  de  si  lieaux  exemples,^ous,a 
donné  aussi  de  terribles  mais  salutaire*  leçons. 
Au  sein  de  cette  nuit  fatale  un  éclair  a brillé;  U 
nous  a montré  l’affreux  précipice  ouvert  à nos 
côtés, .et  les  ennemis  impitoyables  qui  travail- 
lent sans  cesse- à creuser  le  tombeau  de  notre 

a • » 

patrie.  Iæs  avoir  signalés,  messieurs,  c’est  nous 
avoir  offert  dans  noti'e  malheur,  un  nouveau 
motif  de  consolation.  Or,  ces  deux  redoutables 
ennemis  de  notre  félicité  sociale  et  particulière, 
n’eu  doutons  pas,  ce  sont  nos  iniquités  et, nos 
erreurs.  Un  moment  de  méditation , je  vous 
4 . 3o 
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prie,  avant.de  finir,  devant  ce  triate  cercueil, 
qui , avec  tant  d’espérances  évanouies,  cache  ce- 
pendant encore  tant  de  précieuses  ressources. 
i'-  Soyons  justes,  messieurs,  et  selon  la  sentence 
marquée  au  livre  des  Proverbes(i),  nous  serons 
nos  premiers  accusateurs.  Oui,  ce  sont  nos  ini- 
quités, accumulées  jusqu’au  ciel,  qui  ont  forcé 
le  Seigneur  de  faire  pleuvoir  sur  nous  ce  déluge 
de  maux  qui  tombe  encore  après  trente  ans;  ce 
sont  elles  qui  ont  préparé  tous  ces  fléaux  des- 
tructeurs qui  nous  ont  ravagés  tour-à-tour;  qui, 
à l'abus  le  plus  criminel  de  la  liberté  publique, 
ont  lait  succéder  le  plus  rigoureux  asservisse- 
ment; aux  cris  des  dissensions  civiles  le  silence 
de  la  8tup«ir  et  de  l’efFroi  ; à la  guerre  intestine 
les  guerres  extérieures;  à nos  places  inondées 
du  sang  des  citoyens  paisibles,  les  plaines  étran- 
gères et  lointaines  couvertes  des  cadavres  mu- 
tilés' de  notre  jeunesse.  Oe  sont  elles , ce  sont 
nos  péchés  qui  ont  attiré  du  sein  dé  la  mer,  qui 
ont  fait  éclater  sur  nos  têtes  cet  épouvantable 
orage  dont  les  traces  sont  si  profondes,  et  dont 
les  suites,  de  notre  aveu  même,  ont  été  plus  dé- 

' (i)  ProT.  XVlil,  17.  . 
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plorables  encore  que  celles  de  notre  première 
effervescence.  ■ “ ■ , ’ 

Il  est  vrai  que  malgré  les  rigueurs  Je  sa  j ustice 
le' Seigneur  n’a  pas  oublié  ses  miséricordes,  et 
que,  par  une  suite  de  miracles  sans  nombre,  il  a 
essayé  de  nous  ramener  â'lui  par  les  bienfeits! 
Mais  u’est'U  pas  aussi  vrai  que  ses  faveurs  tie 
nous  ont  pas  plus-  touchés  que  ses  châtiments, 
et  qu’après  avoir  été  firappéf  sans  être  convertis, 
nous  avons  été  secourus  sans  être  changés.  Où 
sont  les  marques  de  notre  repentir  et  les  fruits 
de  notre  pénitence.;..?  Et  voilà  pourquoi  lé  Sei- 
gneur vient  de  rouvrir  nos  plaies,  et  de  nous  en 
faire  une  nouvelle  qui  ne  sera  peut-être  jamais 
cicatrisée.  ' - . 

Cîonvertissons-nous  à Dieu;  mes  frères,  et  il  la 
guérira.  En  nOuS  punissant,  il  nous  a épargnés, 

• puisque  le  même  jour  qui  a vu  ensanglanter  le 
trône,  pouvoit  nous  le  montrer  vide  et  soU taire. 
L’avertiésement  est  terrible;  mais  il  nous*  de^ 
viendra  profitable,  s’il  nous  décide  à fléchir  par’ 
d’humbles  prières  la  colère  d’un  Dieu  justement 
irrité,  et  à enfanter  avec  douleur 'cet  esprit  de 
pénitence  qui  l’engage  à'  nous  protéger  encore. 

• ■ ■ 3o. 
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Songeons,  mes  frères,  songeons  que  le  caUee  de 
sa /m'eut  n'est  pas  épuisé,  et  qu’il  teste  au  fond  de 
la  coupe  une  lie  épaisse  dont  il  enivre  les  peuple  en- 
durcis{i).  ’ " • • 

Mais  en  détestant  nos  ctimes  passés,  abjurons 
encore  nos  erreurs.  Oui , nos  erreurs  ; j’ajppelle 
de  ce  nom  ces  doctrines  mensongère^  et  per- 
verses, dont  nos  malheurs,  et  celui  qui  achève 
de  nous. accabler,  ne  sont  que  l’étroite  consé- 
quence. Il  n’y  a plus  à craindre - aujourd’hui 
qu’on  nous  accuse  d’exagérer.  Il  n’est  que  trop 
évident  que  l’attentat  qui  nous  a ravi  un  prince 
qui  faisoit  notre  espoir,  n’est  pas  l’œuvre  d’un 
seul  ni  la  vengeance  d’un  homme,  mais  le  ré- 
sultat d’un  système  que  l’impiété  est  en  posses- 
sion d’établir  par  des  principes  et  de  démontrer 
par  des  exemples;  Ce  n’est  pas  un  fer  criminel, 
mais  mille  plumes  empoisonnées  qui  oui  causé  • 
cette  prompte  et  cruelle  mort,  que  nos  larmes 
ne  répareront  pas.  Ce  n’est  pas  un  athée,  mais 
l’athéisme,  dotait  on  a laissé  dire  que  nos  lois 
elles-mêmes  sont  empreintes:  l’athëisrtie  prêché, 
répandu  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
avec  ane.licence  qu’on  nomme  liberté;  à peu 
(i)  P».  LXXIV,  9- 
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prés,  dit  saint  Augustin,  comme  celle  d’enfants 
■furieux  qui  brisent  tout  ce  qu’ils  trouvent  sur 
leu»  passage,  qui  sc  jettent  dans  les  flammes  où 
se  précipitent  dans  les  ondes,  et  qui  se  vantent 
d’être  libres,  p^rcequ’ils  courent  çà  et  là  sans 
savoir  où  ils  vont  ni  ce  qu'ils  font.- 

Qui  osera  nier  que  c’est  là  la  véritable  cause 
de  l’effroyable  catastrophe  qui  nous- plonge  dans 
le  deuil  et  la  consternation , après  l’horrible  aveu 
que  nous  avons  entendu^  TjCS  princes,  les  rois; 
la  société,  sont-ils  quelque  clipse  à celui  pour 
qui 'Dieu  n’est  qu’un  mot? 

Et  quoi,  messieurs,  ne  le  savions-iious  pas 
que  l’irréligion  tue  les  rois  et  renverse  les  em- 
pirtes?  Ne  l’avions-nbus  pas  appris  déjà  par  notre 
expérience?  Pou^nons-nous  ignorer 'qu’elle  nè 
se  repose  point,  quelle  ne  se- délasse  d’un  ibrfait 
qu’en  méditant  des  forfaits  plus  affreux  jque  son 
souverain  plaisir  n’est  pas  de  les  avoir  commis, 
mais  d’en  inventer  dé  nouveaux  ; et  que,  sem- 
blable au  démon  qui  l’a  engendrée,  elle  les  sa^ 
voure  avec  délices?  i ' ' 

'Ah!  sans  doute' nous  le  savions,  mais' nous 
l’avions  oublié:  la  voix  des  pasteurs,  les  conseils 
damis  désintéressés  et  fidèles;  le  . progrès  d^ 
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dangereuses  maxiiues,  les. alarmes  de  nûs  voi- 
sins , les  chants  de  triomphe  et  les  cris  de  vic- 
toire des  méchante,  rien  n’avoitpu  nous  réveiller 
de  notre  assoupissement,  nous  inspirer  de  sages 
et  sévères  précautions  contre  un  funeste  retour; 
il  a fallu  qu’un  coup  de  tonnerre  vint  nous  tirer 
de  cette  léthargie  mortelle  :.et,combien  nous  ex- 
pions notre  indifférence  ou  notre  crédulité  ! 
t;  Qu’une  aussi  dure  leçon  ne  soit  pas  du  moins 
perdue  : n’attendons  pas  que  le  poignard  aiguisé 
ait  fait  d’autres  blessures;  condamnons,  abju- 
rons, rejetons  pour  toujours  l’iinpiété  sur  la 
tombe  de  la  royale  victime  qui  vient  encore 
d'expirer  sous  ses  coups.  ■ / 

s Ce  sera  alors  une  des  plus  solides  consola- 
tions permises  à notre  douleur,  en  même  temps 
qu’un,  nouveau  titre'à  votre  gloire  et  a notre  re- 
connoissance,  ô prince  cher  et  digne  objet  de 
nos  larmes!  On  dit  qu’àtvotre  Ut  de  ntort  vous 
regrettâtes,  en  présence  des  valeureux  chefs  de 
l’armée,  de  n’avoir  pu  verser  votre  sang  en  com- 
battant pour  la  France;  mais  si  voU'e  mort  lui 
ouvre  les  yeux , si  elle  lui  découvre  les  véritables 
sources  des  tribulations  qui  pèsent  sur  elle,  si 
elle  la  détermine  à les  arrêter  et  à les  tarir,  si 
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elle  apaise  les  discordes,  si  elle^n^unit  les  opi> 
nions  diverses  dans  un  seul  sei^timent  d’amonr, 
si  elle  alSermit  le  trône  ; si , en  renouvelant  sa  foi 
antique,  elle  régénère,  elle  sauve  cette  belle  et 
malheureuse  France  que  vous  aimiez  tant  : ah , 
prince!  consolez>vous,-ne  regrettez  ni  la  vie,  ni 
la  manière  dont  vous  l'avez  perdue;  il  n’importe 
le  lieu,  il  n'importe  le  temps,  il  n’importe  la 
main,  vous  aurez  servi  la  patrie  plus  que, vous 
ne  l’eussiez  fait  à la  tête  dé  légions  triomphau'^ 
tes , plus  que  si  vous  eussiez  arrosé  les  champs 
de  bataille  de  votie  sang  généreux...!  Vous  pou- 
vez dormir  le  glorieu.x  sommeil  de  vos  pères; 
car  en  mourant  vous  aurcâ:  remporté  la  plus 
éclatante  et  la  plus  désirable  des  victoires  ! • • ; ' 

Nous  vous  demandons  encore  ce  miracle,  Sei- 
gneur;  versez  sur  nos  maux  extrêihes  des  con- 
solations proportionnées  aux  douleurs  qui  ont 
pénétré  dans  notre  anie;  écoutez  le  cri  franejois 
qui  sort  du  fond  de  nos  entrailles  boulever- 
sées...! répétons-la  tous  ensemble,  messieurs, 
cette  prière  nationale  et  chrétienne  qui  péné- 
trera les  cieux  ; par  la  vertu  immortelle  du  sa- 
crifice que  nous  allons  achever,  le  Duc  DE  Berri 
nous  répondra  du  haut  du  célestc  si^our:  répe- 
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tons-la,  mais  avec  la  volonté  généreuse  de  se- 
conder les  desseins  de  la  Providence,  parla  fidé- 
lité, par  le  dévouement,  et,  s'il  le -faut,  par  le 
sacrifice  même  de  notre  vie....  » n 

Grand  Dieu  ! sauvez  le  roi;  qu’aqcablé  de 

peines  il  trouve  cependant  quelque  joie  dans  ta 
protection  de  votre  droite  et  dans  la  force  que  vous 
lui  donnerez;  réduisez  au  néant  tous  ses  ennemis^i); 
multipliez  ses  Jours  (2)  malgré  leurs  efforts,  djfîn 
qu’il  puisse  davantage  étendre  la  gloire  de  votre  nom! 

...  Grand  Dieu  ! sRuvez  le  roi , sauvez  les  prin- 
ces et  les  princesses  de  son  sang;  sauvez  son 
espérance  et  la  nôtre  ; épargnez  la  dernière  étin- 
celle de  David , et  rallumez  son  flambeau  pres- 
que éteint..  ! Grand  Dieu  I sauvez  le  Roi  !!! 

; " . ■ ' Amen. 

(1)  P*.  XX,  a.  ' 

••(a)  P..LX,7.  ' ' • • 
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L.E  régne  de  Louis  XVill  offre  un  singulier  et  impo 
saut  spectacle;  il  se  compose  de  dix-neuf  ans  d'exil, 
et  de  dix  ans  de  prospérité.  Quand  il  commença, 
l'illustre  proscrit  avoit  quitté  la  France  depuis  quatre, 
années;  il  avoit  eu  le  temps  de  recueillir  les  dures  et 
salutaires  leçons  du  malheur.  Non  moins  roi  dans  ses 
courses  incertaines,  et  au  milieu  des  ménagements  ti- 
mides des  souverains,  qu'il  ne  le  fut  depuis  dans  Paris 
et  au  sein  de  son  palais  héréditaire,  il  lassa  la  fortune; 
disons  mieux,  il  satisfit  à la  Providence.  Jamais  un  * 
acte  de  faiblesse  ne  lui  échappa  au  milieu  de  tant 
d'épreuves;  il  sut  respecter  et  lui-même  et  la  France. 
Aussi,  quand  il  reparut  parmi  nous,' changea-t-il  de 
sort,  mais  non  de  courage.  Il  eut  celui  de  la  modé- 
ration dans  l'exercice  du  pouvoir,  comme  il  avoit  eu 
celui  de  la  résignation  dans  la  disgrâce.  Au  temps  de 
son  inaction  forcée,  rien  n’avoit  été  perdu  pour  sa 
prévoyance;  rien  ne  fut  oublié  au  moment  d’agir.  ' 
Louis-Stanislas-Xavier,  qui  fut  depuis  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Louis  XVIII,  naquit  à Ver- 
sailles le  i6  novembre  i65.^,  du  fils  aîné  de  Louis 
XV,  surnommé  le  grand  Dnuphin , et -de  Marie-José- 
phe  de  Saxe.  Il  reçut  en  venant  au  inonde  je  titrée  de 
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comte  (ie  Provence,  il  avoit  quinze  mois  de  moins 
que  le  duc  de  Berri,  qui  fut  l'infortuné  Louis  XVL 
Sa  première  jeunesse  s’écoula  dans  l’étude,  sous  la 
surveillance  paternelle  du  yrand  iJauphin.  Une  appli- 
cation constante,  un  discernement  précoce,  distiri- 
guoient  déjà  le  comte  de  l’rovence.  On  prétend 
même  que,  jeune  encore,  sous  le  voile  de  l’anonyme 
que  prescrivoient  les  lois  de  l'étiquette,  il  obtint  des 
^succès  littéraires.  L'Iiistoire  sur-tout,  cette  {'rande 
institutrice  du  genre  humain ,'  intéressoit  l’esprit  juste 
et  l’aiiie  élevée  du  prince,  il  y cherchoit  ce  qu'elle 
renferme  d'applicable  à toutes  les  conditions,  les 
enseignements  de  lu  morale.  Son  père,  si  digne  de 
cultiver  ces  germes  précieux,  sa  vigilante  et  ver- 
* tueuse  mère,  lui  furent  enlevés  encore  à la  fleur  de 
l’âge.  Ilesté  orphelin,  l’étude  devint  pour  lui  un 
besoin  plus  irrésistible;  elle  le  consoloit. 

1^  i4  mai  1771,  il  épousa  .leséphiiie  de  Savoie , 
fille  de  Victor-Emmanuel  lit , roi  de  Sardaigne. 
Louis  XV  étant  mort,  en  1774»  le  duc  de  Berri 
monta  sur  le  trône,  et  le  œmte  de  Provence  prit  le 
titre  de  Monsieur.  Il  se  montra  contraire  au  rappel 
des  parlements,  conseillé  par  le  comte  deMaurepas; 
mais  sa  réserve  habituelle  ne  lui  perinettoit  pas  de 
s'immiscer  ouvertement  aux  actes  du  gouvernement 
de  son  frère.  En  1777,  le  roi  voulut  que  Monsieur, 
et  le  comte  d’Artois,  son  plus  jeune  frère,  fissent  un 
voyiige’  d$n$  l’intérieur  du  royaume.  Le  10  juin; 
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Monsieur  partit  de  Versailles.  Bordeaux,  Toulouse, 
Sorèae,  Marseille,  Tarascon,  Nîmes,  Toulon  et  Avi-, 
gnon  le  saluèrent  par  des  transports  unanimes.  11 
trouva  par-tout  un  peuple  dévoué  au  trône,  sensible^ 
aux  bienfaits,  rempli^d'une  douce  confiance.  Â Tou- 
louse, ce  prince  ami  des  lettres  reçut  l'hommage 
de  l'académie  des  jeux  floraux,  même  avant  les  dé- 
putations des  co^s  souveraines,  Kiitré  dans  Avignon , 
il  se^ logea cbea le  ducde  Grillon,  et,  lorsque  la  garde 
bourgeoise  se  présenta  pour  faire  le  service  près  de 
sa  personne,  il  répondit;  U»  fils  de  France,  logé  chez 
un  Grillon,  na  pas  besom  de  garde.  Il  visita  la  fontaine 
de  Vaucluse,  et  revint  à Paris.*  ' 

Durant  la  première  agitatiou  des  esprits,  Monsieur 
se  livra  profondément  à l'étude,  et  parut  s'appliquer 
sur-tout  à la  science  politique.  Sa  raison  supérieure  lui 
faisoit  discerner  et  choisir  ce  que  lesécritsdespbiloso>- 
plies  renfermoientde  favorable  a la  liberté  publique, 
et  rejeter  ce  qii’ijscontenoient  de  subversif  des  droits 
du  pouvoir.  Les  principes  de  la  Charte  qui  nous 
régit  naissoient  et  se  fécondoient  dans  sa  peiisée.'  11 
protégeoit  les  lettres,  et  fondoit  le  Lycée.  L'un  de 
nos  poètes  les  plus  pathétiques,  Diicis,  devenoitson 
secrétaire,  et  proHtoit  souvent  de  ses  conseils.  LuHn 
Monsieur  se  délassoit  lui-iiiéme  par.  d'ingénieuses 
productions. 

La  première  assemblée  des  notables  s’ouvcit  le  aa 
février  ^787.  Elle  fut  divisée  en  sept  bureaux,  dont 
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Monsieur  présida  le  premier,  appelé  par' le-  public 
celui  des  sages,  comme  le  bureau  du  comte  d'Artois, 
celui  des francs.  Il  s’v  montra  constamment- favorable 
aux  réformes  utiles  et  à la  destruction  des  abus.  Cette 
conduite  le  rendit  très  populaire,  et,  lorsqu’après 
l’exil  du  parlement  à Troyes  en  Ghampapne,  il  reçut 
l’ordre  d’aller  faire  enregistrer  à la  chambre  des 
comptes  l’un  des  deux  édits  (i)qu’aVjjit  portés  le  roi, 
mille  acclamations  l’accompagnèrent.  Necker,  rappelé 
au  ministère  des  finances,  trouva  dans  ce  prince  un 
partisan  et  un  appui.  H voyoitce  queNecker  pou  voit 
faire  d’utile,  et  n’apercevoit  pas  à la  distance  de 
l’histoire  ce  ipi’il  y méloit  d’imprudentl 

Monsieur,  qui  se  trouvoit  heureux  de  seconder  les. 
intentioiis  paternelles  du  roi  son  frère,  se  déclara 
en  faveur  de  la  double  représentation  du  tiers-état: 
Plus  prévoyant  cette  fois,  le  comte  d’Artois,  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Condé,  et  le  prince  de  Conti, 
adressèrent  au  roi  une  protestation  que  Monsieur 
refusa  de  signer.  Bientôt  il  s’associa  noblement  è tous 
les'  périls  de  Louis  XVI.  (^uand  ce  monarque  infor- 
tuné fut  traîné  à Paris,  il  le  suivit  et  résida  au 
Luxembourg.  Aci'usé  d’avoir  formé  un  c-omplot  pour 
enlever  le  roi,  avec  le  secours  du  marquis  de  Favras, 
il  se  rendit  sans  balamrer  à l’hotel-de-ville,  et,  par 
des  explications  franches  et  lumineuses,  changea  les 
murmures  en  applaudissements  réitérés.  Le  malheu- 
^■(i)  Sur  rinipdt  territorial  et  le  fimlirr.  ' . 
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reux  Favrfts  fat  cependant  choisi  pour  victime  on  le 
suspendit^  un  gibet. 

En  février  1791 , Mesdames,  tantes  du  roi,  sorti- 
rent de  France.  Leur  départ  excita  un  soulèvement 
dans  la  multitude.  Ün  craignit,  on  l'on  feignit  de 
craindre  que  Monsieur  ne  suivît  les  princesses;  le 
Luxembourg  fut  investi.  Le  prince  ordonne  de  laisser 
entrer  les  femmes;  l'une  d'elles  témoigne  au  nom  de 
ses  compagnes  leur  inquiétude  commune  : il  répond 
que  jamais  il  ne  se  séparera  du  roi.  Alors  une  autre 
ajoute  : Mais  si  le  roi  nous,  quittait,  vous  nous  resteriez , 
nèst-ce  pas  ? présence  d’esprit  du  prince  lui  épar- 
gne une  réponse  difficile.  AÔcomriiodaiit  son  langage 
à la  circonstance  : Pour  une  femme  d'esprit,  dit-il, 
vous  me  faites  là  une  question  bien  béte.  Ces  femmes 
éclatèrent  de  rire,  embrassèrent  Monsieur,  et  se 
retirèrent. 

.Quand  les  périls  devinrent  plus  menaçants,  et  que 
Monsieur  pût  ci'aindre  non  seulement  pour  sa  vie, 
mais  pour  la  liberté  de  sa  conscience  et  de  sa  foi,  il 
songea  enfin  à quitter  le  royaume.  Après  avoir  com- 
muniqué son  dessein  à la  comtesse  de  Balbi  quiavoit 
toute  sa  confiance,  et  au  comte  d’Avaray,  l’un  des 
officiers  de  sa  maison,  il  l’effectua  heureusement, 
déguisé,  ainsi  que  le  .comte,  en  voyageur  anglais. 
Madame,,  qui  a voit  suivi  une  autre  route,  le  rejoignit 
è Namur;  et  à Bruxelles,  le  comte  d’Artois. se  réunit 
aux  illustres  époux.  Twite  cette  famillc' fugitive  o’al- 
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loitpius  vivre  et  agir  que  pour  rendre  ht  liberté  à son 
chef  dont  les  fers,  après  le  voyage  funeste  de  Varen- 
nes,  devenoient  chaque  jour  plus  pesants.  Les  pleins 
pouvoirs  que  Monsieur  reçut  bientôt  de  Louis  XVI 
lui  permettoient  d’employer  tout  son  zèle  au  triom- 
phe de  cette  cause  juste  et  sacrée. 

Lorsque  l’empereur  et  lé  roi  de  Prusse  eurent 
signé  à Pilnitz  une  convention  en  faveur  du  monar- 
que esclave,  Monsieur  et  le  comte  d'Artois,  à qui  les 
voies  secrétes  étoient  fermées,  firent  publier  une 
lettre  à Louis  XVI  dans  laquelle  ils  l’engageoient  à 
refuser  la  constitution  de  1791,  et  lui  annonçoient 
l’appui  que  les  rois  pcéteroient  à son  autorité.  Mais 
le  roi  venoit  d’accepter  cette  constitution.  La  lettre 
du  prince  ne  servit  plus,  contre  leur  intention,  qu’à 
envenimer  les  haines,  et  même  excita  les  sarcasmes 
des  partis,  parceque  la  tiédeur  des  souverains  n’ac^ 
complit  pas  ce  dont  la  lettre  contenoit  la  promesse. 

Malgré  les  injonctions  impérieuses  de  rusîcmô/ée 
législative,  ni  les  princes,  ni  aucun  des  énfigrés  ne 
rentrèrent  en  France,  où  ils  ne  voyoient  que  la  pers- 
pective des  prisons  ou  de  la  mort.  La  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  s’organisoit  à Goblentz  sous  les 
ordres  de  Monsieur  et  du  comte  d’Artois,  tandisque 
les  trois  Condé  en  rassembloient  une  autre  portion 
non  moins  dévouée  à la  royauté  chancelante.  La 
maison  souveraine  d’Hobenlohe  leur  prodiguoit  de 
généreux  secours,  et  rinipératrice  de  Russie  leur 
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Caisoit  ecpërer  un  appui  prochain  et  efficace.  Le  pre- 
mier janvier'  179a  , l'assemblée  législative  décréta 
d’accusation  Monsieur,  le  comte  d’Artois,  elle  prince 
de  Condé;  le  16,  Monsieur  fui  déclaré  déchu  de  son 
droità  la  régence  tau  mois  d’avril  de  la  même  année, 
commença  la  lutte  également  souhaitée  par  la  fidé- 
lité impatiente  et  par  l’ambition  calculatrice.  L’as- 
semblée déclara  la  guerre  à l’Autriche  , et  celle-ci  , 
de  concert  avec  la  Prusse , pénétra  sur  le  territoire 
François  ; elle  étoit  commandée  parle  doc  de  Bruns- 
wick, général  habile,  mais  temporiseiir  et  trop  porté 
à laisser  échapper  les  occasions.  Les  differents  corps 
d’émigrés  l’accompagnoient  ; Monsieur  avoit  sous  ses 
ordres  le  plus  considérable.  Longwy  et  Verdun  tom- 
bent au  pouvoir  des  Prussietis;  ils  avancent,  mais 
lentement,  et  perdent  leur  avantage  par  un  excès  dé 
prudence^  En  vain  Monsieur , en  vain  les  autres  prin- 
ces gémissent  d’nne  circonspection  si  périlleuse; 
toute  influence  leur  est  refusée,  et  bientôt  ils  furent 
réduits  à suivre  l’armée  prussienne  dans  la  retraite 
honteuse  qu’elle  effectua  presque  sans  combat. 

Monsieur  porta  son  quartier  - général  au  château 
de  La  Neuville,  à trois  lienes.de  Liège,  et  attendit 
les  événements.  Ses  espérances  furent  tellement  dé- 
çues que,  le  a3  novembre,  il  eut  la  doulenr  d’an- 
noncer à l'armée  des  princes  son  licenciement.  Le 
corps  de  Condé  se  recruta  de  ses  débris.  La  bataille 
de  Jemmapes,  perdue  par  leS  Autrichiens;  l’obligea 
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de  passer  eit  W«8tpbalie,  où.  il  habita  la  petite 
ville  de  llaitiin.  Ce  fut  :là  c[ué  les  prinoea  reçurent 
la  nouvelle  du  régicide  consommé  par>  la  scéléra- 
tesse et  par  la  peur.  Le  .28  janvier  ,*  Monsieur  prit 
le  titre  de  régent  pendant  la  minorité  du  roi  IjOUÎs 
XVII,  son  neveu, -et  institua  le  comte  d'Artois  lieu- 
tenant-général du  ro^ume.  Tonte  la  i^blesfe  érab- 
grée  reconnut  ces  titres-,  mais,  parnû  les  «ouvü^àins, 
rimpératrice  de  Russie  seule  recdnanut  Monsiemr 
pour  régent.  ’ . J.  .-i-niKti 

Une  coalition  formidable  se  prépàrcût  contre  la 

France;  l'incendie  de-  la  Vendée  commençoit;  les 

* • 

départements  du  midi  s'insurgeoient  contre  l’bydre 
conventionnelle.  Mais  les  opérations  lentes  et  mal 
combinées  des  alliés  les  firent  éebouer  encore  une 
fois;  l'effervescence  du  midi  ne  fut  (pie  passagère , 
et  les  régicides  purent  écraser  la  Vendée  à loisir, 
M.  le  régent,  après  d'inutiles  tentatives  pour  réchauf- 
fer le  zélé,  et  renverser  les  obstacles,  alla  fixer  sa  ré- 
sidence à Vérone.  Une  agence  royale,  formée  dans 
Paris,  correspondit  avec  son  conseil.. Lui-méme  ne 
cessoit  de  briguer  les  périls,  et  ne  pouroit  obtenir 
des  .cabinets  la  faveur  d'expoSer  sa  vie.  Le  8 juin 
1795,  mourut  dans  la  tour  du  Temple  l'enfant-roi 
dont  le  pèreet  la  mère  s'étoient-élevés  del'éebafaud 
au  ciel.  Aussitôt  que,  M.  le  régent  fut  informé  de 
cette  mort,  il  prit  -le  titre  de  Louis  XVIII,  roi  de 
France  et- de  Navarre,  et  pubfia  dn  manifeste , par 
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lequel  il  accordoit  un  pardon  général  à tous  lesi'ran- 
cois  qui  reconnoîtroient  son  autorité.  Mais  la  cata- 
strophe de  Qui  bfcron,  où  un  corps  d’émigrés  venoit 
d’étre  exterminé,  la  paix  sacrilège  que  le  roi  d'Kspa- 
gae  conclut  avec  les  meurtriers  d’un  roi  son  parent  ^ 
les  dangers  de  Picliegru  ,'dont  la  fidélité  et  le  génie 
eussent  essayé  de  rétablir  le  trône  de  France,  le 
supplice  de  Le  Maître,  Tun  des  membres  de  l’agence 
royale,  dont  les  papiers  furent  saisis,  ruinèrent  les 
espérances  des  royalistes.  Il  faut  joindre  à cet  causes 
la  création  du  directoire,  composé  de  cinq  hotnmes- 
ù qui  leur  petit  nombre  pormettoit  de  discerner 
plus  vite  et  de  voir  mieux,  et  les  dissensions  des  chefs 
royalistes  de  rUuest,  qui  souffroient  avec  peine  un 
commandement  plHagé.  ' i 

Le  directoirê  s’inquiéta  néanmoins  du  séjour  de 
l^ouis  XVJII  à Vérone.  Le  sénat  de  Venise,  inti- 
midé par  rapproche  d’une  armée  françoise  que  conV- 
muudoit  Buonapartc,  fit  annoncer  au  rôi  qu'il  ne 
pou  voit  plus  rester  dans  cet  asile.  « Je  partirai,  ré- 
pondit-ü  avec  une  noble  fierté;  mais  f exige  deux 
■conditions:  la  première,  qu'on  me  présente  le  livre  d’or 
où  ma  famille  est  inscrite , afin  quef  en  raye  le  nom  de 
ma  main';  la  seconde,  qu'on  me  rende  Carmitre  dont 
l’amitié  de  mon  aïeul  Henri  IV  a fait  présent,  à la  répu- 
blique. » Le  i8  avril  1796,  le  roi  arrive  à l’armée  de 
Condé,  cantonnée  àüiégel.  Il  y est  reçu  avec  enthois- 
siasme.  Les  soldats  rtipnblicains  qui  se  troruvoiqpt 
4.  3i 
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sur  l'autre  rive  du  Rhin  accoururent  pour  le  voir, 
et  Louis  XV III,  poussant  son  cheval,  sur  le  bord  du 
fleuve,  leur  fit  entendre  des  paroles  courageuses  et 
paternelles.  Mais  bientôt  sa  présence  flt  ombrage  à la 
cour  de  Vienne:  elle  lepressa  de  se  retirer.  D’ailleurs 
les  républicams  faisoient  des  progrès  rapides  ; à 
chaque  instant  la  sûreté  du  roi  pouvoit  être  comprcÿ- 
mise:  le  prince  de  Condé  insista  pour  qu’il  s'éloignât 
du  camp.  LouisXVill  partit  avec  un  profond  regret, 
et  s’arrêta  un  peu  à Dillingen,  petite  ville  voisine  du 
Danube.  Ijà  il  faillit  être  victime  d’un  affreux  com- 
plot : vers  dix  heures  du  soir,  il  s’étoi  t mis  à la  fenêtre , 
lorsqu’un  coup  de  fusil  part  d’une  arcade  opposée  ; 
la  balle  atteint  le  roi  au  sommet  de  la  tête,  son  sang 
coule:  quelques  fidèles  servit^rs  qui  l’entourent 
jettent  un  cri  d’effroi;  Ah!  sire,  s'écrie  le  comte 
d’Avaray,  si  le  misérable  eût  frappé  un  peuplas  bas! 
Hé  bien!  mon  ami,  reprend  le  monarque,  a véc  calme , 
le  mi  de  France  se  nommerait  Charles  X.  L’assassin 
resta  inconnu.:  * .*  i V • 

Louis  X VIII  alla  fixer  sa  d emeure  à Blanckembourg, 
dans  le  ducbé  de  Brunswick.  Là  il  mena  la  vie  la  plus 
simple  et  la  plus  uniforme.  Il  entretint  de  nouveau 
des  correspondances  avec  ses  agents  de^  l’intérieur. 
Mais  le  général  Hoche  âvoitwaincu  la  Vendée;  la 
condamnation  de  Laville- Heurnois,  de  Brottier  et 
de  Duveme  de  Presle  affoiblit  encore  le  parti  du  roi, 
et^le  18  fructidor  ( 4 septembre  ) lui  porta  Je  coup  le 
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plus  terrible  : le  directoire  saisit  les  preuves  <le<la 
conspiration  royaliste,  proscrivit  deux  de  Ses  propres 
membres,  Carnot  et  Barthélemy,  et  chassa  de  tontes 
les  administrations  les  partisans  de  Louis  XVIII, 
qu'on  y avoit  introduits  avec^adresse  ; le  palaLs  du 
corps  lëgLsIatif  fut  forcé  , et  l'on  arradia  de  son  sein 
les  députés  convaincus  ou  suspects  de  dévouement 
à leur  prince. 

Tous  ces  désastres  firent  clipnccler  la  résolution 
des  puissances.  Louis  XVlll  crut  que  désormais  son 
appui  le -plus  assuré  seroit  l’aul  1*',  empereur  de 
Russie  ; ce  prince  en  effet  prit  à son  sêrvice  l’armée 
deCondé;  et  comme  l'asile  de  Blanckembourg  venoit 
d’étre  retiré  au  monarque  françois,  à la  suite  du 
traité  de  Campo-Formio  entre  l’empereur  d’Autrich'e 
et  la  république  françoise,  -il  lui  en  Bt  accepter  un  à 
Mittau.  Ce  fut  la  plus  honorable  retraite  dont  le  noble 
exilé  eûtjoui  jusqu’alors:  Paul  T'  avoit  ordonné  de 
l’y  traiter  en  roi , et  lui  accordoit  un  subside  consi- 
dérable. , Bientôt  de  nouvelles  chances  de  succès 
furent  offertes  aux  royalistes  : le  gouvernement  du 
directoire,  haï,  méprisé,  ne  se  soutenoit  plus  que 
par  un  mouvejueut  factice;  d'injustes  invasions  .à 
Rome,  à Naples  et -dans  le  Piéinout  soulevoient 
Lindignatiou  de  tous  les  rëi$:  que  ligue  nouvelle  et 
plus  redoutable  que  la  première  se  £ormoit;.Paul  1" 
en  seroit  le  chef,  et  Suwarow  le  général.  Les  pro- 
vinces reinuoient,  et  l’intérieur  de  la  France  n'atten- 

3i. 


Digilized  by  Googk 


‘ '•notice  ' 


484 

doit  que  le  signal  d’une  victoire  au-dehors.  Des 
associations  s’établirent  sous  le  titre  d'institut  phitan- 
tropiqtte,  et  s'étendirent  dans  tout  le  royaume.  Le 
génie  de  Suwarow  délivra  l’Italie  et  fit  trembler  la 
république.  Une  proclamation  répandue  avec  profu- 
sion au  nom  de  Louis  XVIII  prépara  les  François  au 
retour  de  leur  monarque  légitime;  mais  tous  les  des- 
■seins  de  Dieu  n’étoient  pas  accomplis. 

'Le  tojuin  1799,  Madame  royale,  qui,  échappée 
aux  bourreaux  de  sa  famille,  avoit  trouvé  un  asile  à 
Vienne , et  qui  venoit  d’arriver  à Mittau , près  du  roi 
son  oncle,  s^lnit  au  duc  d’Angouléme,  son  cousin, 
fils  aîné  de  Monsieur,  comte.  d’Artois.  Le  jour  de 
cette  fête  touchante  fut  pour  les  illustres  proscrits 
un  de  ces  jours  heureux  qui  brilloient  si  rarement 
sur  leurs  têtes.  De  nouveaux  nîalhenrs  les  atten- 
doient  î les  desseins  que  Pichegru  formoit  encorejen 
faveur  de  leur  cause  sont  trompés;  les  Russes  sont 
battus  à Zurich;  Buonaparte  accourt  des  rivages  de 
l’Égypte,  renverse,  le' 18  brumaire (9  novembre), 
les  débris  delà  puissance  directoriale,  et  se  substitue 
aux  maîtres  de  la  France , sous  le  titre  modeste  de 
consul.  Les  royalistes,  qui  avoient  cru  d’abord  voir 
en  lui  le  restaurateur  de  la  monarchie,  se  détrompè- 
rent bientôt.  Louis  .XVIII , obligé  par  le  caprice  de 
Paul  I*',  qui  le  punissoit  des  fautes  de  l’Autriche  , à 
recommencer  sa  course  errante,  quitte  le  séjour  dé 
Mittau  le  it  janvier  1801.  he  czar  forme  une  étroite 
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aHUnce  avec  Phérilier  de  la  convention.  Madame,, 
l'abbë  de  Firraont,  qui  avoit  assisté  Louis  XVI  à sa 
dernière  heure,  le  comte  d’Avaray  et  la  duchesse  de 
Sérent  accompafjnoient  le  roi.  Le*  voyage  fut  très 
pénible , et  Madame  y donna  l’exemple  d’un  courage 
qui  ne  s’est  jamais  démenti.  Ce  fut  elle  qui  écrivit  à 
la  reine  de  Prusse  afin  d’obtenir  un  nouvel  asile.  Le 
rof  de  Prusse  accorda  Varsovie,  mais  il  fallut  què  le 
roi  consentît  à prendre  le  simple  titre  de  comte  de 
Lille,  et  réduish  encore  le  petit  nombre  de  ses  ser- 
viteurs. Deux  mois  après  cette  expulsion  barbare, 
Paul  I*’  fut  assassiné  dans  son  palais.  ' 

Louis  XVlll  résidoit  dqpuis  deux  ans  h Varsovie, 
lorsqu’un  envoyé  du  premier  consul  se  présenta  de- 
vant lui,  et  lui  proposa  dans  des  termes  mesurés, 
mais  pressants,  de  renoncer  au  trône  de  France.  Il 
étoit  chargé  d’ajouter  à cette  proposition  de  liril- 
lantes  promesses.  Voici  quelle  fut  la  réponse  du  roi  : 

« Je  ne  confonds  pas  M.  Buonaparte  avec  ceux  qui 
font  précédé;  f estime  sa  valeur,  ses  talents  militaires; 
je  lui  sais  gré  de  plusiéurs  actes  d’administration;  car 
le  bien  quonjera  à mon  peuple  me  sera  toujours  cher; 
mais  if  se  trompe,  s’il  croit  m'engager  à transiger  sur' 
mes  droits;  loin  de  là,  il  les  étahliroit  lui-mime,  s’ils 
pouvaient  être  litigieux,  pat  la  démarche  qu'il  fait  en 
ce  moment.  ' 

« J’ignore  quels  sont  tes  desseins  de  Dieu  sur  ma  race 
ptsur  moi;  mais  je  connais  les  obligations  qu'il  m'a  im- 
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posées  par  le  rang  où  il  lui  a plu  de  me  faire  tuittre. 
Chrétien , je  remplirai  ces  obligations  jusgu’à  mon  der- 
nier soupir;  fis  de  saint  Louis, -je  saurai,  à son  exem- 
ple, me  respecter' jxLsque  dans  les  fers:  successeur  de 
François  F' ,jé  veux  du  inoins  pouvoir  dire  comme  lui: 
nous  avons  tout  perdu,  hors  rhonneur.  » L’adlïésioii 
de  tous  les  princes  sanctionna^ette  noble  réponse. 

La  réplique  de  Huonapâ'rte  fut  effrayante;*  il 
fit  assassiner  le  due  d’Enghien,  et  usurpa  le  trône 
sous  le  titre  'd’empereur.  Dans  cette  lutte  entre  la 
force  et  le  droit,  l’un  et  l’autre  usoit  de-ses  armes. 
Louis  XVllI  lança  de  Varsovie  (le  5 juin  i8o4)  une 
protestation  généreuse;  mqis  déjà  l’Europe  s’humilie 
devatit  Napoléon;  les  souverains  le  reconnoissent; 
un  Bourbon,  le  roi  d’Espagne,  lui  envoie  l’tardre  de 
la  Toison  d’or.  Louis  XVIII  indigné  renvoie  à son 
tour  les  insignes  de  cet  ordre  au  foible  monarque. 
Un  seul  pptentat,  l’empereur  de  Russie  Alexandre  1", 
parut 'disposé  à soutenir  la  fortune  d«  roi  de  France. 
L’asile  de  Mittau  lui  fut  rendu,  après  que  lui  et  sa 
liiuiille  euretit  échappé  dans  Varsovie  à la  plus  cri- 
minelle tentative,  celle  d’un  empoisonnement  dont 
on  ne  connut  jamais  bien  les  principaux  auteurs.  •< 

De  retour  dans  cette  rétraite,  le  roi  publia  et  fit 
répandre  une  déclaration  où.  étoiênt  posées  toutes 
les  bases  de  la  Charte.  La  vigilance  de  Buonaparte 
enqiêeha  qu’elle  lîe  circulât  en  France.  Deux  fois, 
en  i8o5,  des  incendiaires  mirent  le  feu  au  château^ 
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qu'il  habitoit;  il  devoit  lutter  contre  tous  les  essais 
du  crime,  pour  déployer  tous  les  genres  de  courage^ 
Cette  même  année  une  coalition  redoutable  se 
forma  contre  Napoléon.  Mais  les  alliés,  vaincus  à 
Vienne  et  à Austerlitz,  baisèrent  le  joug  de  l'usup- 
pateur..^ L’année  suivante,  la  Prusse, terrassée  parla 
défaite  d’iéna,  partagea  le  sort  de  l’Autriche  et  de 
la  Uussie.  L’empereur  Alexandre  courut  une  se- 
conde fois  aux  armes,  il  fut  écrasé  à Friedland,  et 
conclut  la  paix  de  Tilsitt.  Le  roi  de  Franoe  quitta 
encore  l'asile  où  il  venoit  de  passer  trois  ans  ; exclus 
de  tout  le  continont,,il  chercha  un  refuge  en  Angle- 
terre, seule  contrée  de.^’Europc  qui  eût  toujours 
bravé  jinpunément  les  menaces  de  Napoléon. 

George  III  fil  au  monarque  exilé  le  plus  gracieux 
accueil,  et  le  prince  de  (ralles,  appelé  à la  régence  ^ 
lui  témoigna  un. attachement  sincère.  II  vécut  sous 
le  nom  de  comte  de  Lille,  dans  la  splendide  habi- 
tation deGoldfield-Hall,  appartenant  au  marquis  de 
Buckingham.  L'année  suivante,  1808,  la  reine  et 
Madame,  la  duchesse  d'Angoulême,  qui  étoienr res- 
tées à Mittau,  vinrent  le  rejoindre.  Deux  années  plus 
tard,  en  1810,  mourut  la  reine,  à l’âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Louis  XVI II  acheta  le  château  d’ilartvvell, 
dans  le  comté  de  Buckingham,  et  alla  s’y  établir.* 
C’étoit  un  spectacle  touchant  que  cette  royale  famille 
attentive  à tous  les  désirs  de  son  chef,  malheureux, 
proscrit  coiiHiie  elle,  et  ce  monarque  si  plein  de  di- 
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gnité  dans  la  proscription  et  le  malheur.  Il  se  Taon>^ 
troit  roi  par  sa  bienfaisance,  et  ne  désespérait  pas 
d'un  retour  que  la  Providence  lui  ménageoit. 
i Napoléon  uvoit  fait  de  grandes  choses.  Le  sort  des 
armes  ne  l'avoit  jamais  trahi;  les  rois  étoient  de- 
venus ses  vassaux;  il  avoit  distribué  des  trônes  : au- 
dedans,  des  monuments  magnihques,  des  lois  utiles, 
un  ordre  exact  dans  l'administration  attestoient  un 
gouvernement  habile.  Tout-à-coup  un  vertige  le  sai- 
sit; l’injuste  agression  de  l’Espagne  commence  sa 
ruine  v^lln  est  presque  consommée  par  l'effroyable 
désastre  de  Russie.  Louis  XVIIl,  ému  de  la  gloire 
et  du  malheur  des  Francis , écrit  à l’empereur 
Alexandre  en  feveur  des  cent  cinquante  mille  pri- 
sonniers qui  étoient  tombés  entre  ses  mains;  et  re- 
fuse d’assister  à une  fête  où  les  Anglois  célébroient 
ce  terrible  échec  essuyé  par  l'ennemi  des  Bourbons. 
Mais  l'espoir  de  ses  partisans  à l'intérieur  se  relève. 
Comprimés  long-temps  par  les  cent  bras  de  la  po- 
Uce,  il.s  se  dégagent  de  leurs  entraves:  les  souve- 
rains respirentr.et  s’apprêtent  à frapper  le  colosse 
ébritnlé.  Napoléon,  vaincu  à Leipsick  en  i8i3,  est 
réduit  à défendre ‘le  centre  même  de  son  empire. 
En  janvier  i8t4»  d’Angoulême  débarque  dans 

le  midi  de  laEi'ancc.  Le  la  mars,  sous  les  auspices 
de  cç  prince,  Bordeaux;  la  ville  fidèle,  proclama  la 
première  Louis  XV 111,  taudis  que  les  souverains, 
au  congrès  de  Chàtiliua-sur-8eine,  baiançoient  en- 
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core.  A cette  nouvelle  le  congrès  fat  dissous.  Kapo» 
léon  ayant  laissé  Paris  à découvert,  les  alliés  s'em- 
parent de  cette  capitale.  Le  ao  avril,  le  roi  fait  à 
Londres  son  entrée  publique;  le  a5,  il  met  pied  à 
terre  è Calais,  où  les  transports  de  joie  du  peuple 
accouru  en  foule  lui  font  verser  de  douces  larmes. 
Le  a mai,  il  s'arrête  au  château  de  Saiiit-üiieu,  où  il 
promulgue  une  déclaratiou  qui  consacre  les  prin- 
cipes équitables  et  conciliateurs  dont  il  avoit  plus 
d'une  fuis  annoncé  l'adoption.  Le  f mai  enHn,  le 
père  de  famille  a revu  son  toit  héréditaire.  Le  roi 
de  France  a traversé  sa  capitale,  au  milieu  des  ac- 
clamations d'un  peuple  qui  l’appelle  le  Désiré. 

La  France  ancienne  et  la  France  nouvelle  étoieut 
en  présence;  un  conflit  de  passions  et  d'intérêts  étoit 
inévitable;  il  eut  lieu.  La  Charte  cuustitutionnelle, 
oeuvre  de  la  sagesse  du  monarque,  renouoit  la  chaîne 
des  temps  „ et  promettoit  la  liberté  ^ns  anarciiie, 
comme  le  repos  sans  servitude.  Mais,  placé  dans 
une  position  glissante,  le  gouvernement  ht  des  faux 
pas  ^ les  esprits',  trop  récemment  rapprochés  pour 
être' unis, fermentèrent;  Napoléon,  à qui  Pile  d’Elbe 
avoit  été  donnée  pour  retraite,  échappe  à la  sur- 
veillance des  Anglois  et  débarque  au  commencement 
doi8i5  àCannes,  sur  les  cAtes  de  Provence.  Il  a bien- 
tôt uue  armée;  il  marclie  en  triomphe  vers  Paris,  où 
le  roi  et  les  prioces  renouveloient  à la  chambre  des 
députés  le  serment  d'être  fidèles  à la  Charte,  et  entre 
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dans  cette  c*apitalè  le  ao  mars.  Le  roi,  qcre  ce  rever» 
inattendu  frappoit  sans  l’abattre,  prénd  lé  route  de 
Lille  pour  se  rendre  à Gand.  Mais  la  résurrection  de 
l’usurpateur  fut  de  courte  durée.iTous  les  souve- 
rains qui  le  redoutoient  encore  ramenèrent  pour 
l’écraser  leurs  bataillons  innombrables.  Trois  mois 
après  son  invasion.  Napoléon  succombe  à Waterloo; 
la  victoire 'de  Wellington  ouvre  aux  alliés  le  cœur 
de  la  France.  Le  perturbateur  du  monde  fut  exilé  à 
Sainte-Hélène ,*et,  vers  la  lin  de  juin,  Louis  XVlll 
rentra  dans  Paris.  A Mons  il  avoil  fait 'verser  cinq 
cent  mille  francs  dans  les  hôpitaux  pour  Ites  soldats 
blessés.  Les  disgrâces  du  souverain  n’altéroient  ja- 
mais en  lui  la  tendresse  du  père. 

Après  cette  désastreuse  époque  des  cent  jours,  1» 
France  gémit  sous  le  poids  de  l’occupation  militaire. 
11  fallut  que  le  monarque  abandonnât  la  vie  de  qoel- 
qaes  grands  criminels  au  repos  de  l’état.  Comme  il 
arrive  à la  suite  de  toutes  les  victoires,  plusieurs  ten- 
tatives de  réaction  eurent  lieu  ; le  Midi  en  fut  le  théâ- 
tre. Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  des  acte» 
législatifs  ou  ministériels  qui  se  succédèrent  pendant 
plusieurs  années.  Les  différents  partis  se  crurent  sur 
le  "point  de  triompher  tour-à-tour,  mais  telle  étoit  la 
force  des  institutions  créées  par  le  prudent  monar- 
que que  toute  exégérationNy  rencontroit  son  écueil. 
Le  noble  duc  de  Richelien  obtint  en  i8i8  l’éloîgne- 
luent  des  troupes  étrangères.  ' 
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■:  Un  £ls  de  Henri  IV,  le  duc  de  Berri,  tombe 
en . j8ao,-sons  le  fer  d'Un  nouveau  RavaiMac.  La 
France  jette  un  cri  d’horrenr,  et  le  rot,  déjà  retenu 
dans  son  palais  par  ses  souffrances,  les  brave  pour 
aller  recueillir  le'dernier  souffle  de  son  neveu.  De 
rigoureuses  mesures  de  surveillance  sont  adoptées. 
Un  complot  militaire  est  découvert  quelque  tem|t.s 
après,  et  la  cour  dès  pairs  prononce  sur  le' sort  des 
conspirateurs.  Dans  cette  même  année  1821,  une 
grande  nouvelle  retentit  en  Europe:  Napoléon  ve- 
noit  de  mourir.  _ 

L’esprit  de  révolution  parcouroit  encore  |e  monde. 
Naples,  le  Portugal  et  le  Piémont  s’étoient  violem- 
ment régénérés.  En  1820,  quelques  soldats  révoltés 
dans  Pile  de  Léon  proclamèrent  en  Espagne  la 
constitution  des  cortès.  D’abord  observateur  atten- 
tif et  muet  des  progrès  de  la  révolution  espagnole, 
Louis' XVIII  en  1828  vit  avec  indignation  que  le 
trône,  que  la  vie  peut-être  d’un  monarque  de  la  mai- 
son de  Bourbon  étoient  menacés.  11  craignit  d’ail- 
leurs qu’un  si  périlleux  voisinage  ne  compromît  nos 
sages  institutions.  11  épuisa  tous  les  moyens  pacifi- 
ques. Repoussé  avec  dédain,  il  résolut  la  guerre.  Le 
duc  d'Angoulêine , à la  tête  de  cent  raille  hommes, 
soumit  l'Espagne  en  six  mois,  et  obtint  la  double  cou- 
ronne de  la  modération  et  de  là  victoire.  Fefdinand, 
replacé  Sur  un  trône  qui  ■s’ecrouloit,- reconnut  qu'il 
devmt  tout  à l’iUustre  chef  de  sa.  famille.  , ■/ 
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Depuis  long-temps  Louis  XVII 1 était  affligé  d’une 
maladié  douloureuse  qu’il  sôntenoit  avec  la  con- 
stance d’un  sage,  mais  qui  chaque  jour  devenoit 
plus  puissante  que  les  ressources  de  l'art.  Au  mois 
d'août  j8si4,  ses  forces  diminuèrent  sensiblement; 
il  ne  se  fit  aucune  illusion  à cet  égard.  Le  jour  de 
la  Saint-Louis,  il  voulut  recevoir  tous  ceux  qui  ve- 
noient  lui  présenter  leurs  hommages,  et  nîpoudit  à 
ceux  qui  le  détournoient  de  cette  fatigante  cérémo- 
nie; Un  roi  doit  mourir,  omis  ne  doit  jamais  être  ma- 
/ade.  Toutes  les  personnes  qui  ce  jour-là  furent  admi- 
ses en  sa  présence  radmirèrent,  mais  reconnurent  sur 
son  visage  les  signes  d’une  mort  prochaine.  Cepen- 
dant il  n’avoit  rien  peixiu  de  sa  mémoire  ni  de  sa 
présence  d’esprit.  I^e  t a septembre,  tout  espoir  s’é- 
vanouit. Des  prières  publiques  furent  faites  dans 
toutes  les  églises;  les  spectacles  et  la  Bourse  furent 
fermés.  Le  roi  .s’aperçut  que  le  curé  de  la  paroisse 
royale  avoit  prié  à voix  basse  près  de  sou  lit;  quand 
cet  ecclésiastique  se  fut  éloigné,  Louis  XVIIl  dit  à 
l’un  de  ses  médecins  : M.  le  curé  a prié  à voix  basse 
de  peur  de  meffrayer;  je  n'ai  pas  peur  de  la  mort;  il 
ny  a qu'un  mauvais  roi  qui  ne  saelu;  pas  mourir.  11 
expira  en  effet  le  16  septembre  à quatres  heures  du 
matin.  La  doulenr  publique  filt  sincère  et  univer- 
selle. Des  funérailles  dignes  d’un  roi  de  France 
furent  célébrées;  et,  le'aS  octobre,  monseigneur  l’é- 
vêque d’Hormopolis  prononça  du  haut  de  la  chaire 
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chrétienne,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  l’orai- 
son funèbre  de  Louis-le-Desiré. 

Au  milieu  des  caractères  les  plus  frappants  de  ce- 
règne  si  plein  d’avenir,  nous  remarquerons  la  'pro- 
tection constante  que  l^ouis  XVIH  accorda  aux  let- 
tres. Lettré  lui-méme,  il  avoit  trouvé  dans  l’étude 
ses  plus  nobles  comme  ses  plus  douces  consolations. 
Il  faisoit  très  agréablement  le.s  viprs,  possédoit  à fond 
la  littérature  latine,  et  citoit  souvent  Horace,  son 
auteur  favori,  dont  sa  vaste  et  judicieuse  mémoire 
lui  fournissoit  toujours  un  passage  à propos.  Mais 
cette  décoration  de  son  régne  ne  lui  faisoit  pas  ou- 
bliet  les  soins  plus  graves  du  gouvernement.  Lors- 
qu’il fut  enlevé  à la  France,  il  pouvoit  commencer 
à jouir  du  fruit  de  sa  sagesse;  déjà  les  passions  se 
cabnoient,  le  temps  assoupissoit  les  haines,  un  grand 
besoin  de  réconciliation  seJ^ai|oit  sentir.  Il  étoit  ré- 
servé à Charles  X de  consommer  ce  glorieux  ou- 
vrage. . ■ , 

THÉRY. 
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TR^^S  HAUT,  TKÉS  PUISSANT  ET  TRÈS  EXCELLENT  PRINCE 

LOUIS  XVIII,  ‘ 

• . 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE , 

PRONONCÉE  IlAHg  t'ÉOLISE  ROTALE  DE  SAINT-DENIS, 

LE  35  OCTOSHB  i8a4t 

PAR  M.  L’ÉVÊQUË  D’HERMOPOLlS, 

^ PREiyER  ArMÔNtER  DD  ROI. 

Ego  ocGidam,  et  ego  viTere  &ciam ; percuriam , et  ego'sanabO; 
et  non  est  <pii  aIc  manu  mea  posait  eruere. 

C est  moi  qui  fais  mourir,  et  c’est  moi  qui  fais  vivre  ; c’est  moi 
qui  blesse,  et  c’est  moi  qui  guéns;  et  nul  ne  peut  se  soustraire  à 
ma  souveraine  puissance.  ( 3*  Cant.  de  Moïse.  ) 

■ & 

V 

MoNSETGNEDR  (l),  • 

Sans  doute  que  l'bistoirÊ  dçs  siècles  passés 
nous  offre  des  époques  étonnantes  qui  dévoient 
laisser  après  elles  de  longues  et  profondes  traces 

(^)  Monseigneur  le  dauphin.  . ’ < ' : 
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dans  l’avenir;  mais  je  ne  sais  si  les  annales  du 
monde  présentent  rien  de  comparable  à ce  que 
rlîurope  a vu  depuis  trent^cinq  années,  et  s’il 
existe  une  autre  époque  d’une  égale  durée,  qui 
soit  aussi  frappante  par  la  multitude,  par  la  ra- 
pidité, par  la  nature  même  des  événements.  Où 
trouver  ailleurs,  dans  un  si  court  espace  de 
temps,  de  si  grandes  calamités  pour  les  peuples, 
de  si  grandes  catastrophes  pour  les  rois,  et  tout 
cà-la-fois  pour  les  uns  et  les  autres  de  si  merveil- 
leuses restaurations  après  tant  d’effroyables  bou- 
leversements? Et  comme  ici  le  cœur  du  chrétien 
se  tourne  sans  effort  vers  celui  dont  la'peiïsée 
se  joue  dans  cet  univers,  quhpréside  aux  desti- 
nées des  nations  comme  aux  mouvements  des 
astres,  et  seul  a le  droit  de  dire;  « C’est  moi  qui 
fffais  mourir,  et  c’est  moi  qui  fais  vivre;  c’est 
Il  ihoi  qui  blessé,  et  c’est  inoi  qui  guéris;  et  nul 
Il  ne  peut  se.  soustraire  à ma  souveraine  puis- 
« sance:  Ego  occidam,  et. ego  vwere faciain;  pér- 
it cutiaml  et  ego  sanabo;  et  non  est  qui  de  manu  mea 
• U possit  eruete  f n ’ , , 

Voyez  d’abord  notre  France,  déchirapt  ses 
edtrailles  de  ses  propres  mains,  passant  de  ce 
qu’il  y a de  plus  extrême  dans  la  licence  q ce 
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ffu’il  y a de  plus  extrênie  dans  la  tyrannie,  fai- 
sant revivre  tout  le  courape  des  anciens  iliartyrs 
en  déployant  toute  la  férocité  des  anciens  per-^ 
sécuteurs;  épouvantant  l’univers  par  ses  forfaits 
CDBime  par  ses  victoires;  brisant,  après  l’avoif 
adorée,  l’idole  sanglante  dé  la  liberté,  pour  cour- 
ber sa  tête  sous  le  joug  d’un  maître;  et,  ce  tjui 
n’est  pas  moins  prodigieux,  finissant  par  rece^ 
voir  au  milieu  d’eHe  avec  transportée  roi  qui, 
après  vingt-cinq  arts  d’exH,  Vient  s’asifeoir  Sut 
son  trône  aussi  naturellément  que  le  père  de  fa- 
mille, après  une  longue  absence,  se  retrouve  au 
milieu  de  ses  enfants.  ■ ' " • 

*Au  dèhors,' qu’a-t-on  vu?  Le  trône  pontifical 
est  trois  fois  abattu  et  trois  fois  rétabli.  D’anti- 
ques dynasties  tombent  pour  se_  relever,'  et  dès 
rois  nouveaux  ne  paroissent  uft  instant  sur  le 
théâtre  du  monde,  que  pour  en  disparoître  à 
jamais.  Des 'guerres  nationales  semblent  pous- 
ser des  populations  entières  sur  les  champs  de 
bataille  et  menacer  de  convertir  en  dé.sert  îe  sol 
qu’elles  habitent.  Par-tout  la  civilisation,  comme 
le  christianisme,  ’paroît  être  snr  le  penchartt  dè 

sa  ruine:  l’Europe  est  ébranlée,  bouleversée,  et 

* 

comme  démolie;  et  fout-àK'Oup  elle  est  recon- 

4. 
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struite  sur  ses  anciens  fondements.  Enfin,  après 
avoir  passé  par, tous  les  genres  d’épreuves  et  de 
traverses,  la  religion  triomphe  avec  son  auguste 
chef,  rentre  avec  lui  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  et  peut  encore  foire  entendre  sa  voix 
du  sein  de  cette  Rome,  qui,  depuis  clix'huit 
siècles,  est  toujours  combattue  et  toujours  vic- 
torieuse, et  qui,  destinée  à 1*égner  par  l’évangile, 
quand  elle  ne  peut  plus  régner  par  les  armes, 
est  vérittiblement  la  ville  éternelle.  < > 

Que  le  matérialiste  ne  voie  dans  cet  ensem- 
ble d’événements_que  les  jeux  de  je  ne  sais  quel 
aveugle  hasard , c’est  le  délire  de  la  raison  hu- 
maine. Que  le  politique  se  borne  à étudier  ies 
ressorts  secrets  et  l’enchaînement  des  causes 
secondes  qui  ont  dû  concourir  à produire  ces 
étranges  phénomènes:  sans  dédaigner  ces  re- 
cherches utiles,  le  philosophe  chrétien  porte 
plus' haut  ses  pensées;  il  s’élève  jusqu’au  trône 
de  celui  qui  tient  dans  sçs  mains  puissantes  ies 
rênes  du  monde,  et  sait,  quand  il  lui  plaît,  frap- 
per les  rois  par  les  peuples,  et  ies  peuples  par 
les  rois.  Qui,  sachons  reconnoître  en  tout  cette 
Providence  qui  règle  le  sort  des  empires  comme 
celui  des  particuliers,  jqui  dompte  par  l’expé- 
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rieace  lés  nafîpns  indociles  à la  raison,  les  ra- 
mène, comme  malgré  elles,  à l'autorité  par  la 
licence,  aux^is  par  l’anarchie,  à la  religion 
par  les  excès  monstrueux  de  l’impiété,  guérit 
dans  sa  miséricorde,  après  avoir  blessé  dans  sa 
justice;  et  redisons  encore  avec  Moïse  des  pa- 
roles qu’il  met' dans  la  bouche  de  Dieu  même: 
« C’est  moi  qui  donne  la  vie  et  la  mort,  et  per* 
U sonne  ne  peut  échapper  à ma  toute-puissance.  » 
Ego  occidam,  eic. 

Le  ciel,  messieurs,  a voulu  que  le  monarque 
qui  est  plus' particulièrement  aujourd’hui  l’ob- 
jet de  nos  pieux  regrets , loin  d’être  étranger  à 
ces  événements  extraordinaires,  y fût  mêlé  sans 
cesse;  qu’il  en  ait  été  le  .témoin,  la  victime  ou 
l’instrument;  qu’il  y ait  occupé  une  place  dont 
l’histoire  conservera  l’immortel  souvenir.  Le 
malheur  l’a  préparé  à régner  avec  gloire.  Voyons- 
le  dans  la  disgrâce  Comme  dans  la  prospérité, 
tantôt  enveloppé  dans  les  desseins, d’une  Pro- 
vidence sévère  qui  punit,  tantôt  servant  aux 
dessein»  d’une  Providence  rtiiséricordieüse  qui 
, pardonne.  François  de  toutes  les  conditions,  de 
tous,  les  âges,  ne  craignéz  pas  de, fixer  vos.  re- 
gards sur  lui  dans  toutes  les  conjonctures  de  sa 

3îi. 
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vie  : vous  le  trouvercK  ttnijours  ^nc  d’admira- 
tion çt  d’amour,  toujours  se  conduisant  en  roi,, 
dans  l’infortune  par  sa  ma^^^naUfmité,  Sur  le 
trône  par  sa  "sagesse.  Tel  est  l’éloge  que  nous 
consacrons  à la  mémoire  de  très  haut,  très 
PUISSANT  ET  TRÈS  EXCELLENT  PRINCE  LOUIS  XVIH* 
BU  NOM , ROI  DE  France  et'  de  Navarre. 

* V»  , { i'  : '•*  .w  r ' ^ \ 

" PREMIÈRE- PAftTIE.  - ' 

. ' . r ■ . 

’ Vers  le  milieu  d«  dernier  siècle,  une  secte 
impie  et  séditieuse  ^eva  la  voix  »Vec  l’édat  de 
la  trompette,  pour  crier  aux  peuples  que  le 
christianisme  est  une  superstition , et  la  royauté 
une  tyrannie.  Elle  mit  en  œuvre  tout  ce  que  le 
libertinage  de  l’esprit  pouvoit  inventer  pour 
justifier  la  corruption  du  cœur,  pour  inspirer 
la  haine  de  la  religion  et  le  mépris  de  ses  mi- 
nistres, pour  remuer  dans  l’homme  l’amour  si 
vif  de  llndépendance;  par-tout  les  anciennes 
croyances  en  sont  ébranlées,  les  liens  de  la  sub- 
ordination se  relâchent,  la  licence  des  écrits 
passe  dans  les  mœurs  publiques,  on  semble 
vouloir  s’affranchir  de  toute  espèce  de- joug, 
n’avoir  de  maitre  ni  au  ciel  ni -sur  la  terre;  et 
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l’on  peut  bien  dire  que  le  trônent  l'autel  dtoient 
renversés  dans  les  opinions,  avant  de  l’être  en 
réalité. 

C’est  dans  ces  sinistres  conjonctures  que  la 
naissance  appelle  an  trône  ce  prince  de  sainte 
mémoire,  d’une  ame  si  pure,  d’une  raison  » 
saine,  d’une  instruction  si  solide,  d’un  amour 
si  vrai  pour  son  peuple,  et  qui  devoit  être  lé 
martyr  de  sa  bonté  comme  de  sa  foi.  damais 
prince  ne  fut  plus  digne  d’être  heureux,  et  ja- 
mais prince  n’a  été  plongé  dans  un  abynie  plus 
profond  de  maux  et  de  douleurs.  Sa  politique 
étoit  dans  son  cœur  : faut-il  s’étonner  qu’elle  ait 
pu  être  trompée  quelquefois  par  sa  tendre  hu-’ 
manité?  I^es  bien&its  qu^l  lépand  au  commen- 
cement de  son  régne,  les  réformes  désirées  qu’if 
opère,  aiiuoncent  que  les  François  ont  dans  lui- 
un  père  plutôt  qli’un  roi.  Tout  semble  lui  pro- 
mettre de  brillantes  destinée^,  lorsque  quelques 
embarras  dans  les  affaires  publiques  font  agiter- 
des  questions  délicatés  sur  l’origine  et  l’étend ué> 
du  pouvoir.  Les  babitùdes  luttent  biem  encore; 
contre  les  doctrines  nouvelles:  niais  l’obclSsam»!. 
est  ti-op  raisonnée  pour  èti-e  bien  profonde; i’es!-' 
prit  du  siècle  l’emporte;  bientôt  un  cri  se  fait 
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eiltendre,  qui  devoit  être  comme  lefprésajje  de 
longues'êt  Violentes  tempêtes.  On  demande,  on 
appelle  avec  de  bruyantes  clameurs  la  convo-^ 
cation  de  nos  anciennes  assemblées  politiques  ; 
les  sages  sont  dans  la  crainte,  les  novateurs  ont 
tressailli  de  joie.  . . - 

Voici  -donc  que  le  meilleur,  le  plus  confiant 
de  tous  les  rois  s’entouré  dé  ses  sujets,  comme 
un  père  de  ses  enfants;  Mais  à ' peine  le  grand 
conseil  de  la  nation  est  réuni,  que  la  révolution 
commence.  Messieurs,  je  ne  sois  point  ici  pour 
accuser  les  hommes;  je  laisse  à l’histoire  le  soin 
de  nommer  les  personnages,  de  lespeihdre  avec 
les  traits  de  l’inflexible  Vérité,  de  les  traduire 
tous,  sans  distinction  de  rang  et  de  naissance, 
au  tribunal  de  la  postérité,  pour  y être  jugés 
par  leurs  doctrines  et  leurs  œuvres.  Je  n’ou- 
blierai pas  que  les  lèvres  du  prêtre  doivent  être 
dépositaires  de  la  charité  comme  de  la  science*: 
ce  n’est  pas  du  haut  de  la' chaire  d'un  ministère 
de  paix'  et  devant  les  restes  vénérables  d’un 
prince  pacificateur,  que  je  ferai  entendre  des^ 
paroles  de  haine  et  de  discorde;  mais  aussi  je 
n’aurai-pas  la  fbihlesse  de  taire  les  excès,  et  d’é- 

. Labia  lacerdotis  custodient  «clentiam.  (Malach.  c.  a.  y.  7.) 
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pargnef.  l’esprit  de  perversité  qui  sera  la  honte 
éternelle  de  ces  dernier»  temps.  ■ 

Comment  se  fait-il  qu’au  sein  d’une  assem- 
blée qui  renferme  tant  de  lumières,  tant  de  ta- 
lents et  même  tant  de  vertus,  il  se  forme  des 
orages  qui,  après  avoir  grondé  long^tenips  sur 
le  trône  et  l’autel,  hnissent  par  les  briser?  C’est 
que  la  plupart  de  ses  membres,  plus  ou  moins 
imbus  de  fausses  maximes,  se  laissent  dominer 
par  une  faction  irréligieuse  et  turbulente,  qui 
se  joue  également  de  Dieu  et  des  hommes,  et 
veut  tenter  une  expérience  sur  la  société,  au  ris-' 
que  de  la  bouleverser  tout  entière.  On  ne  craint 
])as  de  dire  hautement  qu’il  faut  tout  changer: 
changer  les  lois,  changer  les  u)oeurs,  changer 
les  hommes,  changer  les  choses,  changer  la  lan- 
gue,* tôut  détruire;  oui‘,  tout  détruire^  parce- 
qu’il  falloit,  disoit-o#,  tout  recréer.  De  là  cette 
sauvage 'déclaration  des  droits,  qui  n’étoit  propre' 
qu’à  étouffier  le'  sentiment  des  devoirs  et  qu’à 
>hÉre  de  la  France  un  amas  de  ruines.  Laissez- 
les  fermenter  dans  les- esprits' ces  levains  de  dis- 
corde et -de  cupidité,  et  l’on  verra  que,  poür 
avoir  eu  l’imprudence  de  semer,  de > mauvaises 
doctrines,  on  aura  le  malheur  de  n’en  recueillir 
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que  des  crimes;  et  l’on  verra  se  vérifier  t'ette 
parole  du  plus  {];rand  des  orateurs,  que  là  où 
tout  le  loonde  est  maître,  tout  le  monde  est  es- 
clave. r - 

, En  vain  le  sage  monarque,  alarmé  des  maux 
dont.il  voit  l’état  nienacé, .cherche  à les  préve- 

I 

nir  par  une  royale  condescendance*,  tjui,  s’ac- 
cordant avec  le.s^\œux  exprimés  dans  toutes  les 
provinces , devoit  alléger  pour  le  penple  le  fen- 
deau  des  charges  publiques,  et  satisfaire,  ce 
semble,  les  esprits  les  plus  difficiles  : son  auto- 
rité est  méconnue  comme  sa  bpnfé,  et  l'on  ose 
ne  voir  daqs  les  bienfaits  du  roi  que  lés  présents 
de  Ja  tyrannie.  O-génération  incrédule  et  per- 
verse ! Gvneratio^pefverm  et  inereditla  ! tu  insultes 
à la  .main  paternellej(ui  veut  te  sauver:  eh  bien  ! 
le  bras  du  Tout-Puissant  va  s’appesantir  sqr  tpi; 
long-temps  tu  .porteras  la  ^eine  .de  ta  fblle  au^ 
dacc;  tu:te  rpuleras  de  cbangement  en  change- 
rpen  t , à'cxeèp.^11  excès  j d’abyme  en  aby me , dé» 
clîii'ée,  ensanglantée. par  tes  propres  furenig»,.. 
oppriniée, par  tçs  lois,  opprimée  par  tes  gouver- 
nements divers;  et  tu  ne  trouveras  de  sécurité 

ÿéi:larattvn  îtilention^  du  toi,  lue  dans  la  :ïéniice  du 
jjjuii.i  1789.  . ^ • . - . - 
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qu’à  l’ombre  d'institution^  anaJof^uesàçelies  que 
tu  repousses  dé  la  main  de  ton  roi,  et  que  vien- 
dra te  donner  un  jour  son  aupuste  frère. 

Poussée  en  quelque  sorte  par  le  génie  de  l’im- 
piété et  de  la  destruction,  la  France  ne  sait  plus 
où  s’arrêter.  Tout  ce  qu’il  y a de  plus  mons- 
trueux, la  spoliation,  le  sacrilège,  la  corruption 
publique,'  le  meurtre,  sont  devenus  un  sys- 
tème : aussi  les  calamités  et  les  de  huit 

siècles  semblent  s’accumuler  sur  notre  patrie 
dans  l’espace  de  huit  années.  Mais,  au  milieu 
de  tant  de  noirs  forfaits,  il  en  est  un  qui  se  fait 
remarquer  plus  que  tous  les  autres  ensemble  : 
mu  bouche  se  refuse  à . le  nommer;  je  ne  veux 
qu’eiUendre  ici  la  parole  inspirée  du  prêtre  du 
Dieu  vivant:  Fils  de  saint  Louis montez  au  ciel. 
Oui,  c’est'dans  les  deux  que  je  le  vois,  entre 
son  héroïque  sœur  et  le  plus  saint  de  ses  an- 
cêtres, devenu  comme  eux  l’ange  tutélaire  de  ta 
France,  après  avoir  été  victime  de  spn  amour 
pour  elle.  i > • • '•  - 

On  diroit  que  cette  Fmiice  nouvelle,  qui  a 
cherché  sa  régénération  dans  le  crime,  aspire  à 
être  barbare  au  centre  du  monde  civilisé.;  tant 
elle  s’étudie  à n’avoir -rien  de  commun  avec  te» 
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reste  des  peuples!  Ses  lînanières,  ses  habitudes, 
sa  laufjue,  prennent  ün  caractcre  hideux;  les 
dénominations  les  plus  ignobles  sont  des  titres 
d’honneur;  tout  est  changé,  jusqu’aux ■ noms 
des  mois  et  des  jours;  tous  les  signes  du  culte 
public  ont  disparu , Dieu  n’a  plus  de  temple,  et 
l’on  sait  pour  la  première  fois  ce  que  c’est  qu’un 
peuple  sans  religion.  ' 

Non  , ^ France  n’est  plus. dans  là  France 
même;  il  faut  la  chercher  hors  de  ses  frontières: 
le  crime  est  au-dedans,  la  gloire  est  au-dehors; 
elle  s’est  réfugiée  dans  les  camps.  Mais,  ô lamen- 
table effet  de  tant  de  discordes  impies!  je  Vois 
des  François  armés  contre  des  François,  le  frère 
contre  le  frère,  le  jîère  contre  le  fils.  Leur  pa- 
trie est  commune,  leur  valeur  ést  égale;  leurs 
bannières  sont  différentes.  Un  jour  viendra  que 
le  mur  de  division  qui  les  sépare  tombera  pour 
jamais  : il  n’y  aura  plus  ni  vainqueurs  ni  vaih- 
cus,  il  n’y'^ra  que  des  François;,  leurs  épées  se- 
ront unies  corilme  leurs  cœurs  ; ils  reposeront 
sous  la  même  tente,  ils^se  rallieront  au  même 
panache  blanc  du  petit-fils-de  Henri  IV;  ils  com- 
battront,^ ils  triompheront  ensemble  au  même 
cri  d’honneur  et  de  fidélité.  • 
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Mars  ce  prodipe  de  réc^ciliation , à qui- le 
devons-aous?  A ce  roi  même  que  vous  m’accu- 
siez peut-être  de  perdre  trop  lonp-temps  de  vue,- 
et  qui  ai  été- si  grand  dans  l’adversité.  Certes, 
messieurs,  c’est  un  beau  spectacle  que  celui  d’un 
prince  qui  tombe  sans  se  dégraderj.que  dis-je? 
qui  trouve  dans  le  malheur  une  source  de  gloire. 
L’histoire  dira  quelles  furent  sa  conduite  et  ses 
vues  politiques  dans  ces  premières  campagnes 
dont  l’issue  devoit  être  si  funeste  à sa  cause,  et 
la  postérité  saura  que,  -si- la  fortune  trahit  ses 
drapeaux,  elle  ne  le  fit  jamais  descendre  au- 
dessous  de  ses  hautes  destinées.  Si  vous  le  sui*- 
viez  dans  les  diverses  contrées  du  midi  et  du 
nord,  à Vérone,  sur  les  bords  du  Rhin,  à Blan- 
kenbe4irg,  Mittau , Vrfrsnvie,  Hartwell,  vous 
trouveriez  que , frère  du  roi , régent  du  royaume, 
roi  enfin, 'il  montra  par-tout  un  caraccère  plein 
de  force  et  de  magnanimité.  ’ 

! Voulez-vous  savoir  quelle  idée  il  se  faisoit  de 
la  royauté?  Il  va  lui-mêine  vous"  l’apprendre. 
Après  la  mort 'de  l’enfant-roi,  dont  les  graees 
touchantes,  la  candeur,  l’innocence,  n'avoient  pu 
attendrir  ses  bourreaux,  il  écrivoit  à ce  prince 
qu’il,  se  plaisoit  à nommer  son  fils:  «Ija  san- 
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«{]flante  couronne  «(ui  vient  de  tomber  sur- nia 
«tête,  passera,  suivant  toutes  les  apparences, 
« un  jour  sur  la  vôtre.  Ainsi  réfléchissez  plus 
«que  jamais  à vos  destinées  futures,  et  dites- 
« vous  souvent  Le  sort  de  viiipt-cinq  millions 
« d’iioninies  dépendra  un  jour  de  moi.  » Paroles 
non  moins  sublimes  que  pleines  de  cette  bonté 
naturellç  à une  race  de  princes  qui  n’ont  jamais 
vu  dans  la  royauté  que  le  devoir  de  rendre  les 
peuples  heureux.  > ' . .w 

Obligé  de  quitter  l’Italie , où  il  s’étoit  réfugié, 
il  va  se  placer  au  poste  qui  est  le  plus  digne  de 
lui;  il  se  rend  au  milieu  de  celte  armée  à la- 
quelle le  héros  ipii  la  commandoitn  donné  son 
nom:  ici  encoré  ses  espérances  sont  tromjiées; 
mais,  du  moins,  il  aura  plus  d’une  fois  l’occa- 
sion de  montrer  une. intrépidité  plus  rare  peut- 
être  que  .celle  qui  fait  gagner  les  batailles.  Je 
• n’eu  citerai  qu’un  seul  exemple.  Il  étoit  àiDil- 
lengen,  près  du  Danube,  lomiu’il  est  frappé  à 
la  tète  d’uu  coup  parti  d’uue'main  bomicidec  le 
sang  coule  ; ses  fidèles  serviteurs  accourent  alar- 
més. «O  mon  maître,' s’écrie  l’un  d’eux,  si  le 
U misérable  eût  frappé  une  demi-ligne  ;plus  bas  1. 
« — Eh  bien  ! mou  ami,  répond  le  roi  ü-anquil-r 
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« lemeot,  le  roi  de  France  se  nommeroit  Gfaar- 
« les  X.  » • 

.Fufjitif,  ti'ouvera-t-il  iftielque'part  un  lieu  de 
repos?  Paul  r*"  lui  offre  nu  asile  dans  ses  états, 
et  Louis  se  fixe  à Mittau.  C’est  là  que  le  ciel  lui 
envoie  une  consolation  bien  douce  au  milieu  de 
tant  de  ripüeurs.  Son  cœur  s’oceupoit  avec  une 
sollicitude  toute  pütcrhelle  du  sort  de  l’auguste 
fille  du- roi  son  frère;  il  appeloit,de  tous  ses 
vœux -le  moment  où  il  pourroit  la  voir  auprès 
de  lui",  et  l’unir  au  jeune  prince  .à  qui  sa  main 
étoit  destinée.  Enfin  elle  arrive.  « Elle  est  à. nous  ! 
« s’écrie  le  roi  ; nous  ne  la  quitterons  plus 5- nous 
• ne  sommes  plus  étrangei's  au  bonheur?»  A son 
aspect,  que  de  4armes  d’attendrissemeat  et  de 
joie  coulent  des  yeuxde  ces  serviteurs  dévoués,  de 
ces  gardes  fidèles^  qui  veillent  maintenant  au> 
tour.de  la  personne  d’un  i-oi  mallieureux  , après 
avoir,  quelques  années  .<auparavant,  bravé  la 
mort  pour  sauver  cette  reine  aussi  magnanime 
qu’infortunée,  objet  de  tant  de  haine  et  pour- 
tant digue  de  tai|^  d’amour  1 Les  deux  époux  se- 
.^ront  unis  sous  les  auspices  de  cette  religion 
sainte  qui  seuk  a des  femédes  pour  tous  les 
maux  et  des  consolations  pour  toutes  lés  dou* 
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leurs  : un  autel  modeste,  paré  de  quelques  fleurs, 
reçoit  leurs  serments.  Ce  ne  sont  pas  ici  les  pom- 
pes du  palais  de  leurs  aïeux;  j’y  vois  quelque 
chose  de  plus  grand  encore  dans  sa  simplicité; 
c’est  la  réunion  tout  à-la-fois  de  ce  que  l’infor- 
tune a de  plus  sacré,  la  naissance  de  plus  illus- 
tre, la  vertu  dé  plus  touchant.  lia  fille  des  rois 
et  un  petit-fils  de  France  obligés  dë  chercher 
dans  ces  régions  lointaines  un  asile  pour  y célé- 
brer leur  union;  quel  spectacle!  Dieu  de  saint 
Louis,  vous  veillerez  sur  «es  enfants,  vous  des 
conserverez  pour. nous, et  nous  les  verrons' sur 
les  marches  du  trône,  pour  la  consolation  du 
roi  leur  père  et  pour  le  bouheur  de  notre  patrie. 

Cependant  la  France,  fatiguée  de  ses  propres 
excès  y soupiroit  après  un  autre  . ordre  de  choses, 
et  tout  va  prendre  en  èflet  une  face  nouvelle. 
Le  jeune' capitaine  qui,  après  avoir  conquis 
l Italie,  étoit  allé  porter  la, guerre  en  Orient,  re- 
paroît  sur  le  sol  françois;  tous. les  regards  se 

tournent  vers  lui  comme  vers  un  libérateur; 

> • 

une  révolution  prompte;  sar^  être  .Sanglante, 
le  place  à laitête  dés  affaires  publiques,  sous  une, 
dénomination  niodes^,  qui',  bientôt  ne  .suffit 
plus  à son  ambition-  immense;- dédaignant  la 
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gloire  de  Monk/il  aspire  à être  un  nouveau 
Gbarletnagne  par  sa  puissance  comme  par  ses 
titres.  Jamais  homme  peut-être  n'avoit  autant 
que  lui  conçu  le  projet  d’une  monarchie  uni- 
verselle^  'Rien  ne  résiste  à ses  indomptables  të^ 
gk>ns^  il  entre  en  vainqueur  dans  laiplupart 
des  capitales  de  l’Europei  II  veut  que  sa.  race 
eORace  les  plus  .ancien  nés  dynasties:  ses  frères 
seront  rois, kes- sœurs, seront  reines,  des  princes 
souverains  seront  ses  vassaux.  Son  nom  seul 
inspire  la  terreuf;  et  l’on  peut  lui  appliquer 
cette  parole  de  l’Écriture,  que  la  terre  est  res- 
tée,'en  sa  présence,  muette,  immobile  de  saisis- 
sement et  d’épouvante:  Siluit  terra  in  conspèctu 
ejus.  Son  heure  n’est  pas  encore  venue:  il  s’élève 
malgré  tous  les  obstacles  ; il  tombera  malgré  tous 
ses'efibrts.  ’ • . ^ 

' Le  voilà  bien  au  faîte  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance^  et  toutefois  il  est  effrayé  au  seul  nom 
de  Louis  XVHI,  prince  désarmé,  errant  de  con- 
trée en  contrée  : ses  craintes  mêmes  sont  comme 
un  homo^e  rendu  forcément  à la  légitimité. 
Il  fait  faire  une  proposition  qu’un  roi,  fût-il  ré- 
duit au  dernier  degré  de  l'infortune,  ne  doit 
jamais'  entendis.  L’Europe  connoit  cette  ré- 
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qu’il  avoit  une  fois  confié  à 'sa  mémoire.  Quelle 
variété  de  connoissances  ! quelle  grâce  dans  ses 
discours!  quelle  fleur  d’urbanité!  Que  de  mots 
heureux^  que  de  récits  pleins  de  sel  et  de  fi- 
nesse, sortis  de  sa  bouche!  Tout  est  simple  et 
calme  dans  sa  royale  solitude;  ce  qu’il  ne  com- 
mande plus  par  le  pouvoir,  H l’obtient  par  ses 
qualités  personnelles.  Et  il  fiiut  bien  le  remar- 
quer, messieurs  : qu’un  prince  tombé  du  trône 
fixe  encor.e  sur  lui  les  regards  et  les  hommages 
des  peuples  en  pa poissant  sur.  des  champs  de 
bataille,  en  se  signalant  par  des  victoires  ou  par 
de  glorieux  revers,  voilà  ce  qu’on  a vu'  plus 
d’une  fois  ; mais  un  prince  à qui  il  n’est  pas 
donné  d’illustrer  ainsi  ses  disgrâces,  et  qui  néan- 
moins sait  conserver  pendant  vingt -cinq  ans 
une  dignité  toute  royale , voilà  ce  qui  est  peut- 
être  assez  rare  dans  l’histoire  des  princes  mal- 
heureux. Il  est  vrai,  le  malheur  a par  lui-méme 
quelque  chose  de  sacré;  mais,  s'il  étoit  seul, 
croit-on  qu’il  suffiroit  pour  attirer  constamment 
le  respect?  Plus  rapproché  de  la  France,;. Louis 
est  plus  à portée  de  bien*  la  connoitre.'Dans  ses 
nobles  et  studieux  loisirs,  il’ médite  sur  des 
moyens  d’en  réparer  les  maux  et.de  la  gouver- 
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ner  avec  sagesse.  Sa  conduite  décèle  toujours  le 
roi,  et  ne  fait  que  le  préparer  à être  plus  digne 
du  trône  qui  l’attend.  , 

.■  Le  moment  marqué  dans  les  desseins  éterneb 
estenBn  arrivé;  les  enfants  de  saint  Louis  sont 
à la  veille  de  rentrer  dans  leur  héritage.  Mais 
comment  va  s’opérer  cette  ^ merveille?  C’est'  ici 
que  la  Providence  se  montre  à découvert.  Après 
tant  de  conquêtes , tant  de  .trônes  .renversés  ^ 
tant  de  nations  subjuguées,  le  dominateur  de 
la  France  semble  dire,  comme  ce  roi  superbe 
d’Assyrie  dont  parle  le  prophète  : C’est  moi  qui 
t<  «i  cxéciUé  ees  grandes  choses  ; ma  sagesse  été 
M mon  conseil.  C’est  moi  qui  ai.  déplacé  les  bor- 
« nés  des  nations,  enlevé  les  trésors  des  princes, 
« arraché  les  l'ois  de  leurs  trônes.  Les  peuples 
«les  plus  redoutables  de  la  terre  ont  été  pour 
« moi  œmme  un  nid  de  petits  oiseaux-  soais  la 
« main  de  celui  qui  le  trouve;  ils  m’ont  été  sour 
U mis  sans  qu’il  y. eût  personne  qui  osât  ouvrir 
« la  bouche  pour  se  plaindre*.  »:Mais  voici  que 
Dieu,  comme  parle  le  même  prophète,  visite  la 
Kerté  du  cœur  du  conquérant  et  l’orgueil  de  ses 
yeux  altiers.  La  victoire  l’a  conduit  sur  les  cônr 

^.'Isaü'e,  chap.  lo.  ‘ . ' . ' . 


Digitized  by  Googic 


DE  LOUIS  XVIII. 


Si  5 

fins  de  l’empire  moscovite  ; fier  de  ses  triom- 
phes, fier  sur-tout  de  com mander  la  plus  Jbelle 
armée  que  la  terre  eût  encore  vue , il  se  livre  à 
tous  les  presti{^es  d’une  ambition  en  délire;  pat 
un  aveuffleraent  surnaturel,  il  s’obstine  à pour- 
suivre sa  marche  malpré  la  saison  des  frimas, 
et  l’ancienne  capitale  des  czars  voit  pour  la  pre- 
mière fois  une  année  Françoise  dans  ses  murs. 
Forcé  à la  retraite,  il  laisse  passer  le  moment 
favorable.  Vous  savez  comment  ces  formidables 
lésions  ont  disparu  dans  ces  climats  placés,  et 
obpcun  de  nous  se  rappelle  combien  la  France 
entière  frissonna  d’horreur  au  récit  authenf 
tique  de  ce  désastre,  le  plus  prand  dont  l’his- 
toire ait  conservé  le  souvenir. 

• Dieu  tient  dans  ses  mains  les  destinées  idei 
natioas.  he  pénéreux  Alexandre  part  des  rive$ 
de  la  Néva,  s’avance  sûr  le  midi  de  l’Europe. 
L’Allemapne  s’ébranle;  tout  s’apite  sur  yÇlbeet 
le  Danube,  et  les  trois  puissants  alliés  marchen|; 
ensemble  v^s  le  Hhin<,  entraînant  avec  euM'les 
princes  et  les  peuples-i  apf^s  bien  des  batailles 
papnées  on>perdués^  ils  franchissent!  nos  fron- 
tières, ils  envahisseatnes  provinces,  et  le  capi^ 

taie  tombe  en  leur.  pèii. voir. i 

33. 
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Mais  pourquoi  donc  tant  de  désastres  et  tant 
<le  combats?  pourquoi  cet  ébranlement  des 
peuples  et  de  leurs  rois?  C’est  que  Dieu  veut  ré- 
tablir l’auguste  maison  de  France:  l’Europe  est 
en  travail  de  cette  miraculeuse  restauration.  Le 
cri  de  justice  et  d’amour  qui  appelle  ÏX)uis  au 
trône  de  ses  pères  se  fait  entendre  à lui  dans 
sa. retraite:  la  Grande-Bretagne  s’en  émeut;  le 
prince  aimable  et  loyal  qui  la  gouverne  ,en 
laisse  éclater  une  joie  qui  se  communique  à ses 
sujets;  sa  capitale  arbore  tous  les  signes,  tous 
les  emblèmes  de  la  Emilie  de  nos  rois,  et  la  po- 
pulation entière  est  devenue  Françoise.  Cepen- 
dant un  noble  fils  de  France  arrive  parmi  nous; 
il  s’avance  au  milieu  des  lis  et  des  panaches 
blancs,  resplendissant  en  quelque  sorte  de  la 
joie  qu’il  éprouve  et  de  celle  qu’il  répand  sur 
son  passage.  Beau  jour,  qui  devoit  être  suitd 
d’un  jour  encore  plus  beau!  hc  roi  de  France 
paroit  enfin.  Je  ne  sais  quelle  hresse  de  jjon- 
heùr  s’empare  de  l’immense  cité  qui  le  revoit 
dans  son  .sein.  Son  premier  soin  est  d’aller  ren- 
dre des  actions  de  grâces  à celui  par  qui  régnent 
les  rois,  et  d’annoncer  ainsi  à son  peuple  <{u’en 
montant  sur  son  trônejil>yais’y  montrer  une 
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image  vivante  de  .la  Divinité,  et  faire  asseoir  à 
ses  côtés  la  justice  et  la  clémence. 

Ici,  messieurs,  revenons  un  instant  sur  les 
évènements  que  je  viens  de  rappeler,  et  suivons 
la  l’rovidence  dans  l’accom plissement  de  scs  des- 
seins à l’égard  de  la  monarchie,  de  la  famille 
royale , et  de  la  religion. 

Une  fausse  politique,  bien  différente  de  celle 
qui  les  anime  aujourd’hui,  avoit  égaré  les  puis- 
sances étrangères- et  leur  avoit  inspiré  d’amhi- 
tieuscs  pensées  sur  la  France:  eh  bien!  le  ciel 
permet  que  les  armées  françoises,  constamment, 
victorieuses,  déconcertent  leurs  projets;  le  sol 
de  la  patrie  ne  sera  point  entamé;  etja  France 
de  Louis  XIV  est  encore  la.  France  de  Charles  X. 

Les  ennemis  de  la  religion  aflectoient  de  di^e, 
pour  la  rendre  odieuse  et  méprisable,  qu’celle 
énervait  le  courage , qu’avec  leurs  croyances  et 
^ leurs  pratiques  les  chrétiens  n’étoient  pas  faits 
pour  combattre:  eh  bien  1 le  ciel  permet  que  la 
chrétienne  Vendée  devienne  la  terre  de  l’hé- 
roïsme, et  fasse  voir  l’alliance  de  ce  que  la  piété 
a de 'plus  simple  et  de  plus  populaire  avec  ce 
que  le  courage  peut  avoir  de  plus  entreprenant 
etde  plu&audacieux. 
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Deux  monstres,  celui  de  l’impiété  et  celui  de 
l’anarchie,  sembloient  devoir  ravager  pout  tou- 
jours l’Eglise  et  l’état:  eh  bien  ! le  ciel  suscite  un 
homme  qui  les  enchaîne  de  son  hras  puissant, 
relève  les  autels  abattus,  comprime  ces  sociétés 
d’autant  plus  ennemies  des  peuples  qu’elles  se 
disent  plus  populaires,  et,  sans  le  savoir,  pré- 
pare ainsi  pour  les  Bourbons  une  France  mo- 
narchique et  catholique  tout  à-la-f‘ois.  ’’ 

Ün  philosophisme,  qui  se  croyoit  la  sagesse, 
disoit  que  lu  religion  n’avoit  plus  de  racines 
dans  la  foi  des  peuples,  et  qu’elle  tomheroit  si 
elle  étoit  abandonnée  à ses  seules  forces;  inémé 
il  avoit  espéré  de  faire  trouver  fausses  les  pro- 
messes de  j^erpétuité  faites  à l’Église  chrétienne 
par  son  divin  fondateur:  eh  bien!  le  sanctuaire 
est  dépouillé.  Ses  pontifes  sont  dans  l’indigence,' 
ses  prêtres  languissent  dans  l’exil  ou  meurent 
snr  les  éehufauds  ; les  choses  saintes  sont  l’objet  . 
de  la  dérision  publique,  tous  les  appuis  humains 
sont  brisés , tout  l’éclat  extérieur  a disparu  : et 
toutefois,  quand  le  moment  est  arrivé,  la'  reli- 
gion»sort  toute. vivante  du  fond  des  cœurs,  où 
elle  s’étoit  réfugiée  comme  dans  un  asile  inviO'- 
lahle.  Ce  n’est  pas  tout;  le  chef  de  l’Église  est 
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captif.tMais  qu’on  ne  s y trompe  pas;  Funivers 
le  contemple  : sa  prison  a plus  d’éclat  que  le  Va- 
tican avec  toute  sa  magnificence  ses  chaînes 
sont  plus  glorieuses  que  sa  tiare,  lia  renommée 
de  ses  vertus  se  répand  au  milieu  des  commu- 
nions séparées  de  la  sienne,  et  le  monde  entier 
s’étonne  de  se  trouver  catholicpie  |>ar  un  senti- 
ment d’admiration  dont  il  ne  peut  se  détendre. 
Enfin  le  vicaire  de  Jésus-Christ  est  rendu  au 
peuple  romain  à l’épotpie  où  lès  entants  de  saint 
Louis  et  de  Henri  IV  sont  rendus  au  peüple 
François.*  Dieu  l’a  voulu  ainsi  pour  la  consola- 
tion de  son  Église  et  l’instruction  de  la  terre;  et 
c’est  bien  en  ce  joiir  qu’il  faut  plus  que  jamais^ 
répéter  les  paroles  qüe  Bosstiet,  d’âprès  lés  livrés 
saints  ; fàisoit  entendre  sur  la  tombe  d’une  reine 
malheureuse  : « Comprenez  maintenant , ô rôis  ; 
•«  intruisez-vous,  vous  qui  êtes  appelés  à gôuver- 
« ner  les  nations.  » Et  nutic^recjes,  intelligite^,  eni- 
dimini^qui  judicalii  terram.  ' ' >•  < * 

'Je  passe  à des 'jours  qui  sont  plus  particu- 
. fièrement  des  jours  de  miséricorde.  Je  vais  tilon- 
trer  IjOuis  sur  son  trêne,  qu’il  est  si  digne  d’oc- 
cuper par  sa  haute  sagesse:  sujet  dé  la  seconde 
fiartie.  ' . ' ' 
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SECONDE  PARTIE.  • 

Le  temps  de  justice  a fait  plaee  au  temps  de 
miséricorde;  la  iamille  de  nos  rois  est  rendue  à 
notre  amour;  elle  est  à nous  comme  nous  som- 
mes à elle:  on  peut  bien  l’appeler  nationale, 
tant  elle  est  nécessaire  au  bonheur,  à la  durée, 
à l’existence  politique  de  qotre  nation.  Une  ère 
I nouvelle  commence,  qui  portera  dans  la  posté- 
'rité  le  nom  quelle  porte  aujourd’hui,  celui  de 
restauration.  ♦ 

C’est  ici,  messieurs,  qu’il  importe  d’être  vrai 
sans  rigueur  comme  sans  foiblesse  : s’il  ne  hiut 
.pas  que  la  flatterie  vienne  ramper. sur  la  tombe 
des  rois,  il  ne  flmt  pas  non  plus  que  la  haine  et 
l’envie  viennent  y fliire  entendre  leurs  inju- 
rieuses clameurs.  Les;  rois  aussi  sont  hommes 
comme  nous;  plus  leurs  devoirs  sont  étendus  et 
difficiles,  moins  on  doit  s’étonner  qu’ils  parti- 
cipent à la  fragilité  commune.  Soyons  équita- 
bles, et,  pour  bien  apprécier  les  choses,  plaçons- 
nous  au  milieù  des  circonstances  où  se  trouve 
Louis  eu  arrivant  au  trône. 

Rassasiée  de  batailles  et  d’une  renommée  qui 
avoit  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes,  et. porté 
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si  souvent  dans  les  familles  le  trouble  et  le  deuil, 
lasse  du  sceptre  qui  pesoit  sur  elle  depuis  long- 
temps, la  France  desiroit  à-la-fois  et  plus  de  re- 
pos et  plus  de  liberté.  Elle  étoit  peuplée  de  gé- 
nérations anciennes  qui  donnoieut  au  passé  des 
regrets  légitimes,  et  de  générations  nouvelles 
qui  ne  connoissoient  que  le  présent.  Il  ne  s’agit 
pas  de  policer  un  peuple  enfant  qui  entjre  dans 
la  vie  sociale,  ni  de  ramener  au  devoir,  après 
<(uelques  écarts  passagers,  un  peuple  profondé- 
ment religieux  et  docile:  il  s’agit  de  gouverner 
un  peuple  travaillé  depuis  un  siècle  par  des  doc- 
trines de  licence  et  d'impiété,  divisé  par  les  in-* 
térêts  comoSe  par  les  opidions;  un  peuple  usé 
par  la  civilisation  même,  devenu  étranger,  du 
moins  en  grande  partie,  à un  ordre  de  choses 
suranné  pour  lui  et  qu’il  ne  connoît  que  par 
l’histoire;  qui  s’irriteroit  de  remèdes  trop  vio- 
lents, qui  tomberoit  en  langueur  par  des  remè- 
des trop  doux.  Oh  ! qu’il  Ëiut  une  main  habile 
et  sage  pour  guérir  tant  de  maux!  La  France  se 
présente  à IiOuis,  non  telle  qu’il  l’a  laissée,  mais 
telle  que  la  révolution  l’a  faite,  comme  se  pré- 
senteroit  à son  ancien  maître  une  maison  ruinée 
par  le  temps  et  ravagée  par  l’incendie. 
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' Certes,  raestieurs,  je  ne  suis  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  croient  qu’il  fallôit  éléver  un  mur 
d’airain  entre  ce  qui  avoit  été  et  ce  qui  alloit 

être,  compter  pour  rien  les  traditions  et  l’expé- 

• 

rience  des  siècles,  renier  en  quelque  sorte  ses 
ancêtres  et  répudier  leur  héritage  de  gloire  et 
de  vertus,  se  laisser  emporter  avec  insouciance, 
sans  réflexion,  sans' discernement/ au  torrent 
des  opinions  nouvelles.  Le  premier  devoir  des 
gouvernement!  c*est  de  lutter  contre  les  pàs- 
sions  indociles  pour  les  soumettre  au  joug  des 
lois,  contre  la  licence  pour  le  maintien  de  là  U- 
’berté  commune,  contré  l’esprit  d’innovation 
pour  le  repos  de  la  société,  contre  l’impiété  pour 
la  défense  de  la  religion',  la  meilleure  sauve- 
garde des  mœurs  et  des  lois;  et  c’est  sur-tout  de 
l’homme  public  qu’il  est  vrai  de  dire  que  sa  vie 
est  un  combat  perpétuel.'  ' 

Mais'je  sais  aussi  qu’on  est  forcé  plus  d’une 
fois  de  respecter  les  ravages  du  temps,  qu’il  n’est 
pas  au  pouvoir  des  vivants  de  rappeler  les  morts 
du» fond  de  leurs  tombeaux,  que  le  temps  met 
dans  les  esprits  des  dis|X>sitions  dont  les  hom- 
mes ne  sont  plus  les  maîtres,  et  qu’après  une 
longue  suite  de  secousses  et  de  dévastations  dans 
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l’ordre  religieux  et  politique,  il  peut  devenir 
aussi  impossible  de  reconstriiiré  l’édiHce  social 
tel  qu’il  étoit,  qu’il  seroit  insensé  de  n’en  rien 
conserver.  Que  fera  donc  Louis?  sera-tûl  exclu- 
sivement dominé  par  les  doctrines,  les  habi- 
tudes, les  usages  dans  lesquels  il  a été  nourri," 
élevé  dès  ses  première»  années?  ou  bien  va>t-lly 
en  novateur,  quitter  les  routes  monarchiques, 
pour  se  jeter  dans  ces  vagues  théories  qûi  ont 
toujours  promis  la  paix  et  la  sécurité*  sans  les 
donner  jamais?  Il  né  fera  ni  l’un  ni  l'autre.  Il  ne 
tentera  pas  de  relever  l’a'neien  édifice ‘ tout  en.- 
tier;  la  plupart  des  pierres  qui  le  composoient 
ne  sont  pas  seulement  dispersées,  elles  ne  sont 
plus  que  de  la  poussière.  Il  se  gardera  hieU  de 
dédaigner  le  passé  ; ce  seroit  l’infaillihle  moyen 
de  ne  pas  avoir  d’avenir.  Il  s’attachera  à rajeunir 
l’antique  monarchie,  à renouer  plutôt  qu’à  finir 
de  briser  la  chaîné  des  générations,  il  sait  qUe 
si  la  politique,  comme  la  morale,  a ses  maximes 
inviolables , leur  application  n’a  rien  d’ahsolu  ; 
qu’elle  se  modifie  par  l’empire  des  circotfstancés, 
par  les  mœurs,  le  génie  et  les  besoins  des  peu* 
pies.  Législateur  ferme  et  sage  à>la-fois,  rien  ne 
le  fera  fléchir  devant  ces- doctrines  d’anarchie 
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qui,  en  déplaçant  le  pou-voir  pour  le  confier 
aux  caprices  de  la  multitude,  mettent  dans  la 
société  un  levain  étemel  de  révolutions;  mais  en 
même  temps,  dans  ce  qui  est  commandé  par 
l’intérêt  de  tous,  il  comprendra  qu’il  doit  plier 
devant  la  force  des  choses.  D’après  la  maxime 
d’uû  ancien,  il  donnera  à la  France  les  institu- 
tions qu’il  la  croit  capable  de  porter,  et  qui  ne 
seront  à ses  yeux  que  le  développement,  de- 
venu indispensable,  de  celles  qu’il  étoit  dans  la 
pensée  de  Louis  XVI  de  lui  donner;  il  laissera 
au  temps  ce  qui  n’appartient  qu’au  temps,  le 
soin  de  révéler  les  avantages  coinme  lés  imper- 
fections de  son  ouvrage.  Ainsi,  sous  la  main  du 
pilote  habile  qui  le  dirige,  le  vaisseau  de  l’état 
voguera  sur  une  mer  encore  agitée,  sans  crain- 
dre les  écueils.  Que  si  la  tempête  vient  l’assaillir 
de  nouveau,  elle  n'est  que  passagère:  le  calme 
renaît;  je  génie  du  mal  s’enfuit  et  disparoit  pour 
toujours.  . > 

Ix)Uis  sera  donc  révéré  comme  le  restaura- 
tèur  de  ta  monarchie  françoise.  Mais  que  de  dif 
ficultés  dès  l’entrée  même  de  la  carrière  ! Gom- 
ment d’abord  le  sol  de  la  patrie-Sera-tdl  délivré 
des  armées  étrangères  qui  l’occupent^  qui  sont 
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en  possession  de  ses  places  fortes,  et  qui  peuvent 
être  tentées  de  dicter  des  lois  ? Messieurs , tout 
est  possible  à la  sagesse,  aux. efforts  du  pos§es- 
seur  véritable  du  trône  de  France:  la  légitimité 
a un  ascendant  sur  les  esprits  qui  se  fait  sentir 
à tous  ; elle  exerce  un  empire  d’autant  plus  as- 
suré qu’il  est  moins  violent;  elle  porte  avec  elle 
un  caractère*  de  justice  qui  est  imposant  aux 
yeux  même  de  la  force.  Tous  les  souvei-ains  ont 
senti  qu’il  étoit  de  l’iptérèt  de  tous  de  respecter 
les  droits  de  chacun,  et,  heureusement  pour  le 
repos  de  l’Europe  ; la  l^itimité  est  la  première 
des  puissances  qui  la  régissent., . ,i  „ i' 
La  France,  il  est  vrai,  se  ressentira  bien  des 
blessures  profondes  qu’elle  a reçues;  mais  le 
temps  en  effacera  les  traces.  Et  ici,  messieurs, 
comment  ne  pas  s’honorer  d’être  François?  Quel 
pays  que  celui  qui,  après  tant  de  bouleverse- 
ments intérieurs,  tant  de  sang  répandu,  tant 
de  trésors  épuisés,  tant  de  dévastations  et  de 
ruines,  tant  d’horribles  impiétés,  tant  de  désas- 
tres, suite  inévitable  de  dissensions  intestines 
etd’uA  douUe  envahissement;  quel  pays,  dis-je, 
que  celui  qui,  après  de  si  longues  calamités, 
voit  les  arts  prendre  un  nouvel  essor,  l’industrie 
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faire  des  progrès  étonnants,  les  lois  recouvrer 
leur  empire,  la  fortune  publique  arriver  à un 
ét.'U  de  prospérité  que  la  France  n’avoit  jamais 
connu , les  sciences  et  les  lettres  compter  dans 
tous  les*  genres  tont  d’écoles  florissantes,  la  re- 
ligion retrouver  un  peuple  qui  reçoit  avec  tant 
de  joie  les  pasteurs  qu’on  lui  donne,  le  calme 
et  la  sécurité  régner  en  tous  Ijeiix?  François, 
voilà  les  bienfaits  de  la  restauration  ! 

Mais,  en  rendant  justiqe  à ce  qui  est,  je  ne 
dois  pas  me  laisser  éblouir  par  tout  cet  éclat  de 
félicité  publique:  le  caractère  sacré  dont  je  suis 
revêtu,  la  présence  du  Dieu  de  vérité,  l’amour 
de  UMBS  concitoyens,  tout  me  presse  de  signaler, 
dedéplorer,  dans  cette  circonstance  personnelle, 
un  mal  d’autant  plus  redoutable  qu’on  s’en  in- 
quiète moins , et  q ui , en  fomentant  tous  les  jours 
dans  le  corps  social  les  passions -les  plus  désor- 
données, y entretient,-  y développe  le  principe 
le  plus  actif  de  dissolution  et:de  mort,  mal  qui 
suifiroit  seul  pour  déconcerter,  pour  ruiner 
toutes  les  combinaisons  de  la  politique  fa  umaine', 
je  veux  parler  de  la  circulation  de- cette  baulti- 
tude  dç  livres  funestes  qui  portent  dans  les  fa- 
milles, avec  les  mauvaises  doctrines,'  la-  corrup- 
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tion  quelles  justiüeat.  Dans  ce  siècle  tout  est 
perverti  : on  dénature  notre  histoire  en  ne  re- 
cueillant que  des  traits  d'ignorance  on  de  scan- 
dale, en  présentant  les.Thits  sous  un  faux  jour, 
et  la  jeunesse  n'apprend  ainsi  qu'à  dédaigner 
nos  pères  comme  des  hommes  odieqx  et  rkli- 
cules;  on  dénature  la  religion,  en  rappelant  les 
mauxdont  elle  a été  quelquefois  le  prétexte,  et  en 
jetant  un  voile  sur  les  biens  immenses  dont  elle 
est  la  source.  Rien  ' n’est  oublié  de  ce  qui  peut 
affbiblir  ou  même  briser  les  liens  qui  doivent 
nous  attacher  aux  maximes  monarchiques  et 
chrétiennes  des  âges  passés.  Dans  toutes  ces  pro- 
ductions, les  notions  du  bien  et  du  mal  sont 
altérées:  la  piété  est  une  foiblesse;  l'obéissancfe, 
une  servitude;  le  respect  })our  le  sacerdoce,  une 
superstition;  le  mépris  de  toute  religion,  une 
noble  indépendance.  Et  quel  est  donc  le  fruit 
de  tous  ces  renseignements  qu'on  a tant  de  soin 
de  faire  descendre  jusqu'aux  dernières  classes 
du  peuple?  C'est  d'aller  dessécher  dans  les  cœurs 
les  germes  de  la  vertu , d’étouffer  la  conscience, 
de  rendre  les  hommes' méchants  par  système; 
c’est  de  fonner  au  milieu  de  nous  des  familles 
sans  aucun  frein  religieu!^  d’où  soilent  de 
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^[nntarquez  au  reste,  messieurs,  comment  la 
Providence,  qui  ne  permet  le  mal,  suivant  saint 
Augustin,  que  parcequ’elle  est  assez  puissante 
pour  en  tirer  du  Wen , a fait  servir  le  crime  au 
triomphe  de  la  caase  royale.  L’autorité  alarméè 
en  devient,  plus  vigilante*;  on  sent  dava'ntage 
où  peuvent  conduire  l’oubli  de  la*  religion  ei^.' 
l’amour  d’une  farouche  indépendance;  on'^se 
rallie  plus  que  jamais  autour  du  trône  et  de  ' 
l’autd..  Quelques  fectieux  pourront  bien  s’agiter 
encore ;'mais  leurs  efforts  seront  vains.  Rien  n'a 
pu  d’abord  arrêter  üne  révolution  qui  écrasoit 
tout  ce  qu’elle  trouvoit  sur  son  passage;  rien 
désormeiis  ne  résistera  à la  force  dç  la  légitimité. 

Le  régne  de  Louis  avance  vers  son  terme; 
mais,,  ce  prince  n’a  pas  encore  rempli  toute  sa 
deHîi^.  ' U ‘disoit  lui-même  que  le  ciel  l’avoit 
afqjelé  à fermer  l’abyme  dés  révolutions,  et  voilà 
ce  qu’il  exécute  avec  autant  de  fermeté' que  de 
sagesse.  L’Espagne  est  en  proie  à tous  les  fléaux 
d’une  anarchie  dévorante;  le  peuple  y est  d’au-^ 
tant  plus  opprimé  qu’on  affecte  davantage  de 
l’appeler  souverain,  et  son  roi  d’autant  plus  cap-* 
tif  qu’on  prbclânie  davantage  sa  liberté.  Là  sont, 
enseignées  tome»  le»  doctrines  subversijveS'de' 
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Tordre  social:  c’est  un  incendie  qui,  {ra^^nant  de 
proche  eh  proche, j, peut* embraser  le  monde 
encore  une  fois.  Les  rois  sages  qui  le  gouver- 
nent ont  les  yeux  ouverts  sur  le  danger,  et  la 
France  a reçu  la  noble  mission  de  venger  la 
cause’ commune.  Arrhez-vo"us,  prince  vaillant  et 
sage;  allëz  où  votre  mi  vous  envoie,où  la  gloire 
vous  appelle.  Jeunes  et  vieux  soldats,  tout  va 
marcher  sur  vos  pas  avec,  une  ardeur  égale.  Je 
vous  vois  traversant  la  Péninsule  en  triompha- 
teur. pacifique,  faisant  aimer  vos  victoires  par 
vos  vertus,  poursuivant,  enchaînant  enfin  le  gé- 
nie sanglant  des  révolutions,  et,  sujet  fidèle,  re- 
venant déposer  aux  pieds  de  votre  roi  Tépée  qu’il 
vous  avoit  confiée  pour  l’honneur  de  son  trône 
et  le  repos  de  l’Europe  entière.  ' 

I.  Tout  ce  quemous  avons  raconté,  messieurs, 
suffiroit  bien  pour  illustrer  le  régne  de  Loüis. 
Mais- pourrois-je  passer  sous  silenèe  le.demier 
acte  de  sa  volonté  royale,  qui  met  ie  comble  à 
sa.gloire,  et  qu’on  peut  nommer  de  testament 
de  mort  du  roi  très  chrétien?  et  ne  dOis-je  pas 
regretter  que  ma  position  présente  ne  me  laisse 
pas  la  liberté idé  m’étendre  sur  une  détermina- 
tion .si  précieuse  pourTÉglise  de  France,  etqui. 
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accueillie  avec  une  pieuse  reconnoissance  par 
vingt-neuf  millions  de  catholiques,  ne  doit  faire 
ombre  à personne?  La  religion  de  l’état  aura 
donc  toute  la  dignité  qui  lui  convient,  mais  sans 
blesser  en  rien  ce  qui  est  oonsticré  par  lés  lois  ; 
elle  régnera  sur  nos  cœurs,  non  point  dans  un 
esprit  de  domination  et  de  faste,  mais  dans  un 
esprit  de  paix  et  de  bienveillance  j toujours  in- 
flexible contre  l’erreur,  parCequ’elle  est  vérité; 
toujours  condescendante  envers  les  personnes, 
parcequelle  est  charité. 

La  barrière  politique  de  Louis  XVIII  est  ter- 
minée. Depuis  quelque  temps  on  remarquoit 
en  lui  un  affaissement,  présage  trop  certain  de 
sa  fin  prochaine.  Il  conserve  néanmoins  unç 
admirable  présence  d’esprit;  s’il  est  accablé;  il 
nest  pas  vaincu;  il  lutte  àvec  effort,  voulant 
porter  dignement  jusqu’au^  Bout  le  poids  de  la 
royauté.  Il  disoit  qu’un  rôi.  peut  mourir,  mais 
qu’il  ne  doit  pas  être  malade.  Il  semble  que  la 
vigueur  de  son  ame  soutienne  la  défaillance  de 
son  corps;  les  étrangers  comme  les  François, 
admis  aux. pieds  de*son  trône,  sont  étonnés  de 
tout  ce  qu’il  y a encore  de  vivacité  et  de  sagesse 
dans  ses  discours. -Cependant  ses  forces  trahis- 
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sent  son  courage;  il  ne  lui  est  plus  permis  de 
quitter  son  lit  de  douleur;  dès  ce  moment,  il 
desire  de  recevoir  les  sacrements  de  l’Église;  sa 
piété  console,  en  l’édifiant,  sa  famille  en  pleurs; 
consolé,  fortifié  hti-même  par  les  secours  divins 
qui  lui  ont  été  administrés,  il  se  recueille  pour 
méditer  les  années  étemelles;  bientôt 'après  il 
lève  un  bras  défiiillant  sur  des  tètes  augustes  et 
obères,  et  appelle  sur  elles  toute  l’abondance 
des  bénédictions  célestes.  On  sait  avec  quelle 
sollicitude  le  peuple  entouroit  sa  royale  de- 
meure. Non , ce  n’étoit  pas  une  curiosité  vaiue 
quil’animoit,  c’étoitun  sentiment  de  tenxlre  vé- 
nération; il  gardoit  un  religieux  silence,  qu’il 
interrompoit  à peine  pour  s’infiarmer  de  Fétat 
de  l’auguste  malade  , comme  s’il  avoit  craint  de 
troubler  son  repos.*  Mais  le  mal  a fait  des  pro- 
grès rapides;  on  croit  que  le  moment  est  venu 
dé  réciter  les  prières  touchantes  par  lesquelles 
la  religion  dispose  ses  enfimts  à quitter  la  vie. 
11  entend  avec  résignation  cette  parole  dure-  à 
notre  fbiblesse , mais  pleine  d’immortalité:  <>  Par- 
ti tez,  ame  chrétienne;  parlés.  Profiü$oere,  anima 
*chrùAiaaa.«  Peu  à peu  la  natiire  s'épuise  ; elle 
succombe:  le  roi  a rendu  le  dernier  soupir:  ICi 
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de  quelle  scèae  de  douleur  et  de  désolation  a’a-> 
vons-nous  pas  été  les  témoins!  Nous  avons  vu 
les  princes  et  les  princesses  de  la  royale  famille, 
baigfnés  dans  leurs  larmes,  tomber  à genoux  et 
baiser  respectueusement  cette  main  qui  a porté 
le  sceptre,  et  maintenant  glacée  par  la  mort. 
La  funeste  nouvelle  se  répand  dans  la  capitale  ; 
elle  passe  dans  les  provinces  : par-tout  elle  éveille 
les  mêmes  sentiments , et  Ixîuis  XVIII  est  comme 
enseveli  dans  les  regrets  et  les  bénédictions  de  la 
France  entière. 

Il  vivra  dans  nos  annales,  ce  règne  qui  vient 
de  finir;  il  y occupera  une  place  glorieuse  pour 
le  monarque  comme  pour  son  peuple.  C’est  un 
vaste  tableau  qui , jdus  que  tout  autre,  demande 
à être  considéré  dans  son  véritable  point  de  vue. 
Les  contemporains  en  sont  trop  rapprochés  ; ds 
sont  placés  de  manière  à remeirquer  ses  imper- 
fiections  plutôt  que  ses  beautés.  Les  génét^tions. 
suivantes  se  trouveront  à une  distance  convena- 
ble; pour  elles  les  instruments,  du  bien  comme 
du  mal  anront  disparu  ; elles  verront  bien  moins 
les  hommes  que  les  choses , bien  moins  Ic^  dé* 
tails  que  l’ensemble;  les  intérêts  privés, les  riva- 
lités, la  diversité  des  opinions,  les  illusions  de 


Digitized  by  Google 


538 


OBAISON  FUNÈBRE 


l’amitié  ou  de  la  haine,  ne  viendront  pas  ofiFus- 
quer  les  esprits.  La  postérité  blâme  sans  amer- 
tume et  loue  sans  flatterie,  parcequ’elle  juge 
sans  passion.  Si  elle  ne  croit  pas  devoir  tout  ad- 
mirer, ne  sera-t-elle  pas  étonnée  du  moins  qu’au 
milieu  de  si' nombreux  et  de  si  grands  obstacles, 
du  choc  de  tant  d’opinions  désordonnées,  Louis 
ait  pu  guérir  des  plaies  aussi  profondes,  prépa- 
rer le  remède  à celles  qui  restent  encore,  mar- 
cher avec  succès  vers  une  régénération  univer- 
selle, disposer  et  conduire  les  choses  de  manière 
que  le  passage  d’un  règne  à l’ai(tre,  qui  pouVoit 
paroître  si  périlleux , se  soit  effectué  sans  la  plus 
légère  secousse,  tout  aussi  paisiblement  que 
dans  les  plus  beaux  règnes  de  la  monarchie? 
Louis  a laissé  la  France  tranquille  au-dedan$, 
puissante  au-dehors,  remontée  au  rang  poli- 
tique qu’elle  est  faite  pour  occuper  dans  le 
monde  civilisé,' et  ses  regards  se  sont  fermés  sur 
la  France  restaurée  par  sa  sagesse.  • • 

• *Messieurs , le  Dieu  qui  frappe  est  aussi  le 
Dieu  qui  console.  Un  prince  de  sage  et  paci- 
fique ménioire  nous  a été  ravi;  un  prince  de 
douce  et  tendre  espérance  nous  est  donné.  Il 
régne,  ce  prince  si  vrai,  si  noble,  si  François, 
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qu'on  ne  voit  pas  sans  l’aimer,  qu’on  n’entend 
pas  sans  être  ému,  dont  toutes  les  paroles  ont 
pour  le  cœur  un  charme  qui  entraîne,  parce- 
qu’elles  sortent  du  cœur  qui  les  inspire  ;-il  arrive 
au  trône  avec  une  connoissance  approfondie  des 
hommes  et  des  choses.  Chrétien,  il  mettra  dans 
son  gouvernement  la  religion  qiii  est  dans  son 
ame.  H sait  que  le  ciel  commande  aux  princes  la 
justice,  comme  aux  peupiesl’obéissanpe,  et  que, 
pour  régner  avpc  gloire , il  doit  faire  r^ner  Diqu 
par  son  autorité  comme  par  ses  exemples. 

Pour  nous,  chrétiens,  écoutons  les  leçons  que 
nous  donne  cette  pompe  funèbre.  Le  palais  des 
rois  a quelque  chose  d’éblouisMnt  ; la  grandeur 
y jette  un  éclat  qui  en  cache  la  fragilité;  tout 
y est  illusion,  jusqu’au  moment  où  la  mort  vient 
dissiper  le  prestige  et  mettre  à découvert  le 
néant  de  tout  ce  qui  est  humain.  C’est  au  même 
lieu  où  l^monarque,  entouré  des  grands  de  sa 
cour,  de  vaillants  capitaines,  des  premiers 
homme*  dé  l’état,  recevoit  les  hommages  de  ses 
peuples  et  ceux  des  envoyés  de  l’Europe  en- 
tière , c’est  dans  jce  même  lieu  qu’étôient  dépo- 
sés ses  restes  inanimés;  et,  chose  frappante!  c’est 
sur  son  trône  même  qu’étoit  placé  son  cercueil. 
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Mais  qu’est-il  besoin  d’aller  chercher  ailleurs 
que  dans  cette  enceinte  des  exemples  de  la  ca- 
ducité des  choses  humaines?  NousTavons  vue, 
cette  basilique,  remplie  de  tombes  royales,  de 
mausolées , de  colonnes , d’inscriptions  qui 
étoient  comme  la  chronolofpe  sensible  des  races 
de  nos  rois  et  des  divers  âges  de  la  monarchie. 
Mais  ce  que  le  temps  avoit  épargné,  la  foreur 
des  hommes  l’a  détrilit.  Ces  monuments  ont 
disparu:  les  tombeaux  ont  été  violés;  les  cfen- 
dres  de' quarante  générations  de  rois  ont  été 
profanées.  Tout  cela  ne  vivra  plus  que  dans 
l’histoire:  même  il  viendra  ce  jour,  qui  n’aura 
pas  de  fin,  où  l’histoire  ne  sera  plus,  parceqn’il 
n’y  aura  plus  de  temps,  jour  qui  seul  est  digne, 
mes  frères,  de  fixer  les  désirs  de  vos  âmes  im- 
mortelles. Puisséje  moi-même,  après  avoir  paru, 
sans  doute  pour  la  dernièrè  fois,  dans  la  chaire 
chrétienne , en  descendre  pénétré  de  cette  pen- 
sée, qu’il  n’est  rien  de  grand  que  Dieu,  et  rien 
de  stable  que  l’éternité  ! 

■ FIN  DU  TOME  QUATRIÈME. 
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